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IL  Liv.  Chap.  I.  “ ^ 
XV  in.  rt*efi  pas  mn  j^lus  permife 

k celay  , qui  a donné  luy-mime  un  jujle 
fujet  de  luy  faire  la  Guerre, 


I.  I.  maintenant  aux  rai- Crf«/>/rfr 

ions  que  Ton  peut  avoir 
faire  la  Guerre  > j’entends 
celles  qui  la  juftifient  : Car 
il  y en  a d’autres  qui  nous  y 
pouffent  un  mouvement  d’intérêt , lefquel- 
les  font  d’ordinaire  differentes  de  celles , qui 
nous  y portent  par  un  principe  de  jufticc,  Fo- 
iybe  a les  diftingue  exaaemenc  entr’elles, 
les  diftingue  auffi  des  principes  ou  occaftons  de  ' 
la  Guerre;  tel  qu’étoit  ce  Cerf  qui  donna 
occafion  ou  commencement  à la  Guerre  entre 
Turnus  & Ænée.  b bÆneïâ 


Cependant,  au  préjudice  de  cette  différence 
manifefte  , on  a coûtume  de  confondre  ces 
noms-là  ; car  les  mêmes  raifons  que  nous  ap- 
pelions juftificatives , T.  Live  = les  appeIle/?W;7-  c lib.alr, 
cipes  ) dans  la  Harangue  des  Rhodiens  : Vous 
êtes  trés~ajfurément  3 dit-il,  de  vrais  Romains , 
puifquc  vous  faites  prof effion  de  o'oire  que  les  Gtter~ 
res  que  vous  entreprenez  ne  font  beureufes , que 
parce  qu'elles  font jufies , que  vous  ne  vous  glori- 

fiezpas  tant  du  fuccés qu'elles  ont  y des  victoires 

que  vous  remportez , que  des  principes  ou  de  Pnjfu-  . 

rance  que  vous  avez  y que  vous  n'entreprenez  câo 

Guerres  qu'avec  raifon.  C’eft  au  même  fens^j. 
qu’Ælien  ^ les  appelle  les  principes  des  Guerres;  & * trayez 
que  Diodore  Sicilien  parlant  de  la  Guerre  des^^"Jjj^j^ 
Lacedemoniens  contre  les  Eléens , les  appelle 
les  caufes  ou  prétextes  publiez , les  principes  ^ mence  - - 

K i X.  Ces***"'- 
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4 Droit  de  la  G uerre  O'' de  la  Pai.-i , 

c.<Hjetde  2.  Ces  raifonsjuftificatives  font  proprement 
i.i  G,arn.  nôtre  fujet , & c’cft  ce  que  veut  fignifier  Co- 
a Liii.  riolan  dans  Denis  d’HalicarnaflTea,  en  parlant 
VIII.  ainfî  : Lapreuüerechoje  iCemefemble  y à laquelle 
vous  devez  vous  appHrjuer  , ejl  de  voir  que  la  caujé 
que  vQusprcvdrezde  faire  la  guerre , fait  bométe 
boiynth.  c>y/^f.Et  Demofthencbcncestermes:  Demê- 
■*  ‘ ‘ me  que  dans  le  bâtiment  des  maifons  é^des  Navi- 
res , ou  autresfemblables  cbojès , il  faut  que  les  piè- 
ces 3 qui  portent  tout  le  refte  > foient  extrêmement 
fortes  JoUdes  \ ainft  dans  les  aéîions , ce  qui  en  ejl 
la  cauJè  ^ le  Jondementy  doit  être  étably Jurla  vé- 
rité S‘  la juflice.  Ç ’eft  à quoy  fe  rapporte auffi  ce 
c Lit>.  paffàge  de.Dion  Çaffiusc  : llj'aut Jurtout  avoir 
X 1 1.  égard  à la  juftice  j car  fi  nous  agijpmspar  ce  motifs 

, nous  devons  bien  ejperer  de  la  Guerre  que  nous  entre- 
prendrons i Jinon  3 perfonne  ne  s'en  doit  promettre 
rien  d'ajptré , encore  que  les  commeneewens  foient 
iVderep.  heureux.  Etcecyde  Cicéron  d:  Les  Guerres  que 
jib , 1 1 1.  entreprendjans J'ujet , font  injujles.  Aufli  re- 

prend-ilCralTus  en  un  autre  endroit , de  ce  qu’il 
àvoit  voulu pafTer  l’Euphrate  , fans  avoiraucun 
"fujet  de  faire  la  Guerre. 

3.  Et  comme  cela  n’eft  pas  moins  vray  pour 
les  Guerres  publiques,  que  pour  les  particuliè- 
res , c’eft  ce  qui  oblige  Seneque  à faire  cette 
cHpirt.  plainte  Nous  arrêtons , difons-nous  3 leshomi- 
c,.  V I , cides  les  meurtres  particuliers  3^  pourquoi  n 'ar- 

rêtons nous  doncpas  attjjila  Guerre , ce  crime  dont 
, nous  faifons  tant  de  gloire  endétruijant  des  nations 
^ en  fier  es  ? U a varice  la  cruauté  ne  peuvent  s' aj - 

• * rye-  i on  commet  des  crimes  en  vertu  des  Arrejls 

ù.?f  du  Sénat  d^des  Rejultats  duPeuple  : On  ordonna 
itv.  I II.  en  public  ce  que  l'on  défend  en  particulier.  ^ 

Cap.  ] Yray  que  les  Guerres  entreprifes  par  l’au- 

■ - ^oricé 
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II.  Li  V.  Ch  A P.  I.  ^ 

tbrké  publique  ont  quelques  effets  de  Drôit , 
aufli-bien  que  les  Sentences  juridiques  ( nous 
aurons  à traiter  de  cette  matière  plus  bas  ^ ) > ce-  aU  v. 
pendant  elles  n’en  font  pas  moins  criminelles  , fï  m-4- 
elles  font  entreprifes  fans  fujet.  C 'cft  pour  cetre 
raifon  que  les  Scythes  dans  Q.  Curce,  l'uppofanc 
qu’ Alexandre  eût  fans  caufe  fait  la  guerre  aux 
Péifes&  aux  autres  nations,  l’appellent  un  vo- 
leyr  : C ’eft  fur  le  même  fondement  que  Sène- 
qùe^  l’appelle  du  même  nom,  & Lucafn',  un  b dei-:- 
brigand  j que  les  Sages  d’entre  les  Indiens  le 
nomment  unfcelerat,  &qu’un)our  un  Pirate 
liiy  foutifit  en  face  , qu’ils  étoienr  aufli  coupables 
l’un  comme  1 ’aiure,  c lien  eftdemêmej  quarid  cArr.iib 
]uftin  dit  que  Philippe  fonpereavoitchaffé  deux 
K.ois  de  Thrace  de  leurs  Etats , ufantenvers  eux 
de  mauvaife  foy  & de  violence , comme  auroic 
fait  un  voleur.  Vous  pouvez  entendre  au  même 
fens  ce  paffage  de  Saint  Auguftin^*  ; iJttejhnt^  d ticc=- 
dit-il,  les  Royaumes  vous  en  banni ffez la jujlice^  ''k- 

Jthond’illuflreshytgandagesl^zcc  queditLadlan-  4 
ce  c ences  termes  .•  llsj'elaijfent  emporter  par  P ap-  c de  laiHi 
pas  de  la  vaine  gloire  , donHesit  à leurs  crimes  le  iflig.  1. 1 . 

nom  de  vertu. 

4.  Or  nous  a’avons  point  de  plusjufte  caufé 
defairela  guerre,  que  quand  on  nous  fait  quel-  ' • 

que  inj'iire,  félon  ce  principe  du  même  Saint 
Auguftinf  : V iniquité  de  la  partie adverfe  donne  f de  Ci- 
Jhjet  à de  jujles  guerres.  Où  Saint  Auguftinfe 
fert  du  mot , d’iniquité  , pour  celuy  , d’inju- 
re, comme  s’ilfe  fut  fervidu  mot  d’injulfice, 
pour  exprimer  une  oéiion  injujîe.  Ainfî  nous  li- 
fons  dans  cette  formule  des  Hérauts  Romains  g : g Syiveft 
ye  vous prens  à témoins  * que  ce  Peuple  efi  injufie  , 
qu  ^il  ne  fatisfait  point  à ce  qu  'il  doit,  c.  r . n . 2 . 

A 3 II.  I.  C’ea 
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I Droit  de  la  Guerre  O'  de  la  Paix 

1 1.  I,  C’eft  une  chofô  certaine  qu’autant 
Guerre,  y a de  fources  d’afliions  judiciaires , autant 
^ il  y a de  caufes  qui  peuvent  allumer  la  guerrej  car 

là  où  défaut  le  jugement  du  Juge  , là  commence 
la  guerre.  On  donne  a£Hon  ou  droitti’agir , à 
caufe  d’une  injure  non  faite , ou  à cairie  d’une  in- 
jure faite. 

A caufe  d’une  injure  non  faite,  lorfquenous 
demandons  affurance  qu’on  ne  nous  ofifencera 
point,  ou  qu’on  ne  nous  fera  aucun  dommage , 
& autres  défenfes  du  Juge , pour  nous  mettre  à 
couvert  de  la  violence.  A caufe  d’une  injure  fai- 
te ; lorfque  nous  en  pourfuivons  la  réparation  ou 
la  punition , qui  font  deux  fources  d’obligation  , 

- Je  le.  que  Platon  a diftingue  fort  bien.  ^ 

gibus  IX.  Or  ce  qui  eft  à reparer  > ou  eft , ou  a été  effe- 
. éUvement  à nous  ( d’où  -\nenrfbnt  les  aélions  ré- 
fZ?bas  elles,  & quelques  avions  perfonnelles)  : pu  bien 
c.xvi.  cela  nous  eft  dù , foit  par  un  Contrat , foit  a cau- 

fe  d’un  délit , ou  en  vertu  de  quelque  Loy  î à 
««rr  quoy  il  laut  rapporter  les  chofes  que  nous  difons 
être  dues  à caufe  d’un  quafi-Contrat  & quaü-de- 
b Baldad  liti  defquels  chefs  naiffent  les  autres  adions^per- 
1. 2.  cap.  fonnelles.  Pour  le  fait  dont  on  demande  la  puni- 
defetvit..-Qj^  il  produit  les  aceufations  & les  jugemens 

tit*  7i*  publics*  • r ' 

K 2,  Quelques  uns  c admettent  trois  caufes  jU- 

Sh  de  «es  de  faire  la  guerre  î la  défenfe , le  rscouvre- 
bdio  ju-  ment  de  ce  qui  nous  appartient,  & la  punition  i 
fto  & li.  qy  i (ont  les  trois  chofes  que  vous  trouverez  dans 
la  dénonciation  de  la  guerre , que  Camille  fait 
aux  Gaulois  en  ces  termes  : Toutes  les  chofes  qu'il 


efl  jttjîc  de  défendre,  de  recouvrer,  &•  de  van- 
1 ger.  d Mais  à moins  que  l’on  ne  prenne  le  mot 

V Àîcib.  de  recouvrer  ïn  une  fîgnification  plusétenduë , 

on 
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II.  L I V.  C H A P.  I.  . 7. 

on  a omis  dans  cette  enuœetation  la  pourfuite  de  f 

• A j'i  * LiGuene» 

ceqolîlouseitdû. 

Platon  de  fon  côté  ne  l’a  pas  oubliée  > quand  il 
a dit , qu’on  fait  la  guerre  , non  feulement  lî  Ton 
fe  trouve  opprimé  par  la  force , ou  dépouillé  de 
fesbiensj  mais  auflSfil’onaété  trompé,  félon 
ce  padàge  de  Seneque  a ; C'ejl  une  pM-ole pleine  a 
d^quité , (i^j'ondée fitr  le  Droit  des  geni  : Rendez 
ce  que  vous  devez  : Et  le  formulaire  des  Hérauts  ’j  ,-ap.  i 4. 
oùnouslifonscesparoles  : N' ayant  ni  donné  y ni 
payéi  ni  fait  les  cbofes  qu'ils  étaient  obligez  de 
donner , de  payer  yS“de faire,  b Salufte  dans  fon  J’ 

Hiftoirc  en  parle  ainfî:  Je  redemande  en  vertu  da  ' 

Th'oit  des  gens  ce  quint*  appartient. Saint  Augu- 
(Hn  ^ en  cçsictmtSiOn  a coutume d'appel/erjfijlesf:  Lîb  vi. 
les  guerres  qui  vangent  les  nqttr^es.  Il  a pris  là  , le  ‘ 
mot  de  en  Termes  generaux  pour  œluy  de 
faire  réparer  i ainlîqu  ’il  eft  facile  de  le  juger  des 
paroles  fuivantesj  car  au  lieu  de  faire  ledétail 
des  chbfes  qui  tombent  fous  cette  vengeance  > il 
en  ajoute  descxcmpies  ,cn  difant , qu'il  faut  s*en 
prendre  à une  nation  Etat  y quand  H à né- 
gligé deptmir  le  mal  qai  a été  malicieufement  fait  yOU 
de  rendre  ce  qui  a étéinjuflementprispar  fes  fujets. 

3 ';  Le  Roy  des  Indes , au  rapport  de  Diodore, 
prévenu  de  cette  connoifTance  naturelle,  accu- 
ioitSexmromi^d'entreprendrelaguet'teTfansqidon 
liiy  eût  fait  aucune  injure.  Les  Romains*^ en  fontdLiv.l.v. 
de  même , quand  ils  demandent  de  ceux  de  Sens 
de  ne  point  attaquer  des  gens , dont  ils  n’avoient  • 
point  fujet  de  fe  plaindre.  Ariftotec  dit  pardi  te- 1 Apodi- 
ment , que  P on  fait  d'ordinaire  la  guerre  àceux  qui 
omfatt  les  premiers  injure  aux  autres.  Et  Q.  Cur-  * ’ 
ce  f , parlant  des  Scythes  Abiens  j qu'ils^fhient^^^^’ 
pour  les  plus jufies  des  barbares  ; qu'ils  neprenoient 

A point 
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s Droit  delà  Guerre  O'  delà  Paix , 

armes.,  fi  Vonne  les  provoquoit  à cela- 
fonHt.  III*  La  première  caufe  qui  rend  une  guerre 
III.  jufte , eddonc  l’injure  non  encore  faite , mais  qui 
menace  la  perfonne  ou  les  biens.  C’eftpourquoy 
fi  l’on  eft  attaqué  de  vive  force,  & que  l’on  fe 
voye  en  danger  de  la  vie , fans  quel’on  puifleau- 
a Sylv.intrcmentreviter,  laaguerreeft  pemiife , en  tuant 
reibo  même  celuyde  qui  nous  vient  ce  danger , ainfî 
bcllum,  qug  nous  avons  dit  auparavant , lorfque  nous 
n.j.  & avons  montre  «conclu  de  cette  efpece,  comme 
p.  2.  decellcquieftlepluscommunémentreçûë, qu’il 

y pouvoir  avoir  des  guerres  privées,  quiétoient  I 

bBart.ad 

i.iuvim.  Sur  quoi  il  eft  à propos  de  remarquer,  que  ce 
& droit  de  fe  défendre  vient  immédiatement  & en 
jur.  Bal.  premier  lieu  de  la  naiiire , qui  imprime  à chacun 
in  rcp.  1.  de  nous  lefoin  de  nous-mêmes , &-non  pas  de 
i.c.imdcpinjuftice,  ou  du  crime  deceluy  qui  nous  atta- 
jj°*“”’que.b  Ainfi,  bien  qu’il  fût  innocent , commeil 
ïo!  art. . feroit  fans  doute,  fi  par  exemple  il  faifoic  la  guer-r 
lo.  dub.  re  de  bonne  foy  , -s’il  me  prenoit  pour  un  autre , 

nv  d?r°  ^ ^ poufle 

va.  îo^  ainfî  que  nous  lifons  qu’il  eft 

Valent,  arrivé  à quelques-uns,  cela n’empêcheroir  pas 
22.  dilp.  quejen’eulTe  droit  de  me  défendre  i car  il  me 
5.  q.  io.  pygj  jjg  n’être  pas  obligé  de  fouffrir  le  mal  qu’il 
’ me  veut  faire , non  plus  que  fî  c’étoit  l’animal  de 
quelqu’un  J qui  vint  pour  fejetter  furmoy. 

IV.  I.  On  eft  enfuite  en  peine  de  fçavoir  fi 
c Gard,  l’on  a droit  de  percer  ou  d’écrafer  des  perfonnes 
N Y indifférentes  & innocentes,  qui  fe  trouvant  en 
I i.c.  j.n.  nôtre  chemin , empêchent , ou  que  nous  nenous 
IS7-  défendions}  ouquenousnenousfauvionspar la 
f’art  'ô  fans  laquelle  nous  ne  pouvons  éviter  la 

^ ■ mort,  c 

..q-  JJ 
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Il  y en  a,  & meme  des  Théologiens , 
oyent  que  cela  eft  permis;  & à la  vérité  » lï 
ous  ne  regardons  que  la  nature  , elle  a bien  v, 
toi  ns  d’égard  à la  focietéqu’à  la  confervation 
e foy-noême;  mais  la  Loy  de  la  charité,  & 
articulierement  celle  de  l’Evangile , qui  veut 
ue  nous  traittions  nôtre  prochain  d’égal  à nous 
nêmes  , ne  le  permet  en  aucune  façon. 

2,  Au  relie  Saint  Thomas  “ dit  excellement , a c.  2.1. 
s’il  eft  bien  entendu,  quel’on  n’a  pas  intention  q-  64. 
de  tuer  , quand  on  tuëj  Ion  corps  défendant;  non 
qu’il  nefoit  permis  de  faire  quelquefois  de  pro- 
pos délibéré  des  choies,  qui  peuvent caufer  la 
mort  de  celuy  qui  nous  attaque,  s’il  n’y  a pas 
d’autres  moyens  de  fe  fauver  ; mais  parce  qu’icy 
l’on  nè  choifit  pas  la  mort , comme  quelque  cho^ 
fe  qu’on  fe  propoferoit  par  une  première  inten- 
tion , ainli  qu’il  arrive  dans  la  punition  juridique 
d’un  .criminel , mais  comme  l’unique  & feul 
moyen  qui  s’offreen ce  moment-là;  puis qu’a- 
lors  même  celuy  qui  eft  attaqué  , doit  airner 
mieux  faire  quelque  çhofe  qui  épouvante  ou  af- 
foiblilfe  l’autre,  que  non  pas  ce  qui  luy  caufer  oit 
la  mort. 

V.  I . Mais  il  eft  neeeflaire  que  le  danger  foit 
prefent , &:  qu’il  fe  trouve  comme  en  un  point; 
Véritablement  , fi  celuy  qui  nous  attaque,  prend 
les  armes , & s’il  paroît  que  c’eft  abfolument  à 
delTein  de  noustuer , j’avoue  que  l’on  peut  pré- 
venir cette  méchante  aélion  ; car  dans  les  ebofes  ' 
morales,  aulfi-bien  quedansles chofes naturel- 
les^'il  n^fe  trouve  jamaisde  point  fans  quelque 
étendue. 

Mais  ceux-là  fe  trompent  infiniment,  & trom- 
pent en  même  tempsles  autres,  qui  foutiennent, 
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Dffrnfe  qye  toutc  forte  de  crainte  fuffit  , pour  donner 
/ ûroit  de  prévenir , par  la  mort  de  celuy  qui  nous 
Y.  menace , le  danger  que  Ton  en  appréhendé  j car 
aOff.  I.  comme  Cicéron  a dit  très-bien  j la  plupart  des 
’ injures  ne  viennent  que  de  crainte , en  ce  que 
celuy  qui  a mauvais  delfein  contre  un  autre»  ap- 
préhendant pour  luy  même  le  mal  qu’il  veut  fai- 
re, le  met  le  premier  à execution.  Clearque  dans 
Xenophon  en  parle  ainfi:  yv»  ay  connu plujiears, 
quipoujJl’Zi  ou  par  quelque  faux  rapport  i ou  par 
quelque foupçon  ,fe  remplijfent  Pejprit  d'appreben^ 
Jion,  ^ aimant  mieux  prévenir  qu'être  prévenus  , 
font Jèuf  'rir  des  maux  cruels  à ceux  » qui jamais  ne 
leur _ en  atir oient  fait  ■)  ^ qui  même  n' avaient  ja^ 
mais penfé  à leuren f aire. Czx.ox\  dans  fon  Oraifon  • 
pour  les  Rhodiens  s’écrie  en  ces  termes  : EJl-ce 
donc  que  nous  ferons  nous  mêmes  par  avance  » ce  que 
nous  difons  qu'ils  ont  voulu  faire  ? Ce  paflagede 
Gellius  eft  auffi  fort  beau  : Un  Gladiateur  qui efi 
préparé  au  combat  t n'a  d'autre party  à prendre, 
que  celuy  de  tuer  i s'il  peut  gagner  le  dejj'usfur  fon 
adverjaire  ; ou  de  fuccomber  luy  même , s'ilfe 
lâche  tant  foit  peu:  Mais  pour  la  vie  des  autres  hom- 
mes, elle  ne  dépend  pas  d'une  necefitéji  injujle,  ne  fi 
inbumaine,que  vous foyez  obligé  défaire  le  premier 
une  aéîion  mjujlefous  prétexté  que  Ji  vous  ne  la  fai- 
tes, ilfuudra  que  vous  la  Jouffriez  vous  même.  Ci- 
fa  cit.  ceron  b dans  un  autre  endroit  l’exprime  de  même 
quint  . 1.  admirablement  par  ces  paroles  ; a jamais 

ffat  atio*  ceprincipe,ou  à qui  peut-il  être  permis,  fans 

ne.  mettre  en  danger  toute  la  nature,  de  tuer  quelqu'un, 

parce  que  l'on  aura  appréhendé  d'en  être^  tué  quel- 
que jour?  Et  ces  Vers  d’Euripide  ne  viennent 
pas  icy  non  plus  mal-à-propos, 
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XI 


Dèftnft 

* II  ;;;*/!  voulu  tuer  { dites  vous  en  foucy  ) de  la  per- 

C'étcit  ajfez  à vous  de  le  vouloir  aujjty 

Là  > fe  rapporte  direûement  ce  paflage  de 
Thucydide®  : V avenir  efl  encore  incertain , ^ aLib.  i. 
il  ne  faut  pas  que  perfonnCi  dans  la  crainte  de  ce 
quipouroit  arriver,  s^  engage  dans  des  querelles  cer~ 
t aines  ér  prefentes.  Le  même  Thucydide  b en  ^Lib. 
Tendroit  où  il  déduit  amplement  les  maux , que  * “ • 
la  fedicion  avoir  produits  dans  les  Republiques 
Greques , fe  plaint  encore  en  ces  termes  : On 
ejlimoit  un  homme  qui  avoit fait  le  premier  le  mal , 
qu'il  craignait  qu'un  autre  ne  fit,  Tite^Live  de  cL(b. 
même  dit,  que  les  hommesvoulant  fe  mettre 
couvert  de  la  crainte , font  eux-mêmes  qu'on  les 
craint , ^ que  nousfaijons  aux  autres  l'injure  que 
mus  n'oyons  repoujferjcomme fi  c'était  une  necejftté 
ahfolttè  d'en  faire  ou  d'en  recevoir.  Auffi  le  mot 
de  Vibius  Crifpus, remarqué  parQuintiliend,  ne 
Convient  pas  mal  à ces  fortes  de  gens  ; Qmvous 
a permis , difoit-il , d'avoir  défi  grandes  craintes? 

Livia  dans  Dion  dit , que  ceux-là  font  des  lâches 
& des  gens  fans  honneur,  qui  font  les  premiers 
le  mal,  qu’ils  appréhendent  des  autres. 

Z.  Si  donc  vous  n’étes  menacé  d’aucun  dan- 
ger prefent,  mais  que  vous  ayez  feulement  dé- 
couvert qu’une  perfonne  a conjuré  colïtre  vous , " 
ou  qu’elle  vous  dreflèdes  embûches  > ou  tâche 
de  vous  empoifonner , de  vous  aceufer  à feux,  de 
fubomer  de  feux  témoins  » & de  corrompre  des 
J uges  contre  vous  a je  foûtiens  que  vous  n ’avez 
pas  droit  de  la  tuer , fi  vous  pouvez  par  un  autre 
vqye  éviter  ce  danger , ou  fi  vous  n’êtes  pas  allez 
afluré  que  vous  ne  püffiez  l’eviter  aüfrcmént  j 
farbien  ibaventtiDpeudetemps  ouvre  chemin 
- Ad  à 
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à plufieurs  remedes,  auffi-bien  qu’à  plulîeurs 
accidens , félon  le  proverbe  qui  dit , ^u’il  arrive 

V I.  bien  des  chofes  depuis  le  morceau  juj'qu'àlabou- 

VII.  che. . 

Ce  n’efl:  pas  que  nous  manquions  deTheolo-- 

Î;iens  & de  Jurifconfultes,  qui  étendent  plus 
oin  leur  indulgence  i mais  cette  opinion-cy , 
comme  la  meilleure  & la  plus  feure , ne  man- 
que pas  non  plus  d’avoir  fes  partifans.  ^ 

VI.  Qiie  dirons-nous  du  danger  de  perdre 
ue  membre  ? Certes > comme  la  perte  d’un 

re  ^ & particulièrement  fi  c’eft  un  des 

c.dTlïb^  principaiix  , eft  trés-confiderable,  &qU’elleéga- 
cauf.  & le  prefque  la  perte  de  la  vie , outre  que  l’on  n’eft 
c"in^c'  pas  afluréfilamortnes’enenfuivra  pas , jecroi- 
vi.Lcff.i.  l'ois  quel’onpourroit  juftement tuer celuy  qui  a 
ji.  c.  9.  ce  mauvais  deflein contre  nous,  fi  l’onnepeuc 
u*b  autrement. 

w!q.°-i8  VII.  Prefque  perfonne  ne  doute  que  la  mê- 
Card  in.  me  chofc  ne  foit  permife  pour  défendre  de  la  pu  - 
inciem.  dicité  *,  puifque  non  feulement  félon  l’eftimation 
fus  dc°  commune , mais  auflî  félon  la  Loy  de  Dieu,  elle 
homic.  eft  égalée  à la  vie.  Paul  Jurifconfulte  dit  fur  cela, 
Covarr.  que  de  tuer  pour  fau  Ver  fon  honneur,  c’eft  une 
*^j‘’P‘I*a(ftionjufte. 

syî.  In'*  Nous  en  avons  un  exenwle  dans  Cicéron  &; 
verbo.  dans  Quintilien , en  la  perionne  d’un  Tribun  de 
homici-  Marius,  qui  fut  tué  par  un  jeune  Soldat,  qu’il 
qùTiib.  vouloir  forcer  î &il  ya  auflî  dans l’Hiftoire  des 
vrcc.  "exemples  de  ceux  qui  ont  été  tuez  par  des  fem- 
icnt.t.  J.  mes.  ,Chariclée  dans  Heliodore  appellecet  ho* 
o”s°i**in  micide,  ave défence légitimé  ipourrepoujferVin- 
verbo  veut  faire  à la  chafteté.^^ 

beiium , VIII.  Quelques-uns  demeurent,  d’accord 
p.  z.n.y.jje  ce  que  nous  avonsdit  plus. haut,  qu’ençorç 

qu^fl 
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qu’il  fût  permis  de  tuer  celuy  qui  nous  veut  ôter  Dtfmfe 
la  vie,  il  eft  pourtant  plus  loûable  de  fe  laifler  l'if/"'" 
tuer  foy-même , que  de  tuer  celuy  qui  nous  atta-‘'*"i  x« 
que  i Mais  ils  veulent  que  l’on  excepte  de  cette 
réglé  une  perfonne  importante,  & de  qui  dépend 
le  bien  de  plufieurs  autres , prétendant  qu’une 
telle  perfonne  ait  droit  de  ne  fe  point  laifler 
tuer. 

Pour  moy , il  me  fcmble  peu  feur  d’e'tablir  en 
general , pour  tous  ceux  en  la  vie  defquèls  d’au- 
tres prennentintereft , une  Lo)t  comme  celle-là, 
fi  contraire  a la  Loy  delapatience,  & je  croi- 
rois  qu’il  faudroit  la  reftraindre  à ceux-là  feule- 
ment, qui  ont  charge  de  la  défenfe  des  autres, 
tels  que  feroient  des  compagnons  de  voyage  af- 
femblez  pour  cet  effet , & ceux  qui  ont  le  gou-  " 
vernement  d’un  Etat*  & à qui  ce  paflage  deJ-u-, 
cain  peut  s’appliquer  : . 

Si  P on  ntpeut  ravir  une  fi  belle  vie , 

Qu'à  des  Peuples  entiers  elle  ne  fait  ravie  ; 

Si  dans  ce  Chef  le  monde  efi  tout  prêt  de  périr  i . 

C'eft  une  cruauté  que  de  vouloir  mourir. 

IX.  I.  Le  contraire  peut  arriver , en  ce  que 
la  perfonne  de  celuy  qui  attaque , fera  fi  confide- 
rable , que  l’on  ne  pourroit  la  tuer  fans  crime  i , 
ce  qui  n’eft  pas  feulement  un  precepte  de. la  Loy 
de  Dieu,  foie  ancienne,  foit nouvelle)  comme 
nous  avons  montré  plus  haut  en  parlant  de  la 
fainteté  de  la  perfonne  des  Rois;  mais  du  Droit 
même  de  la  nature. 

Car  le  Droit  de  nature  a pris  comme  Loy , ne  a sot® 
jregarde  pas  feulement  les  chofes  que  nous  ordon-  <1.  loco. 
nelajufticeexpletrice,  ouïe  Droit  étroit,  que 
ncHjs.  appelions»  mais  contient  en  foy  les  aaes 
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des  autres  vertus , comme  de  la  tempérance , de 
la  force,  & de  la  prudence  5 en  forte  qu’en  cer- 
taines circonftances,  ils  foient  à nôtre  egard  non 
feulement  honnêtes,  mais  d’obligation  j outre 
que  c’eft  la  charité  qui  nous  oblige  à ce  quç  nous 
venons  de  dire. 

2.  Et  ce  que  dit  Vafquez  a , qu’un  Prince  qui 
outrage  une  perfonne  innocente  , ceffe  d’être 
Prince  , dés  qu’il  commet  cette  aétion  > ne  me 
fait  point  changer  de  fentiment  j car  on  ne  fçau- 
roit  prefque  rien  dire  de  moins  vray , ou  déplus 
dangereux  : Les  Etats  font  comme  des  poflèf- 
fions , qui  ne  fe  perdent  point  par  un  crime , û la 
Loy  ne  l’ordonne.  Or  je  ne  croy  pas  qu’il  fe  foit 
jamais  trouvé , ou  qu’il  fe  puiffe  jamais  trouver 
de  Loy  qui  déclarât  un  Etat  perdu  en  la  perfonne 
d’un  Prince.,  qui  maltraiteroit  un  particulier , 
puifque  ce  feroïc  jetter  les  chofes  dans  un  hor- 
rible confufion. 

Et  quand  même  ce  que  Vafquez  établit  pour  ' 
fondement  de  cette  maxime  & de  beaucoup 
d’autres  > qui  eft  que  toutes  les  Souverainetez 
regardent  le  bien  des  fujets , & non  pas  celuy  des 
Souverains , feroit  generalement  vray , cela  ne 
feroit  rien  à la  queftion  j car  une  chofe  ne  vient 
pas  à manquer  aufli-tôt  que  le  bien  que  l’on  en 
attend , manque  en  quelque  occafioUè  De  mê- 
me ce  qu’il  ajoûte , que  le  falut  de  la  Republique 
doit  être  confiderépar  un  chacunenvüëde  fon 
propre  intereft , & par  confequeneque  l’on  doit 
préférer  fa  propre  confervation  à la  confervation 
du  public , fe  dément  en  quelque  façon  ; car  en- 
core que  nous  ne  devions  nous  intereflèr  au  falut 
de  la  Republique , que  pour  nôtra propre  falut , 
nous  ne  oevons  toutefois  pas  regarder  nôtre  falut 

tout 
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tout  feul  3 mais  accompagné  de  celuy  des  au-  Defen/i 
très.  _ 

3.  Auffi  eft-ce  une  opinion  faufle&rejettée'‘”x! 

de  la  plus  faine  partie  des  Philofophes  > de  croi- 
re que  l'amitié  prenne  fon  origine  du  feul  befoin 
que  l’on  a de  fes  atnis , puifque  nous  nous  y por- 
tons de  nous  mêmes , & par  le  feul  penchant  de 
la  nature.  De  plus  > la  charité  m 'avertit  fouvent, 

& il  y a même  des  rencontres  où  elle  me  le  * 
commande  j depreferer  le  bien  de  pluficurs  per- 
fonnes  à ce  qui  ne  feroit  avantageux  qu’à  moy 
feul. 

On  peutappliquer  icy  fort  à propos  ce  paflàge 
de  Sencque  » , qui  dit  qu’i/we  faut  pas  s'étonner  a L»b.  r. 
de  ce  qu'on  aime  > au-delà  de  ce  que  l'on  aime  les  ou- 
très  hommes  > les  Princes , les  Rois,  tous  ceux 
qui  Jous  qt^lqu' autre  titre  que  ce  foit  > font  les  Tu» 
teurs  de  l'Etat.  Car  fi  aux  perfonnes  d'un  efprit 
Jain  J les  cbofes  publiques  doivent  être  plus  cheres 
que  les  particulières , il  s'enjuit  naturellement  que 
ceîuy-lh  nous  doit  être  plus  cher , en  la  perfonnc  du- 
quel fer  affemhle  tout  l'Etat.  Saint  Ambroifebdit  b De 
auffi  que  chacun fe  fait  une  plus  grande  joye  d'à-  Officüs 
voir  détourné  la  ruine  de  fa  fatrie,  que  d'avoir 
évité  la fiennepropre.  Le  même  Seneque  c , que  c Lib.vi. 
j’aydté,  en  parle  en  ces  termes  : Callifirateér  «^cbe- 
Rutilius , celuy-cy  à Athènes , autre , à Rome , 

ne  voulurunt  jamais  être  rétablis  dans  leur  patrie  ^^' 
par  la  ruine  generale  de  la  R epublique  i parce  qu  'il 
valoit  beaucoup  mieux  j difoient-ils  , que  deux 
hommesfoujfrijfent  un  mal  particulier  i que  fi  tous 
en  eujfentjhttffert  un  general. 

X.  I.  Il  y en  a auffi  qui  croyent  que  celuy  qui 
eft  fur  le  poxut  de  recevoir  un  foufflet , ou  tel  au- 
tre outrage , adroitdc  tuecfonennemy>  pour 

s’en 
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Diftnft  s’en  garantir;  & pour  moy  jen’endifconviens 
di  lapera  ^^5  ^ fi  l’on  n’a  égard  qu’a  la  juftice  expletrice  a ; 
■'“"x!  car  quoy  que  la  mort  & un  foufflet  foient  iné- 
a soto  gaux  J néanmoins  celui  qui  tâche  de  me  faire  cet- 
diftMo- me  donne  par  cela  même  un  certain 
varr.  contre  luy , c’eft-à-dire  une  certaine  facul- 

ij.  n.  té  morale , qui  s’étend  à l’infiny , fuppoféqueje 
Sylv.  in  nc  puiflc  pas  autrement  détourner  de  moy  le  mal 
homici-  faire.  Il  ne  femble  pas  même  que 

dium  I*.  la  charité  nous  impofe  d’obligation  en  faveur  de 
q.  j.Lud.  l’offençant.  ^ Mais  la  Loy  Evangélique  déclare 
Lopcz.  cette  aétion  tout-à-fait  criminelle  ; car  puifque 
J*  ordonne , lorfqu’on  nous  donne  un  fouf- 
cWiVf?  flet , d’en  recevoir  un  fécond  plùtôt  que  de  faire 
aucun  mal  à celuy  qui  le  donne,  à combien  plus 
forte  raifon  défend-il  de  le  tuer , pour  éviter  ce 
foufflet  î 

, AulTi  cet  exemple  nous  avertit  de  nous  donner 

h D.§.i.  de  garde  de  ce  que  dit  Covarruvias  ^ , que  la  lu- 
mière naturelle  de  l’homme , qui  n’ignore  p?s  le 
Droit  naturel , ne  fouffre  pas  que  la  raifon  per- 
mette quelque  chofe,  qui  nefoit  pas  permis  de 
Dieu , qui  efi:  la  nature  même.  Car  fi  Dieu , qui 
non  feuiement  eil  l’auteur  de  la  nature , mais  qui 
agit  furnaturcllement , ea  toute  liberté  & félon 
fon  bon  plaifîr,a  droitdenousprefcrire  desLoix 
pour  leschofes  mêmes,  qui  de  leur  nature  font 
libres  & indifferentes,  il  peut  encore  avec  bien 
plus  de  raifon  nous  commander  de  faire  ce  qui 
c Naval,  eft  naturellement  louable,  encore  que  cela  ne 
€.15.4.  foit  pas  d’obligation. 

irtcgui,  certes  il  v a fujet  de  s eronner , de  ce  ■ 

cap.<ie  qu’encore  que  la  aéclaracion  de  la  volonté -de 
viû.  de  Dieu  dans  l’Evangile  foitprecife  fur  ce  fujet , il 
^ ^ouY£  neanmoins  des  Théologiens  c , &mê- 
* ■ me 
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me  des  Théologiens  qui  font  profeffion  de  la  Re- 
ligion  Chrétienne  , qui  croyent  non  ^ement 
que  l’on  peut  tuer  en  feureté  de  confcience,  pouE  f>nne. 
éviter  un  fouffletjmais  même  que  fi  l’ayant  reçu, 
celu/qui  l’adonné,  prend  la  fuite  > onadroic 
de  courir  après,  & de  le  tuer  , pour  , comme, 
ils  difenc , recouvrer  fon  honneur; 

Çette  opinion  me  paroît  tout-à-fait  éloignée 
de  la  raifon  & de  la  pieté  Chrétiennci  car  l’hon- 
neur n’étant  qu’upe  certaine  eftime  de  l’excel- 
lence & du  mérité  de  la  perfonne , celuy  qui  fup- 
porte  une  telle  in}ure,  moati'e  qu’il  a une  patien- 
ce hors  du  commun , & par  confequentaugmen- 
te  fon  honneur,  bien  loin  de  le  diminuer  j &ü 
importe  peu  que  quelques-uns  qui  ont  le  juge- 
ment corrompu,  tournent  par  des  noms  inven- 
tez cette  vertu  en  deshonneur  : Ces  fortes  de  ju- 
gemens  mal  faits  ne  changent  ni  lachofe  en  foy , 
ni  la  vraye  idéequel’on  endoit  avoir.  Auffi  non  ' 
feulement  les  anciens  Chrétiens , mais  même  les 
Philofophes  l’ont  fort  bien  compris , quand  ils 
ont  dit  quec’eft  une  bafleffe  de  cœur,  de  ne  pou  - 
voir  pas  fupporter  un  affront , comme  nous  l’a- 
vonsfait  voir  en  autre  endroit.  ^ 

3,  Delà  , il  paroît  encore  combien  eft  à re-  g.  q* 
jetter  ce  que  quelques-uns  a ont  avancé,  qu’il  vim.ut. 
eft  permi-s  de  tuer , même  de  Droit  divin  ( car  je 
ne  difeonviens  pas  qu’il  ne  le  foit  par  le  feul 
Droit  de  nature)  pourfedéfendie,  quandmê-  tia,&in 
me  on  pourroitfuir  fans  péril;  parce,  difentr  1*^  i.  c. 
ils,  que  cette  fuite  feroic  honteufe  , & particur 
lierementà  un  Gentilhomme.  Il  n’y  a en-'effet  d.c^  i8. 
danscette  fuite  aucun  deshonneur  , mais  feule-  n.Tj.  i4. 
ment  une  certaine  faufle  opinion  de  deshonneur , Syl.  in 
que  doivent  méprifer  tous  ceux  qui  font  profef-  beîii^p- 

fion  î.  n.  4* 
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Deïmrt  d’avoir  de  la  vertu  & du  bon  fens.  En  quoy 

j’ay  beaÜ&oup  de  joye  d’avoir  démon  côté, entre 
XI.  les  Jurilconfultes  Maitre  Charles  Dumoulin.  » 

dil"ad'*  ^ Toufflet  & de  la  fui- 

te , fe  doit  entendre  de  même  des  autres  Chofes  , 
confii.  qui  ne  bleflent  point  le  vray  honneur.  Mais 
* *9-  qu’arrivera-t’il , fi  quelqu’un  dit  quelque  chofe 

de  nous,  qui  fafle  imprelîion  fui" 1 ’efprit  des  hon- 
nêtes gens  , & diminue  nôtre  réputation  ? Il  y 
b Petr.  en  a b , qui  enfei|nent  qu’on  a auffi  droit  de  tuer 
is’avar.l.  cette  perfonne-la  î maisc’eft  une  erreur  mani- 
ir.c.  J.  contraire  même  au  Droit  de  nature  j car 

” ■ de  ruer  ainfi  n’eft  pas  un  moyen  propre  pour 

maintenir  fa  réputation. 

X I . Venons  à prefent  aux  injures  qu’on  veut 
nous  fairedans  nos  biens.  Je  ne  defavouëray  pas 
que  fi  nous  ne  regardons  que  la  juftice  expletrice, 
il  ne  foit  permis  de  tuer  un  voleur , s’il  le  faut 
ainfi  > pour  fauver  nôtre  bien  ; car  l’inégalité  qui 
fe  trouve  entre  le  bien  & la  vie , eft  conipenfée 
en  ce  que  la  condition  d’un  innocent  eft  favora- 
ble, & que  celle  d’un  voleur  eft  odieufe , com- 
me nous  avons  dit  plus  haut  i d’où  il  s’enfuitque 
• fi  nous  ne  confiderons  que  ce  Droit-là  feul,  on 
peut  tirer  fur  un  voleur , qui  s’enfuit  avec  nôtre 
bien , fi  nous  ne  pouvons  le  recouvrer  autre- 
ment. 

• Demofthene  dans  l’Oraifon  contre  Ariftro- 
ciate  s’écrie  ; N*ejl-cepas , ô Dieux , une  cboj'e  bien 
dure  ^ bien  mjujie,<^  qui  ne  répugné  pas  fetdement 
aux  Loix  écrites , mais  même  à la  Loy  qui  eft  com^ 
tnune  à tous  les  hommes , de  dire  qu'tlne  me  foit  pas 
permis  d*ufer  de  for  ce  contre  un  voleur  qui  me  ravit 
mon  bien  à force  ouverte  ! Et  la  charité  même , en 
qualité  de  precepte  de  la  nature  feule  ( toutes 

Loix 
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Loix  divines  & humaines  mifes  à part)  ne  nous 
en  empêche  pas  non  plus , à moins  que  la  chofe 
qu’on  nous  emporteroiti  ne  fût  de  «petite  va-  Xli* 
leur,  qu’elle  ne  méritât  pas  qu’on  s’en  mit  en 
peine  > ce  qui  eft  une  exception  que  quelques-uns 
ajoÉKnt  très  judicieufement. 

XII.  I.  Mais  voyons  comme  fe  doit  en-  aixde 
tendre  la  Loy  Hébraïque,  avec  laquelle  s’accor-  legibu*. 
de  la  Loy  ancienne  de  Solon , dont  Demofthe- 
ne  fait  mention  contre  Timocrate , & de  laquel- 
le la  Loy  des  xii.  Tables , & l’Ordonnance  de 
Platon  a,  ont  été  tirées.  Ces  Loix  s’accordent 
toutes  à mettre  de  la  diftinélion  entre  un  voleur  b soto 
de  nuit,.  & un  voleur  de  jour}  mais  on  eft  en  diftoio- 

Î>eine  d’en  trouver  là  raifon , ou  defçavoirquel- 
e a été  l’intention  de  ces  Loix.  Quelques  uns  b no,abiL 
ont  cru  que  c’eft  parce  que  Tonne  peut  pasla 
nuit  difcerner  fi  celuy  qui  vient , eft  un  voleur  jaf.  & 
ou  un  aflàffin , Zi qu’ainfi  Ton  peut  le  tuer  com- 
me  aflaflin.  D’autres  ceftknentque  cette  diflfe-  ia.  in 
rence  vient  de  ce  que  ne  pouvant  pas  fi  bien  re-  pr.  Co- 
connoître  de  nuit  un  voleur , il  femble  qu’il  y ait  var-d  §. 
moins  de  moyen  de  recouvrer  ce  qu’il  dérooe. 

Pour  moy  i je  croy  que  ceux  qui  ont  fait  ces  Leir. 
Loix,n’ont  regardé  proprement  aiTune  ni  Tau  d si.  n. 
tre  de  ces  raiionsî  mais  que  leur  volonté  a été 
d’établir  cette  maxime,  que  Ton  ne  doit  tuer  diao^îo- 
perlbnne  precifément  à caufe  des  biens } ce  qui  co  Aug. 
farriveroit  par  exemple,  fi  pour  fauver  ce  qu’on 
m’emporteroit,  je  tuois  le  voleur  qui  s’cnfuiroit; 
mais  que  fi  je  me  trouve  moy  même  en  danger  diens  de 
de  la  vie,  ilm’eft  permis  de  détourner  ce  dan-  homici- 
ger , naême  aux  dé^ns  de  la  vie  de  l’autre  \ & 
qu’il  n’importe  pas  que  je  me  foismoy-même  cap.  q.* 

jette  dans  ce  danger,  entachant,  oudefauver,  dub.  x i. 

n.  66. 
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ou  d’arracher  ce  que  l’on  m’avoir  pris , ou  d’ar- 
rêter le  voleur  > parce  que  dans  tous  ces  cas' 
on  ne  peut  rien  m’imputer  d in  jufte , monadion 
étant  dans  les  réglés,  je  veux  dire,  ne  faifant 
tort  à pcrfonne,  puifqueje  n’ufe  que  Je  mon 
droit.  ÿ* 

2.  La  différence  d’un  voleur  de  nuit  8j  d’un 
voleur  de  jour,  confifte  donc  en  ce  que  la  nuit 
étant  prefque  impolfible  d’avoir  des  témoins, on 
eft  comme  obligé  d’en  croire  un  homme,  qui 
dit  qu’il  a tué  le  voleur  pour  défendre  fii  vie , par- 
ticulièrement fi  le  voleur  retrouve  faifi  de  quel- 
que arme,  dont  il  pouvoir  l’offencer. 

Ceft  auffi  ce  qu’entend  la  Loy  Hébraïque  » 
parlant  d’ûn  voleur  pris  fur  le  fait  j ce  que  quel- 
ques-uns interprètent,  y«rp//r  comme  il  perçoit  la 
muraille  j ou  comma  d’autres , & peut-être’ 
ïVLXtuXiJurpris  avec  M!  ivflrumeHt pnpre  apercer, 
félon  lafignification  que  donnent  à ce  mot  les 
plus  fçavansdes  Hebreux  dans  Jeremie  35  & c’eft 
la  Loy  des  XI  Lr  Tables  V qui  nous  ouvre  le  che- 
min à cette  explication  ; car  elle  défend  de  tuer 
un  voleur  qui  aérobè  en  plein  jour , fi  cen’eft 
qu’il  fe  dérendît  avec  des  armes  b ; Delà  vient 
qu’il  y a prefomprion  contre  un  voleur  de  nuit , 
qu’il  s’eft  défendu  à main  armée  , c’eft  à dire 
avec  quelque  ferrement  , bâton , on  pierre  i 
comme  Cajus  a remarqué  furcette  même  Loy , 
que  l’on  doit  entendre  le  mot  d’armes.  UlpierT 
avance  au  contraire , que  ce  qui  eft  dit  d’un  vo- 
leur de  nuit . qu’on  peut  le  tuer  impunément , fe 
doit  entendre,  pourvù  qu’on  n’ait  pû  l’épargnerj 
fans  courir  foy-même  danger  de  la  vie»  fuppléez* 
en  confervant  fon-bien; 

3 , Il  y a donc , comme  je  viensde  dire , pre- 

fompdon 
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« 

-fomption  pourceluy  qui  tue  un  voleur  de  nuit  j Définft  ^ 
mais  (i  par  hazard  il  y a des  témoins,  par  Icfquels 
ilapparoiflequecelûyquiauratué  , n’a  pas  été 
en  danger  de  fa  vie  , alors  cette  prefomption 
ceflTe , & par  confequcnt  celuy  qui  aura  tué,  fera 
coimable  d’homicide. 

C’eft  pour  cette  raifon  , que  la  Loy  des  xi  i. 

Tables  veut  que  celui  qui  aura  furpris  un  voleur, 
audî'bien  le  jour  queia  nuit , le  donne  à connoî- 
tre  par  des  cris  (comme  nous  l’apprenons  de  Ca- 
jusa)  a fin  que  le  Magiftrasoulesvoifinsaccou-  aL.  ita- 
rent,  s’ileft  poflîble,  pour  donner  fecours, 
être  témoins  du  vol  j & comme  il  eft  bien  plus 
facile  défaire  venircesperfbnnes-làlejour  que  Uam. 
la  nuit , félon  ce  que  remarque  Ulpien  fur  l’cn- 
idroit  de  Demoftbene , qiîe  nous  venons  de  d- 
ter,au(Ii  ajoûte-t’on  bien  plus  de  foy  à.celuy  qui 
aiErme  avoir  couru  danger  de  fa  vie  la  nuit. 

4.  C’eft  ce  qu’entend  la  Loy  Hébraïque  , 
quand  elle  veutque  l’on  en  croye  une  fille,  qui' 

,aura  été  forcée  à la  campagne , mais  non  pas  fi 
elle  Ta  été  dans  la  Ville , parce  qu’elle  a pü  & 
du  appeller  du  fecours.  On  peut  ajouter  de  plus, 
qu’cncore  que  toutes  ces  chofes  fuftent  égales , 
on  eft  toutefois  moins  capable  d’apercevoir 
celles  qui  arrivent  la  nuit , & plus  difficilement 
on  découvre  ce  qu’elles  font  au  vray , que  celles 

3ui  arrivent  le  jour , & qu’ainfi  elles  effrayent 
avantage. 

C ’eft  donc  pourquoy  la  Loy  Hebraique,auffi- 
bien  que  la  Loy  Romaine , ont  ordonné  à leurs 
Citoyensceque  la  charité  fuggere,  c’eft-à-dire 
de  ne  tuer  perfonne  pour  cette  raifon-là  feule , 
qu’il  dérobe  nôtre  bien  , déclarant  en  même 
temps  , qu’il  eft  permis  de  lé  faire , fipourdé- 

fen- 


Digitized  by  Google 


Défenfi 
du  bien. 
XUL 


aSoto. 
d.art.8. 
Leff. 
dub.  XI. 
n.  74. 
Syl-  in 
vcrbo 
bellum 
2.  n.  J. 
lib.  I.  de 
lib.  arb. 
Pan.c.2. 
de  hotnU 
cidiis. 


% 

22  Droit  de  la  Guerre  0-’ de  la  F4tx^ 

fendre  nôtre  bien  nous  nous  .trouvons  nous-  mê- 
mes en  danger  de  la  vie  ? Et  c’eft  aufll  la  remar- 
c^ue  de  Mode  fils  de  Maimon , difant  cju’un  par- 
nculiern’adroitdetuer , que  quand  il  s’agit  de 
fauver  unechofe , dont  la  perte  eftirreparable  y 
telle  qu’eft  la  vie  & la  pudicité. 

X 1 1 1.  I . Que  dirons-nous  maintenant  delà 
Loy  Evangélique  ? Dirons-nous  qu’elle  permet 
les  mêmescholes  que  la  Loy  de  Moyfe;  ou  qu’é- 
tant , comme  elle  eft , plus  parfaite  dans  les  au- 
tres cbofes , elle  exige  auffi  de  nous  davantage  en 
celle -cy  ? Pour  moy , je  ne  doute  pas  qu’efie  ne 
demande  davantage.  Si  J.  C.  commande  d’a- 
bandonner la  robe  & le  manteau  j & fi  Saint 
Paul  dit  qu’il  vaut  mieux  foufFrir  une  pertejquoi 
qu’injufle , que  de  plaider  ( ce  qui  w pourtant 
un  combat  oùl’onneverfepointdefang)  com- 
bien plus  veut-il  que  l’on  abandonne  une  chofe 
de  plus  grande  importance , plûtôt  que  de  tuer 
un  homme»  quiefU’imagede  Dieu,  formé  de 
même  fangque  nous?  ainfidonc,  fi  l’on  peut 
fauver  fon  bien , fans  fe  mettre  au  hazard  de  tuer, 
il  eft  tout  à -fait  permis  de  le  faire  5 finon , il  faut 
lelaifler  emporter  j ce  que  je  dis,  à moins  que 
cela  ne  fût  une  chofe  fi' confiderable , que  de- là 
dépendît  nôtre  vie  & celle  de  nôtre  famille  i car 
alors  il  feut  tâcher  de  la  fauver  par  la  force,  en 
cas  que  nous  ne  puiffions  la  recouvrer  par  la  voye 
de  la  juftice , parce  peut-être  que  le  voleur  feroit 
inconnu;  & encore  ne  fàut-il  pas  le  faire , à 
moins  que  l’on  n’efpercque  la  chofefe  palfera 
fans  meurtre. 

2.  Je  fçay  bien  cependant,  que prefque tous 
les  Jurifconfultes  a & les  Théologiens  d’aujour- 
d’huy  enfeignent  qu’il  eft  permis  de  tuer  pour 

fau- 
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fauver  fon  bien , meme  hors  des  circondances , Défenfe 
dans  lefquelles  la  Loy  de  Moife  & la  Loy  Ro- 
maine  le  permettent,  c’eft  à dire  de  tuer  le  vo- 
leur, s’il  s’enfuit  avec  le  vol.  Mais  neanmoins 
nous  ne  doutons>.pas  que  l’opinion  que  nous 
avançons  , ne  foit  celle  des  anciens  Chrétiens. 

Saine  Auguftin  n’en  a pas  douté  luy-même  en 
' .parlant  ainn:  Comment  peuvent  êtn  exempts  de 
péché  devant  Dieu  ceux  qui  pour  des  ebofes  qu'il 
faut  tnéprijèr,  trempent  leurs  mains  dans  le fang 
humain  ? Mais  dans  cette  matière  comme  dans 
beaucoup  d’autres  , la  difdpline  s’eft  relâchée 
avec  le  temps,  & peu  à peu  l’on  a détourné  la 
Loy  Evangélique  aux  maximes  dulïecle.  Autte- 
foison  avoitaccoûtumé  d’obferver  à l’égard  des 
Ecclefialliques  la  rigueur  des  Canons  anciens  j 
mais  enfin  onlesa  aufli  exemptez  desCenfures 
pour  ce  regard. 

XIV,  Quelques-uns  demandent  fi  la  Loy, 
du  moins  la  Civile , qui  a ^roic  de  vie  & de 
mort , permettant  en  quelques  cas  à un  particu- 
lier de  tuer  un  voleur , l’exempte  aufli  en  même 
temps  de  péché.  Pourmoy,  je  ne  croy  pas  que 
l’on  en  doive  demeurer  d’accord.  En  premier 
lieu,  la  Loy  n’a  point  droit  de  mort  fur  tous  les 
Citoyens , pour  quelque  crime  que  ce  foit } mais 
feulement  pour  un  crime  fi  enorme , qu’il  méri- 
té la  mort.  En  quoy  l’opinion  de Scot  me  fem- 
ble  trés-probaWe , qu’il  n’eft  paspermisdecon- 
.damner  perfonneà  mort , que  pour  des  crimes 
que  la  Loy  donnée  par  IVloife  apuny  demort, 
ajoutez  feulement , ou  pour  ceux  qui  leur  font 
• égaux  (élon  une  jufte  eftimation  ; car  dans  une 
affaire  d’une  aufli  grande  importance , comme 
. eft  celle-là  , * on  ne  peut  fçavoir  quelle  eft  la  vo- 
lonté 


Digitized  by  Coogle 


24  Droit  de  U Guerre  de  U Paix  , 

'Dùct.  loncé  de  Dieu  , qui  feul  peut  mettre  la  confeien- 
^ V.  ce  eu  repos  par  autre  voye  que  par  cette  Loy-là. 

Or  il  eft  certain  qu’elle  n’ordonne  pas  la  peine 
Guent  de  mort  contre  un  voleur. 

Outrecela,  la Loy  ne  donne , ninedoitpas 
donner  droit  de  tuer  en  particulier  ceux-là  mê- 
mes qiii  commettent  des  crimes  qui  méritent 
la  mort  , à moins  que  ce  ne  foienr  des  crimes 
trés-atroces  ; autrement  ce  feioit  en  vain  que 
l’on  auroh  étably  l’autorité  des  Tribunaux  de  la 
Juftice , & parconfequent  s’il  arrive  que  la  Loy 
donne  impunité  en  certaines  rencontres  à celuy 
qui  tué  un  voleur  j on  doit  croire  qu’elle  ôte 
feulement  la  peine , mais  non  pas  qu’elle  donne 
le  droit. 

XV.  Il  paroît  par  les  chofes  que  nous  ve- 
nons de  dire  , qu’il  peut  arriver  en  deux  fa- 
çons 5 que  des  particuliers  fe  battent  feul  à feul 
fans  péché.  La  première,  fi  celuy  qui  attaque, 
permet  à l’autre  de  fe  défendre,  refoluautrê- 
ment  de  le  tuer , s’il  ne  fe  bat. 

La  fécondé,  fi  un  Roy  ou  des  Magifirats com- 
mettent enfemble  deux  criminels , qui  auroient 
mérité  la  mort  j car- alors  il  leur  fera  permis  de 
tenter  fortune , pour  fauver  leur  vie;  mais  ce- 
luy quiaura  fait  ce  commandement , fe  fera  mal 
aquitédefon  devoir , puifqu’ilauroit  fans  doute 
été  plus  loiiable , en  cas  que  le  fupplice  d’un  feul 
eût  fuffi  , de  choifir  par  le  fort  celui  qui  eût  dû 
mourir. 

X VI.  Ce  que  nous  avons  ditjufqu’icy  , du 
droit  de  défendre  fa  perfonne  & fon  bien , ne 
regarde  à la  vérité  que  la  guerre  privée  ; mais 
on  peut  neanmoins  fort  bien  l’appliquer  à la 
guerre  publique  , pourvu  que  l’on  ait  égard  à 

la 
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la  différence  qui  eft  entre  ces  deux  fortes  de 
guettes. 

Dans  une  guerre  particulière , le  droit  ne  du- 
re prefque  qu’un  moment,  & ilceflèau  même 
temps  que  l’on  peut  porter  l’affaire  par  devant  la 
Juftice.  Au  lieu  que  dans  la  guerre  publique , la- 
quelle on  n’entreprend  que  parce  qu’il  n’y  a au- ' 
cun  jugement  de  Juge  à attendre,  ou  que  l’on 
n’en  admet  aucun  ) ce  droit  fe  continue,  & fe 


fomente  fans  relâche  par  les  nouveaux  domma- 
ges & les  nouvcllesinjures  qui furviennent. 

Avec  cela , dans  une  guerre  particulière  on  ne 
cohüdere  prefque  que  la  fîmple  de'fenfe  i au  lieu 
que  les  Puiflknees  publiques  dans  uneguerre  pu- 
blique ont  droit , outre  la  défenfe , de  fe  vanger 
du  tort  qu’on  leur  a fait.  De  là  vient  même  qu’il 
leur  eft  permis  de  prévenir  la  violence  , quoy 
qu’elle  ne  foit  pasprefente,  ou  quoy  qu’elle  fem- 
bJene  menacer  que  de  loin  î vengeant  non  dire- 
dlement  à la  vérité  ( car  nous  avons  déjà  fait  voir 
que  ce  feroit  une  chofe  injufte  ) mais  indireéle- 
mentune  offenccqui  n’eft  même  mie  commen- 
cée , & non  pas  confommée , ainh  qu’jl  y aura 
lieu  de  l’expliquer  en  un  autre  endroit. 

XVII.  M ais  il  ne  faut  du  tout  point  rece-  a Alb. 
voir  ce  que  difent  quelques-uns  a , qu’il  eft  per- 
mis  parie  Droit  des  gens  de  prendre  les  armes 
pour  diminuer  une  Puif&nce , dont  le  trop  grand 
accroiffement  nous  pourroit  nuire.  Je  demeure 
d’accord  que  lorfqu’on  confultc  fi  l’on  fera  la  • 
guerre , on  peut  mettre  aufiî  cette  trop  grande 
puîfiance  en  conGderation,  non  comme  unerai- 
fon  de  juftice , mais  comme  une  raifon  d’interêtj 
en  forte  que  fi  l’on  a déjà  un  jùfte  fujet  de.  faire  la 
guerre,  cette  fécondé  raifon  fait  voir  qu’outre 

II.  Part.  B la 
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; C)  Droit  de  la  Guerre  Cr  delà  Paix , 

Ja  juftice  il  yaaulïï  de  la  prudence  de  Ter 
ofc  ' prendre  ; & les  Auteurs  que  l’on  cite  fur  ce 
XVIII.  ne  difent  pas  autre  chofe.  a 

Mais  que  nous  ayons  droit  de  faire  du  ir 
quelqu’un,  parce  qu’il  pourroit nousenfi 
c ‘eil  une  chofe  cloignc'e  de  toute  équité  : L 
del’homme  elt  de  cette  nature , que  jamais 
ne  pouvons  nous  promettre  une  feureté  parf 
Il  faut  contre  ces  craintes  incertaines  avoi 
cours  à la  Providence  divine,  &àdespre 
lions  innocentes , naais  nullement  à la  force 
XVIII.  I.  Je  ne  puis  goûter  non  pli 
qu’ils  foûtiennent  b,  queladéfenfedeccu 
G.iib  t.  ont  eux-mêmes  donné  lujet  de  leur  faire  la  j 
•Cail'iib.  eft  jude  j parce , difcnt-ils , qu’ilyen: 
s.  de  jii-  qui  fe  contentent  de  borner  la  vengeance  à 
ititia.  tcnduëdel’injurequ’ilsontreçüë.  Cette  c 
te  d’un  événement  incertain  n«  peut  pas  de 
plus  de  droit  défaire  une  injure,  qu’un  crin 
peut  en  avoir  de  refiller  par  la  force  , aux  R 
lires  publics  de  la  Juftice  qui  le  voudroient  ) 
dre  i de  refiller  , dis- je,  parce  qu’il  auroit  c 
te  d’être  puny  au-delà  de  ceque  inerit 
iCrîme. 

2.  Ce  qu’il  faut  faire,  c’cftqueceluyc 
,a  olfencé  un  autre , doit  premièrement  luy 
facisfaëlionau  dire  d’un  Arbitre  , & puisf 
mes  feront  jultes.  AinfiEzechiasayantvi 
traité  d’ail  ance , que  fes  ancêtres  avoient 
.du  avec  le  Roy  des  AlTyriens , ne  fut  pa 
attaqué  parce  Roy , qu'il confelfa  fa  faut 
•qu’il  s’en  remit  au  Roy  même , pour  luy  pr 
je  la  fatisfaélion  qu’il  en  pretendoit.  Mais 
;me  après  cela  il  fe  vit  encore  molefté  par  la 
il  fd’jrefolut  de  foûienir  l’effort  des  eniii 
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fe  confiant  en  fa  bonne  confcicnce}  & cela  fit  cnent 
qu’il  eut  Dieu  favorable.  * ; dejfenft- 

Ponrius  Samnite , aprcsq'ue  les  chofés  dont-il  “"xyin 
^ étoir  qaeftibn , furent  reftituées  aux  Romains , 

& qu’on  leur  eût  livré  l’auteur  deJagùerrCjS’ex- 
prime  en  ces  termes;  Mahitenaniia  colère  des 
Dieux , que  nous  nous  étionsjuflement  attirée  en  14*  c. 
violant  V alliance  ^ efi  expiée  ; éfj^fçuy  que  les 
mêmes  Dieux,  qui  ont  pris  à cœur  de  nous  réduire  à 
lanecejfité  de faire  /«Jlitutioh , d*dband<mnei 

touterch^s,  n'ontpointp^isplaijir  à voir  queJes 
Romains  ayentYejettéft  fierement  là fatisf action 
que  nous  leur  avons  of'ertepourk  violentent  du  trai- 
té, Et  il  ajoûte  auffi-tôt  après  : Que  te  dois-je  de 
plus , 6 Romain  ? Que  me  refte-t^  il  encore  à faire  à 
l'égard  dit  traité  ? Que  me  refte^t'i(àî*  égard  des 
Dieux 9 qtiienjont  leïfuges?  Quifira  V Arbitre  qui 
réglera  jufquloù  iupeax  porter  ton  rejfentimentc^ 
tacolere , quel fupplice  je  mérité  Je  ne  rfieufe 

perfonne , ni  nafîon,  ni  particuliers.D.Q  meme, 
*quand  les  Thebains  eurent  offert  aux  Lacédémo- 
niens ce  qui  étoit  raifonnable , & queceux  cy  ne 
laiffbient  pas  de  paffer  outre,Âriftjde  t?  dit  que  la 
bonne  caufe  étoit  paffée  d’eux  aux  Thebains,  ' 

*1  . I V J , ■ prima. 


C H À P T T R E T L. 

Des  choies  qui  appartiennent  en  com- 
mun aux  hommes. 

I.‘  I / v\ü7£‘»o«jt  pi^doyis'di^emnftntce  que 
' mus. popedons.  ' 

I L Le  commencement  R étahltffement  de  U 

propriété'. 


B Z 


III. 


-iS  Droit  delà  Guerre  de  la  Paix , 

Ijl  I.  Qu  il  y a certaines  chofes  qui  ne  p< 
nous  appartenir  en  Jjropre  , comme  L 

' ’ prife  dans  fatotalite  , ou  dans  fis  princ 
parties  I CT' peurquoy? 

I V.  Qipe  les  terres  non  occupées  font  ei 
ticulier  a chacun  de  ceux  qui  s* en  faij 
.à  moins  que  toute  une  nation  ne  les  o 
.en  commun. 

■y.  Que  les  bétes  fauvages  , les  Poijfon 
^Qifiaux,  font  a celuyquiles prend^'s 
a point  de  Loy  qui  le  défende. 

yi.  Que  les  hommes  ont  droit  dans  la  n 
.té  y d*ufir  des  chofes  qui  font  pajféese. 
pre  à quelqu’un  : Et  d’où  cela  vient. 

y II.  .Que  cela  n’ejl  permis  qu’en  cas  i 
necejfité  ne  fi  puijfi  éviter  autrement. 

VIII.  Ea  que  celuy  qui  pojfede  la  chofi 
a.pasLuy-méme  necejfité. 

IX.  Que  c’efl  aujfi  à la. charge  de  rejiii 
choje  prife  y quand  on  le  pourra. 

, X.'  Exemple  de  ce  Droit  dans  la  Guerre 

X I.  Que  les  hommes  ont  droit  pour  leu 
ge , fur  les  chofes  devenues  propres  , 
Proprietaire  n’en  foujfre  aucun Aétrin 

'X  n.  De  Ik  vient  le  Droit  que  l’on  a fi 
eau  courante. 

XI  [J.  Le  Droit  de  pajfage  par  terre  C 
des  Rivières  : Ce  qui  eji  expliqué. 

X. I  V.  Si  l’on  peut  impofir  des  Droits  fi 
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Marchandifes  i ejiti  ne  font  que  'pajfer 

XV.  Du  Droit  de fé jour  pour  un  temps.  nt,. 

X V L De  ceux  qui  étant  chafez.  de  leur  pa^ 
trie  , fe  réfugient  dans  quelque  Etaty  <3^ 
ep/éils  ont  droit  d*y  demeurer  aSlueliement , 
a la  charge  de  garder  Its  Loix  du  pays. 

XV II.  Du  Droit  de  s’emparer  des  lieux  dè- 
ferts  Cr  abandonnez.;  O"  comment  cela  fi 
doit  entendre.- 

XVII I.  Droit  pour  les  aéHons  qui  regardent 
le  befoindela  vie  humaine. 

XIX.  Comme  fer  oit  y pour  acheter  les  chefi s 
qui  nous  font  necef  aires.  • 

XX.  Æfais  non  pas  pour  vendre  Jes  propres\ 
denrées.  - 

XXI.  Pour  chercher  à fe  marier  : Ce  qui  ejl 
expliqué. 

XX I I.  Droit  enfn  de  faire  ce  qui  ef  permis  a- 
toutes  fortes  d’ étranger  s fans  diJHnÙion. 

X X 1 1 1.  Ce  qui  fe  doit  entendre  des  chofis  p,er~‘ 
mi  fis  aux  hommes  y comme  par  Droit  natu^ 
rel  y O"  non  pas  par  grâce. 

XXIV.  Si  un  Contrat  fait  avec  un  Etat , pour 
l’obliger  de  vendre  fis  denrées  k ceux  avec 
qui  il  en  ef  convenu , Cr  non  k d’autres , efi 
licite. 


I.'  , aprèsrinjurenenfaite,  rin- 

§ 1 jure  reçûë  entre  les  caufes  & fujets  le- 

gitimes  de  faire  la  guerre  s & en  pre- 
B 3 mier 
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3 O 'Droit  de  la  Guerre  de  la  Paix , 

niier  Jieu  l’injure  cju’on  nous  a faite  en  ce  qui 
nous  appartient.  Or  il  y a des  chofes  qui  nous 
appartiennent  par  un  Droit  qui  nous  dl/com- 
mun  avec  lés  autres  homities  > & d’autres  qui 
font  à nous  par  un  Droit  particulier.  . 

Commençons  par  ce  qui  eft  commua  à tons 
les  hommes.  Ce  droit  regarde  direaement,  ou 
une  chofe  réelle  & .corporelle , ou  t^elques 
aéiion^^  ' Les  chofes  corporelles , ou  font  vagues, 
c’eft-à-direnVfontàperfonnes,  ou  font  déjà  à 
quelqu’un.  Les  chofes  qui  nefont  à perfonne, 
font  telles  î qu’elles  ne  peuvent  appartenir  en 
propre  à perfonne , ou  qu’cllçs  y peuvent  ap- 
partenir; mais  pour  plus  grande  intelligence  de 
cette  matière»  il  efl non defçavoirquelle  aété 
la  naiflanccQU  l’origine  de  la  propriété  , que 
les  Jurifeonfultes  appellent.  Domaine  ou  MaU 
trife, 

f I.  I.  Auffiftèt  après  la  création  du  monde , 

. Dieu  a conféra  à tout  le  genre  humain  un  Droit 
general  fur  toutes  les  chofes  qui  font  contenues 
dans  cette  nature  inferieure;  & une  autrefois 
encore  après  le  Deluge.  l ontes  chcjcs  , ce  font  les 
paroles  de  Juftin  , êtokut  communes  à- fans  par- 
tage , comme  fi  ce  n'eut  été  eju'un  meme  patrimoine 
par  tout  le  monde'.  Et  cela  faifoit  que  chacun  pou- 
voir fans  aucune  difficulté  , prendre  pour  Ipri 
ufage  ce  qu’il  voulait , & en  confumer  ce  qui  ye 
pouvoir  confumer. L’ufage  de  ce  Droit  ainli  uni- 
verfeî  tenoit  alors  lieu  de  propriété , car  ce  que 
quelqu’un  avoit  pris  de  cette  maniéré  ,*  ne  pqu- 

voit  fans  injufticeluy  être  ravi  par  un  autre,  aimi 

qu’on  peut  le  comprendra  par  la  cornparailon 
qui  eft  dans  Cicéron.  ^Encore  que  le 

theatrefoit  commun  , on  peut  toutefois  fort  bien  di- 
re , 
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re , que  les  places font  a chacun  de  ceux  qu't  les  occu- 
pent. 

Cet  état  eût  fans  doute  pu  durer  / fi  les  hom- 
mes fuflent  demeurez  , comme  ils  étoient,  dans 
unegrandefimplicité  de  mœurs  i ou  s’ils  euffent 
vécu  enfemble  dans  une  charité  parfaite.  On 
peut  voir  un  exemple  de  cette  communauté  de 
biens,  provenant  de  cette  fîmplicité,  danscei:- 
tains  peuples  d’ Amérique , qui  ont  gardé  cette 
façon  de  vivre  pendant  grand  nombre  de  fiecles 
fans  aucun  inconvénient.  Etpour  cette  commu- 
nauté que  la  charité  entretient , les  Effeniens  an- 
ciennement , enfuite  les  premiers  Chrétiens  ^ 
qui  étoient  dans  jcrufalem , & maintenant  mê- 
me bon  nombre  de  ceux  qui  meneur  une  vie  reti- 
rée dans  des  Cloîtres  , nous  en  donnent  des 
exemples. 

Une  marque  de  cette  fimplicité  naturelle  eft 
la  nudité, dans  laquelle  les  premiers  hommes  ont 
été  créez  11  y avoir  en  eux  plus  d’ignorance  dit 
vice , qu’il  n’y  avoir  de  connoilTance  de  la  vertu, 
comme  dit  Trogul  a parlant  desScytbes.  Les  pre- 
miers hommes , dit  Tacite , ne  fentam encore  au- 
cun mauvais  deftr , vivoient fans  commèttre  , ni 
tnanvaifeaBion  t ni  crime',  (^parconfequent  ils 
n^ avaient , ni  fupplices , ni  Loix.  Nous  lifons 
dans  Macrobe  , qu’au  commtncementil régnait 
parmy  les  hommes  une  certaine  fmplïcitè , qui  ne 
conuoijfoit  point  le  mal,  qni  n’  était  encore  point 

faite  à l’artifice.  Il  femble  que  le  Si^e  ^ appelle 
cette  fimplicité  rtWf  incorruptibilité  : ^int  Paul 
l’appelle  auffi  fimplicité  & l’oppofe  à un  arti- 
fice malicieux.  Leur  unique  employ  étoit  de  fer- 
vir  Dieu  -,  ce  qui  étoit  reprefenté  par  l’Arbre  de 
Vie;ainfi  que  l’expliquent  les  anciens  Hebreux  e, 
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3 2 Droit  de  U Guerre  de  la  îtaix , 

& qu’il  eft  porté  par.  l’Apocalypfe  a j & ils-fc 
contentoient  pour  vivre , de  ce  que  la  terre  pro- 
duifoit  d’elle-même , fans  qu’on  fe  fervît  d’au- 
cune induftrie. 

2.  Mais  les  hommes  n’ont  pas  continué  dans 
cette  vie  (impie  & innocente  : Ils  fe  font  occu- 
pez à plufieurs  inventions  nouvelles  , dont  le 
fymbole  étoit  1 ’ Arbre  de  la  fcience  du  bien  & du 
mal,  c’eft-àrdire  de  ces  chofes,  donc  on  peut 
bien  ou  mal  ufer , que  Philon  appelle 

ce  Mitoyenne,  C’erf  dans  cette  vue  que  Salomon 
b dit  que  Dieu  créa  l'homme  droit iC^efl-à-dire fim~ 
pie  i mais  qu  il  s' eft  mis  en  tête  une  infinité  de pen- 
fées.  Il  a dégénéré  en  fine  !fe,  comme  parle  Phi- 
Ion.  c Dion  d de  Prufe  dit  auffi , quelafinejfe  é* 
plufieurs  autres  chofes  y qui  ont  été  inventées  peur  la 
visyne furent  pas  beaucoup  avantageufesàceuxqm 
vinrent  après  les  premiers  hommes;çar  ils  ne  fe  font 
pas  tant  , ferai  de  leur  efprit pour  des  aâtions  de  vor 
leur  de  juflice , que  pour  leursplaifirs. 

D’abord  commencèrent  ces  anciens  métiers-, 
l’agriculture , & la  garde  des  troupeaux  dansces . 
premiers  freres  j , mais  non  fans  quelque  forte  de 
partage.  Enfuite  ladiverfitédes  humeurs  pro.- 
duifit  l’envie , puis  le  meurtre;  & à la  fin  les. 
bons  fe  lailfànt  corrompre  par  la  compagnie  des . 
méchans , on  s’abandonna  à un  genre  de  vie  6i- 
gantéfque  , c’eft -à-dire  violent  , telle  qu’elle 
étoit  dans  ceux  dont , comme  difent  les  Grecs , 
toute  la jujlice  efl  dans  les  mains.  Après  cela , le 
monde  ayant  été  purgé  par  le  Deluge , lapaC- 
fion  pour, les  plaifîrs , fomentée  par fc  vin,  fycr 
ceda.à  cette  vie  farouche,  &,  de  cette  même  ■ 
fource  vinrent  les  amours  ^shonêtes. 

3 . Mais  un  plus  généreux  vice , plus  qi^  tou- 

te. 
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té  autre  chofe  ; a rompu  le  lien  de  cette  concor-  cheftf 
de  î c’eft  Tambition , qui  nous  fut  figurée  par  la  «»»*»"- 
Tour  de  Babylone  j car  aufii-tôt  les  uns  & les 
autres  partageant  entr’eux  diverfes  terres  s’en 
rendirent  les  maîtres.* 

Il  refta  neanmoins  encore  entre  ceux  qui 
étoient  voifins  , non  une  communauté  de  bê- 
tes, mais  de  pâturages  ; parce  qu’il  y avoit  une 
fi  grande  étend  ue  de  pays  pour  un  fi  petit  nom- 
bre d’hommes , qu’elle  pouvoir  fuffire  àl’ufage 
de  plufieurs  fans  aucune  incommodité. . 

Oa  ne  méttolt  aux  champ i dans  cet  excellent  âge. 

Ni  borne  t ni foJfé  ,‘ pour  enfaire partage,  a a virjr. 

Et  cela  dura  jufqu’à  ce  que  le  nombre  des  hom-  ^ ‘ 

mes  , auffi  bien  que  ceîuy  des  animaux  , s’é- 
tant augmenté,  les  terres  qui  étoient  auparavant 
divifées  par  natiôns  commencèrent  alors  à 
fe  partager  par  familles  j & parce  que  les  Puits 
b font  d’une  très-grande  necelBté  dans  desbCcn. 
pays  fecs , & qu’il  ne  peuvent  fuffire  à un.grand  * ‘ 
nombre , chacun  s’appropria  ceux  dont  il  fe  put 
faifir.'^ 

C’eft  ce  que  nous  apprenons  de  l’HîRoirefà- 
créec,  avec  laquelle  s’accorde  affez  ce  que  les 
Pfiilofophes  & les  Poètes  ont  dit  du  premier  éfat  * * ** 
où  étoient  les  ebofes,  lors  qu’elles  étoient  en 
commun , & de  la  diftribütion  qui  en  fut  faite 
après.-  Nous  en  avons  rapporté  ailleurs  iespaf- 
fages»  d ** 

4.  De  là  , cependant  nous  apprenons  la  rai- 
fon  pourquoy  l’on  renonça  à cette  ancienne  Mariü- 
communauté, 'en  premier  lieu  des  chofes  qui  fe  bero> 
meuvent,'  & enfuite  des  immeubles  : Et  cette  ‘ 
jraifoa  n’tdl  autre, fi  ce  n’eft  que  les  hommes  ne  fe 
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contentèrent  plus  de  vivre  de  ce  que  la  terre 
produifoit  d’elle  même , ni  d’habiter  des  Ca- 
vernes, ni  d’aller  tout  nuds , ou  le  corps  couvert 
d’écorce  d’arbre  ou  de  peaux  de  bêtes  : Ils  vou- 
lurent fc  faire  un  genre  de  vie  plus  dclideux  , & 
pour  cela  ils  eurent  recours  à Tindurtrie,  donc 
les  uns  fe  fervirent  pour  une  chofe , les  autres 
pour  une  autre. 

Ce  qui  empêcha  auflî  que  l’on  nemîtle  pro- 
venu des  terres  en  commun , fut  d’unç  part  la 
diftance  des  lieux , dans  lefquels  les  hommes  fe 
retirèrent  5 & de  l’autre»  le  peu  de  bonne  foy 

6 d’amitié  qui  fe  trouvoit  parmi  eux  : Ils  ne 
gardoient  aucune  égalité , ni  dans  le  travail , ni 
dans  la  confomption  des  fruits. 

ç . Nous  apprenons  pareillement  de  quelle 
maniéré  les  cnofes  ont  paffé  en  propriété , & 
que  ce  n’a  pas  été  parun  lîmple  aéle  intérieur 
de  volonté  î car  les  autres  ne  pouvoient  devi- 
ner ceque  chacunfe  refervoit.en propre,  pour 
s’empêcher  de  ne  le  pas  prendre  eux-mêmçs, 
& plufieurs  avec  cela  pouvoient  defirer  en 
même  temps  la  même  chofe  j mais  par  un 
paéle , ou  manifefte , comme  eft  un  partage  ; 
ou  tacite  , tel  qu’eft  l’occ«pation  ou  prife  de 
polTeflîon. 

Il  faut  en  effet  prefumerqu’auffi-tôt  que  l’pn 
fc  fut  dégoûté  de  la  communauté  des  biens  5 
fans  en  venir  à un  partage  , tous  tombèrent 
d’accord  entr’eux,  que  ce  que  chacun  tenoit , 
luy  demeureroit  en  propre.  Il  cjl  permis , dit 
Cicéron  a , d*  aimer  mieux  pour  foy  même  lescbo~ 
fes  tjui  fervent  à la  vie  , que  non  pas  qu'un 
autre  les  poffede  , quand  la  nature  n'y  répugné 
pas.  A cela  il  faut  ajouter  ce  que  dit  Qpinti- 


Digitized  by  Coogic 


IL  Liv.  Chap.  II.  3 5 
lien  a en  ces  termes  : Si  tel  eft  l'état  des cbofis , cUfu 
que  tout  ce  qui  fer t à luj'age  de  l homme , demeure  commn- 
en  propre  à celuyqui  en  ejl  pojjejj'earf  c*e(l  une  vert-  ^ ^ 

té  confiante , que  Ion  ne  peut  qu'avec  injufiicelay  g 
Oter  ce  qu'ilpo  ff'ede  légitimement.  Et  les  anciens  r j. 
n’ont  appellé  Ceres  Legiflatrice,  & donné  pai  ^ Macr. 
reil  nom  à fcsmyfteres»  lesappellantrA^wc».^'* 
pbortens  i que  pour  nous  taire  remarquer  que  le 
partage  des  terres  eft  l’origine  d’un  certain  nou- 
veau Droit. 

III.  I.  Cela  fiippofé  , nous  difons  que  Ja 
Mer  confiderée  dans  la totalitéjOu  dans  fes  prin- 
cipales parties  ? ne  peut  être  pofledéeen  propre 
par  qui  quecefoit  i & parce  que  quelques-uns 
demeurent  bien  d’accord  qu’elle  ne  peut  être 
poffedée  par  des  particuliers  , mais  qu’elle  le 
peut  par  des  Etats,  nous  prouverons  le  contrai- 
re , & premièrement  par  une-raifon  morale. 

Cette raifon eft , qu’icy la caiife qui  adonné 
lieu  de  fe  retirer  de  la  communauté  des  biens , 
cefle:  La  Mer  eft  lî  vafte , qu’elle  peut  ftiffire  à 
coûtes  les  nations  du  monde,  pour  quelque  iifage 
que  cefoit  j je  veux  dire  pour  en  puiferde  l’eau', 
pour  pêcher,  pournaviger.  IF  en  eft  de  la  Mer 
comme  de  l’air , fuppofé  qu’il  eut  quelque  ulâge 
qui  ne  dépendit  pas  de  la  terre;  mais  il  n’en  a 
^oint,ainfi  que  nous  le  pouvons  juger  de  la  Chaf- 
te  des  Oifeaux,  dont  ceux-là  font  les  maîtres , 
qui  font  les  maîtres  de  la  terre  où  on  les  prend. 

La  même  chofe  fe  doit  dire  des  Syrtes  ou  lieux 
fabloneux,  qui  font  tout  à- fait  infertiles,  & 
dontl’ufage  unique  eft  de  fournir  du  fable,  qui  y 
eft  inépuilable. 

Z.  llyadeplus  une  raifon  naturelle,  qui  em- 
pêche que  la  Mer  confiderée  comme  nousavons- 
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chofet  ' dit , puifle  être  pofledéc  en  propre  par  per 
comniH-  ne  5 car  la  pofleffion  n’ayant  lieu  que  dans 
""il  J chofe  bornée  (ce  qui  fait  que  Thucydide  «aj 
a Lib.  I . une  terre  vague , ou  qui  n’eft  pofledée  par 
b Paneg.  fonne,  une  eboje  indéjiuic.y  & qu’lfocrate 
foit  que  la  terre  que  pofledoient  les  Athen 
ovoit  été  bornée  par Jes  limites  j ils’enluit  qi 
ebofes  liquides»  qui  d’elles-mêmes  n’ont  a 
c Dcge-  nés  bornes,  maisfont  félon  Ariftotec/W,?r, 
Dcr.  lib.  nées  par  elles-mêmes  , ne  fe  peuvent  po( 
ir.  cap.  qu’en  tant  qu’elles  font  contenues  par  une; 
chofe , comme  les  Lacs,  les  Etangs,  les  Ri^ 
qui  font  renfermées  dans  des  terres  & des 

Or  la  Mer  n’eft  point  contenue  parla  t 
puifqu’elleeftaufli grande,  oumêmeplusgi 
que  la  terre.  Au  contraire  félon  les  anciens 
la  Mer  qui  contient  la  terre  ; l’Océan  envir 
la  terre  , pour  luy  fervir  comme  d’un  lien 
Apollonius  dansPhiloftrate.  Sulpicius  Af 
df  1 1.  naris  en  parle  ainli  dans.Gellius  d Peut-on 
cap.xi  I.  tiu'ily  ait  quelque  chofe  an-deçà  dePOcean^pt 
l'Océan  même  borne  environne  toutes  les  U 
A quoy  il  ajoute  ces  paroles  un  peu  après  ; 
donc  qu'il  environne  de fes  eaux  toutes  les  tem 
toutes  maniérés  i àrdc  toutes  parts , U n'y 
* au  delà  de  luy  ; mais  fervant  par  le  contours 

eaux  de  circmvallation  à toutes, les  terres,  t 
qu'il  enferme  dans  fes  extremitez , ejl  au  mil 
e Tit.  luy.  Le  Conful  M.  Acilius^  dans  fa  harangt 
tr  del’Ocean  , qu'il  embra(fe(^f 

\ î'  monde  par  le  circuit  de  fes  eaux-  Dans  les  Co 

tâtions  deSeneque  l’Occaneftappelléleli 
r Univers  & le  boulevart  de  la  terre.  Selor 
cain  une  eau  qui  foutient  le  monde. 
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3 : Et  il-  ne  faut  pas  feindre  ou  fe  mettre  da  ns  chof» 
l’efprit,  qu’on  en  ait  fait  autrefois  le  partage}  car  commu- 
au  commencement,  lorfque  les  terres  furent  par- 
tagées,  on  ne  connoiflbit  pas  là  Mer  en  ce  qu’elle 
contient  de  plus  grand , Sc  parconfequcnt  il  eft 
impoffible  de  s’imaginer  commentdes  nations  fi 
éloignées  auroient  pu  convenir  enfemble  de  ce 
parcage.  Bien  au  contraire, il  en  faut  conclure  que 
les  chofes  qui  ont  été  communes  à tout  le  mon- 
de,fans  avoir  été  partagées  par  ce  premier  parta- 
ge, ne  paflent  plus  déformais  en  propre  par  un  i 
partage,  mais  par  l’occupation , & qu’elles  nefe . 
partagent  qu’àprés  être  devenuès  propres. 

IV.  Venons  aux  chofes  qui  peuvent  devc-- 
nir  propres  , mais  qui  ne  le  font  pas  encore. 

De  ce  nombre  font  pluficurs  lieux  non  encore 
défrichez  > & des  Ifies  dans  la  Mer } aufiî  bien  ' 
que  les  bêtes  fauvages,  les  Poiflbns  , les  Oi- 
feaux.  Il  y a fur  cela  deux  remarques  à faire.:  La  . 
première , (pe  l’on  peut  fc  rendre  maître  d’une 
chpfeen  deux  façons»  l’une,  en  s’emparant  du  ■ 

• tout  en  general  i & l’autre  , en  s’emparant  des  ■ 
fonde  & des  terres  dans  le  détail. 

L’une  fe  fait  d’ordinaire  par  un  peuple  entier, 
ou  par  celuy  qui  régné  fur.ee  peuple  ; l’autre  eir- 
fbite  par  les  particuliers  s mais  toutefois  plütbt 
après  ^ae  cqs  terres  leur  ont  été  affignées  ou  di- 
ftribuees  , que^non  pas  en  les  occupant  eux-mê- 
mes à leur  volonté. 

Cependant  • fi  ce  qui  a été  une  fois  occupé 
en  general  , fi’eft  point  reparti  entre  partiai- 
liers , cela  ne  doit  point  être  cenfé  fans  maître  ; 
car  cela  demeure  dans  la  propriété  du  pre- 
mier occupant , foit peuple, foit Roy.  Decet- 
Cftjoaiure  font  ordiqairement  les  Rivières,  les. . 
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Lacs,  les  Etangs  J les  Forêts  , & les  monta- 
gnes incultes. 

V.  La  fécondé  remarque  eft  touchant  les  bê- 
tes fauvages , les  Poiflbns , & les  Oifeaux  j en 
ce  que  celuy  qui  a la  jurifdidion  des  terres  & 
des  eaux , peut  par  fon  ordonnance  empêcher 
que  les  autres  ne  prennent  ces  bêtes,  cesPoif- 
lons,  cesOifeaux>  & qu’ils  n’ayent  droit  de  fe 
les  approprier , apres  les  avoir  pris  ; que  même 
les  etrangers  font  obligez  de  fe  foumettre  à cec- 
tedéfenfe  , par  cette  raifon  , qu’il  elfmorale»- 
ment  necelfaire  pour  le  gouvernement  d’un 
Etat , que  ceux  qui  fe  mêlent  parmi  fcs  fujets , 
quand  ce  ne  feroit  que  pour  un  temps,  cequife 
fait  en  entrant  dans  le  territoire , feconforment 
aux  Loix  de  cet  Etat. 

Et  ce  que  nous  lifons  fouvent  dans  le 
Droit  Romain  , que  la  ChalTe  de  telles  bêtes 
eft  libre  parle  Droit  de  nature  & le  Droit  des 
gens  , ne  fait  rien  contre  cette  maxime  s car 
cela  n’çft  vrayque  tandis  qu’il  n’intervient  au ^ 
cune  Loy  civile,  qui  s’y  oppofe.  11  en  eft  de  cecy 
comme  de  pluficurs  autres  chofes , que  les  Loix 
Romaines  ont  laifle  danscet  Etat  des  premiers 
iiecles , & fur  lefquelles  pourunt  les  autres 
tionsont  autrement  ordonné  par  leurs  Loix  pat- 
ticulieres.  ,1^ 

Lors  donc  que  la  Loy  civile  ordonne  quel- 
ou’autre  chofe , le  Droit  de  nature  même  nous 
luggcre  que  nous  fommes  obligez  del’obferver  ; 
parce  qu’cncore  qu’une  Loy  civile  ne  puiflè 
rien  commander  de  ce  que  le  Droit  de  nature 
défend  , ou  défendre  rien  de  ce  qu’il  com- 
mande) elle  peut  neanmoins  limiter  la  liberté 
naturelle,  & défendre  ceq^ui  école  naturellement 
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permis,  8c  par (X>nfequent  prévenir  & empê-f^*/'^ 
cher  par  fon  autorité  la  propriété  que  Ton  auroic 
pû  acquérir  naturellement.  v j. 

VI.  I.  Voyons  enfuite  quel  droit  les  hom»  aCovar. 
mes  peuvent  avoir  en  commum,  fur  les  chofes 
qui  appartiennent  ae}a  en  propre  aux  parnciv-  „ 
liers.  On  s’étonnera  peut  être  de  ce  que  je  mets  oD  inû 
cecy  en  queftion,  puifqu’il  femble  que  la  pro-  cunftos 
prieté  abîbrbe , pour  ainli  dire , tout  le  droit 
quinaiflbit  de  l’état  commun  des  chofes  : mais  Cura, 
il  n’en  eftpasainfi  : il  faut  confidcrer  quelle  a Trin. 
été  l’intention  de  ceux  qui  ont  les  premiers  in- 
troduit  les  proprietez  particulières.  J' 

Il  faut  croire  que  cette  intention  a été  telle,  cap.  à 
qu’elle  ne  s’eft  éloignée  que  le  moins  qu’il  a été  "obis  i. 
poflible  , de  l 'équité  naturelle  : car  fi  même  les 
Loix  écrites  doivent  ctre  expliquées  en  ce  fens-  covam 
là  , autantque  cela  fe  peut  ; à plus  fone  raifon  d.  loco. 
les  moeurs,  qui  ne  font  lices  à aucune  écriture. 

2.  Celaétant,  il  s’enfuit  premièrement  de 
là , que  dans  une  neceffité  preflànte  ce^ancien 
droit  d’ufer  des  chofes,  comme  fi  elles  étoienc 
demeuréescommunes , doit  revivre  5 parce  que 
dans  toutes  les  Lîoix  humaines , & par  confe- 
quent  aufii  dans  la  Loy  qui  a établi  la  propriété, 
cette  extrême  neceffité  femble  avoir  été  ex- 
ceptée. 

9.  C’eft  fur  ce  prindpc,  que  fi  dans  une  na- 
vigation les  vivres  manquent,  ce  que  chacun  a 
en  fon  particulier,  doit  être  mis  en  commun: 

Que  dans  un  incendie  je  puis  pour  m’en  p refer- 
ver  , abbatre  la  maifon  de  mon  voifin  : Qu’ent 
il  ne  autre  rencontre  je  puis  couper  les  chables  & 
les  filets , fur  lefquels  mon  Navire  aura  été  jette, 
ü je  ne  puis  le  dégager  autrement.  Toutes  lef- 

quel- 
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ch»fet  qu’elles  chofes  la  Loy  civile  n’a  point  introduit 
comnrn.  jgg  ^ expliquées  par  ce  Drni  t de  Nature,  a 
”v  1 1.  4-  i^^nae  c’eli  une  opinion  reçue  entre 

aL.î.§.  les  Théologiens  b , que  fi  quelqu'un- prefle  par 
cumin  y^e  telle  necefîicé  prend  à un  autre  quelque 
D.'^ad'  1 <^hofe  qui  luy  foit  ncceft'aire  pour  vivre  , il  ne 
Rho-  commet  point  de  larcin  j & la  raifon  de  cet-  - 
diam.L.  te  maxime  n’eft  pas  celle  que  quelques-uns  ap- 
quonau-  portent  , qui  eft  que  le  maître  de  cette  cho-  ' 
§”^quod  le-là  eft  obligé  par  un  précepte  de  charité 
ait.D.dc  de  la  donnera  l’indigent;  maisc’eft  parce  que 
injuriis  l’on  prefume  favorablement , que  toutes  chofes 
n’ont  été  partagées  & appropriées  aux  uns  & aux  • 
admo-  autres,  que  fous  cette  condition , qu’arrivant" 
dum.  cette  extrénje  neceffité  i elles  retourneroient  à 
L ^ ce  Droit  primitif,: 

Aquir  conftanr  que  fi  l’on  eût  demandé  le 

4um.  fentiment  de  ceux  qui  en  faifoient  les  pre- 
bThom.  niiers  le'  partage  > ils  auroient  répondu  ce 
c^vaH.  que  nous  difonsicy.  La  neeefftté  , dit  Seneque 
c.pccca-  le  per^i  qui  eflla  grande  reffburce  de  la  mifère 
humaine , pajfe.  pardejpts  toutes  fortes  de  Lolx- 
§•>•  ( c’eft-a-dirè  humaines  , ou  faites  à la  manie- 

q,  re  des  Loix  humaines.  ) Cicéron  c en  parle  ' 
3"  a/4,  aufii  en  ces  termes  .•  Cafftus  efl  entré  en  Syrie , qui 
e Phi-  ferait  véritablement  la  Prav  'utce  d'un  autre , dans 
lipp.xi*  temps  où  les  hommes  écouteraient  les  Loix 
écrites;  mais  ces  Loix  ayant  la  bouche  fermée  , 
elle  eft  dévenuë  fa  Province  par  le  Droit  de  natu-^ 
re.  il  y a de  meme  dans  Q.  Curce  .*  !^e  dan s> 
une  calamité  publique  chacun  cherche  fa  fortmie 
où  il  peut. 

V 1 1.  Mais  il  eft  bon  d’y  apporterquclqués 
précautions, pour  cmpêcherque  cette  permiflion' 
û’aillc  trop  loin.  La  première  eft  , qu’il  ne 

fauc' 
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faut  rien  oublier  pour  trouver  par  quelqu’autre 

I j>  ‘ ^ rr  * ^ ummn^ 

voye  le  moyen  d enter  cette  nccellite , comme 
feroit  de  s’adreffer  à la  Puiflànce  publique , ou  viii. . 
même  de  tâcherpar  prières  d’obtenir  du  maître 
de  la  chofe , qu’il  nous  permette  d’en  ufer. 

Plato»  ne  veut  pas  que  nous  puifions  de  l’eau- 
dans  le  puits  de  nôtre  voifin , qu’aprés  avoir  fait 
fouiller  le  nôtre  jufqu’à  la  crïye  ou  au  tuff,  pour 
en  trouver  nous-même  ^ s’il  eft  polSble  : Et  So- 
, Ion,  qu’aprés  que  nous  l’aurions  creu£e  de  qua- 
rante coudées  j où  Plutarque  a}oûte  , qu'tl  eft 
d'avis  de  jubvetùr  à la  neceffité  des  autres  y mais 
mn  P as  d'entretenir  leur  par  ejfe.  Xenophon  a dans  ® 

(à  réponfc  aux.  Sinopiens  parle  en  ces  termes  : , 

Aux  lieux  où  l'on  ne  nous  permet  pas  d' acheter 
les  chofes  dont  nous  avons  bejoin , Jbit  en  terres  de 
Barbares , Jbit  en  terre  de  Grecs , nous  le  prenons 
nous-mêmes  y nonparinfolencey  mais  par  neceffité* 
yilfi  fecondement,  cela  ne  nous  doit 
point  être  permis , fi  le  pofTefleur  de  la  chofe 
en  eft  dans  une  pareille  neceflité  que  nous } car 
en  fait  pareil  la  condition  du  pofTefTeur  eft  la 
meilleure.  Celuy-là^  dit  La6tance^»  j n'eft  pas  huh:n 
hors  de  fon  bon  jens  y quin'ôtepoint  ynonpas  me-  cap,  16.. 
me  pour  fe  fauver  luy-mâme  , la  table  fur  la»- 
quelle  fe  fat{ve  un-  homme  qui  fait  naufrage  y 
qui  ne  jette  point  un  homme- bief é de  de  fus  jbn 
cheval  ; car  il  s' abftient  de  faire  un  mal  qui  feroit  un 
péché X>r 4' éviter  un  péché , c' eft  avoir  l'ejpritfain, 

C iceron  c avoit  déjà  dit:  Èft-ce  donc  qu'un  homme  c OfF  liù . 
pajfer-a pour  homme fage^quife  voyatstprejfépar  la 
fqimyarrachera  le  pain  de  la  main  d'un  autre  ^quand 
ce  ne  feroit  même  qu'un  homme  de  néant  ? Non'  cer- 
tes ; car  ma  vie  ne  m'eft  pas  fi  confiderable  , que 
d'avoir,  toujours  dans  l'ejprit  cette  inclination , 

</4f. 
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<ie  ne  faire  tort  à perfonue , non  pas  même  pour  mm 
propre ifiterefi.  Nous lifons dans Q.  Curce, 

IX.  la  caufe  de  celuy  qui  ne  donne  point  le  fien  , efl  plus 
^ favorable  ^ que  de  celuy  qui  demande  le  bien  d'utt 
autre, 

IX.  En  troifiéme  lieu,  qu’on  fera  obligé  de 
reftituer,  quand  on  le  pourra.  Il  y en  a qui  font 

aAdr.  d’un  autre  fentimenta  . par  cette  raifon  , que 
quodlib.  quiconque  ufe  de  fon  droit,  n’eft  point  tenu  à 
col  '*  J^cftitution  î mais  la  vérité  eft  qu’icy  ce  droit 
CovaVr.  n’eft  pas  plein  ou  parfait,  mais  redraintparla. 
d.  loco.  charge  de  reftituer , lorfque  la  necelBté  aura  cef- 
fé  i & d’autant  plus , qu’un  droit  de  cette  qua- 
lité fuffit  pour  maintenir  l’équité  naturelle  con- 
tre la  rigueur  de  la  propriété. 

X. Delà,  on  peut  infererde  quelle  maniéré 
il  eft  permis  à un  Prince  qui  fait  une  guerre  jufte, 
de  s’emparer  d’une  place  qui  fera  fituée  dans  une 
terre  d’amy,  & que  c’eft  en  cas  qu’il craigne,non 
d’une  crainte  imaginaire , mais  bien  fondée,  que 
l’ennemy  ne  fe  rende  luy-même  le  maître  de 
cette  place , & qu’il  ne  luy  caufe  par  là  des  maux, 
irréparables  : Comme  auffi  s’il  ne  prend  que  ce 
qui  eft  purement  nccelfaire  pour  fa  feureté;  c’eft- 
à-dire  la  garde  feule  de  la  place,  laiflant  au  pro- 
piietairela  jurifdiélion  & le  revenu  : Et  en  der- 
nier lieu  , s’il  le  fait  à deflein  de  la  rendre  aulE» 
tôt  qu’il  fera  hors  de  cette  neceffité. 

La  maitvaife  foy  ou  la  neceffté  firent  retenir 
br„xxi  I.  J T.  Live.  b II  parle  là  demauvaife  foy , 
parce  qu’en  cette  rencontre  tout  ce  qui  s’éloigne 
le  moins  du  monde  de  cette  neceffité , eft  in)U- 
c De  ex-  fte.  Les  Grecs  qui  étoient  avec  Xenophqnc,ayanc 
ped.Cyr.  abfolument  befoinde  Navires,  en  prirent  qui 
pafibient,  & ils  le  firent  par  le  confcil  mênne 
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de  Xenophon  5 mais  de  telle  maniéré , que  non 
feuleînent  ils  ne  touchèrent  point  aux  marchan- 
difes  des  maitres , mais  qu’ils  donnèrent  même 
des  vivres  aux  Matelots,  & leur  payèrent  leur 
iret.  • 

Ainfi  donc  le  premier  Droit  qui  refte  de  cette 
ancienne  communauté  de  biens  , depuis  l’éta- 
bliflement  de  la  propriété , eft , comme  nous  ve- 
nons de  dire  > ce  Droit  que  la  necefîité  nous 
donne. 

X I.  Le  fécond  eft  celuy  par  lequel  il  eft  per- 

mis d’ufer  des  chofes,  lorfquecet  ufagene  fait 
tort  à perfonne.  Pourqaoy  non  en  effet , dit  Cicé- 
ron a , ne  fera  Pon  point  part  aux  autres  de  ce  que 
l'on  a , quand  cela  fe  peut  fans  s' incommoder foy^ 
meme , ^ particulièrement  dans  les  ebofes  qui  font 
utiles  à celuy  qui  les  reçoit , qui  ne  font  d'aucun 

préjudice  à celuy  qui  lesdounel PssÆ.  Seiiequebfoû- 
tient  (jue  la  peraiiflion  d’allumer  fa  chandelle  ne 
peut  erre  appelléeun  bien-fait  ^ & nouslifons 
dans  Plutarque,  ^ qu'il  ne  nous  eft  pas  petmiede 
diffiper  les  viandes^  quand  il  nous  en  refte  après  être 
raffaftez  ; ni  de  combler  une fource , après  que  nous 
en  avons  bû  autant  que  nous  en  avons  voulu  j ni 
d'ôter  les  balijès  qui  marquent  le  canal  d'une  navi~ 
gation  , ouïes  monts quinousmontrent  les  cbeminsy 
après  en  avoir  tiré  avantage  pour  nôtre  route. 

XII.  Ainfi  une  Riviere , comme  Riviere  , 
appartient  à la  vérité  à un  Etat , ou  à celuy  qui 
régné  fur  I ’Etat , dans  les  terres  duquel  elle  cou- 
le j il  a droit  d’y  faire  des  Eclufes  , & les  chofes 
qui  y naiffent  luy  appartiennent.  Cependant  cet- 
te même  Riviere  confiderée  comme  une  eau 
coulante  eft  demeurée  en  commun  ; en  forte 
qu’il  eft  permis  à un  chacun  d!en  puifer  & d’en 
boire. 
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jQai  déf  md d'allumer  un flambeau  d'unflt, 
(^'i pourrait  dans  la  Mer  retenir  toute 

die  Ovide , qui  fait  auflî  parler  Latone  a 
tiens  en  ces  termes.- 

« 

Me  refujhr  de  l'eau  commune  à tous  les  ht 

Où  il  appelle  l’eau-  un  don  & un  prel 
blic,  c’eft-à-dire  en  un  fens  moins  p 
commun  à tous  les  hommes  j comme 
Que  certaines  chofes  publiques  font  du 
des  gens  j Virgile  a dit  en  cette  mêm 
fkation  , que  l’eau  n’efl;  interdire  àperf 
^ X 1 1 1.  I.  De  même  , fi  quelques 
quelques  Rivicres  , ou  même  quelque 
ou  partie  de  la  Mer  font  venues  en  la 
fion  de  quelque  Etat  , elles  ne  doivi 
pour  cela  être  fermées  à ceux  qui  ont  d 
raifons  de  pafler  à travers , lors  par  e 
qu’étant  cnalTczdeléurpaysi  ilschcrch 
terres  vagues  pour  habiter , ou  aue  c’eft  p< 
re  commerce  avec  des  peuples  éloignez  , 
me  pour  aller  répéter  par  une  guerre  juft' 
leur  appartient. 

La  raifon  à en  eft  la-  même  que  c( 
devant;  fçavoir,  que  la  propriété  a pû  ! 
duire  avec  cette  claufe , de  laiffer  libre 
gc , qui  profitant  à ceux-cy , ne  nuit  pc 
autres,  & qui  pour  cela  donne  lieu  de 
, que  relie  a été  l’intention  de  ce 
étably  la  propriété. 

Z.  Nous  en  avons  un  exemple  remai 
dans  l’HiftoiredeMoife  ^ , qui  ayant  à pî 
les  Etats  des  Iduméens  & des  Amorrhéen 
pofaces  conditions  à ceux-là  premieremc 
puis  aux  autres,  qu’il  n’iioit  que  par  Ijegra 
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■tïlin,  fans  fe  détourner  pour  aller  fur  les  terres  CH" 
des  particuliers , df^uefi  laneceffitél’obligeoit 
de  prendre  quelque  chofe  du  leur  , il  leur  en  xiil. 
payeroitlajuftc  valeur.  Ce  qui  ayant  été  rejetté , 
il  déclara  pour  ce  fujei-là  une  jufte  guerre  aux 
A inorrhéens  : Car  on  luy  rtfujoit  > dit  Saint  A u- 
guftin  a , unpajfage  quine  portait  aucun  préjudice , a Lib.  q. 
^ quipar  les  Loix  les  plus  équitableide  lajocieté^'v-  fuper 
humaine  luy  devait  être  accordé.  Kum.  ad 

J . Les  Grecs  qui  étoicnt  avec  Clearque , par- 
loient  ainlî  : Nous  mus  en  retournerons  en  nôtre 
pays,  fi perjonne  ne  nousen  empêche  : Que  Ji l'on 
veut  nous  faire  injure  ^ nous  tâcherons  avec  Vayde 
des  Dieux  delà  repoujjer.  Il  arriva  prefque  la  mê- 
me chofe  à Agefilaus  b , lorfqu’il  retournoit  d’ A-  b Pluth. 
lie  : Etant  arrivé  à la  Troade,  il  demanda  s’ils  ^ 
vouloient  qu’il  paflat  comme  amy  ou  comme  v“ta.”* 
ennemy.  Et  Lyfandre eaux  Béotiens,  s’il  vou-^ 

Jojt  qu’il  paflatla  pique  haute , ou  !a  pique  balfe.  in  cj„s  * 
I-es  Hollandois^  dans  Tacite  font  fçavoir  à ceux  vita. 

.de  Bonne,  quefil'onne  s'oppofoitpoint  àleurpaf- d Hift. 
fqge  yilspajferoientfansfaire  tort  à perfof^^^i  ff^tiis  Jv. 
que  fi  l'on  voulait  les  empêcher  de  foHefilsfe  fe^ 
r-oient  jour  l'épée  à la  main. 

Cinr.on  e conduilant  autrefois  du  fecours  aux  ^ 
Lacédémoniens , .palTa  par  les  terres  de  Co-  cimo. 
rinrhcy  & ceux-cy  luy  faifant  reproche  de  ce 
qu’ij  n’en  avoir  rien  fait  fçavoir  a la  Républi- 
que ; que  la  coûtume  étoit  de  heurter  au  moins 
à la  porte , & de  ne  pas  entrer  que  par  la  permif- 
fion  du  maître  de  la  maifon , illeur  répondit  .*  Et 
vous-mêmes ,1'avez^vous  fait?  Non  feulement  vous 
n'avez  pas  heurté  à la  porte  des  Cleoniens  ^des 
Megariens , mais  vous  l'avez  même  rompue  iofii- 
:inant  que  tout  devait  être  ouvert  au  plus  fort. 

4.  L’opi- 
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4.  L’opinion  qui  tient  le  milieu , eft  la  vraye , 
qu’il  faut  auparavant  demander  paflTage  3 mais 
que  fi  on  le  refufe , on  peut  le  prendre  de  force. 
Âinfi  Ag-'filaus  ayant  à fon  retour  d’ Afie  de- 
mandé palfage  au  Roi  de  Macedoine  , & ce 
Prince  luy  ayant  fait  réponfe  qu’il  en  delibere- 
roit,  reprit  brufquement  : bien,  qu'il  en  de- 

Mberei  nom  pujjfèrcnt  cependant.  Et  de  fait, 011 
n’auroit  pas  lieu  de  s’exciifer  en  difant , que  l’on 
appréhende  le  grand  nombre  de  ceux  qui  doi- 
vent pafler  3 car  vôtre  crainte  n’ôte  rien  dé  mon 
droit , & d’autant  moins , qu’il  y a des  moyens 
de  fe  precautionner , en  obîigcant  fivoüs  vou- 
lez , cette  armée  de  pafler  par  troupes  féparées, 
& de  pafler  fans  armes , comme  ceux  de  Co- 
logne reprefentoienr  aux  Alemans  > ® & ainfi  que 
Strabon  b remarque  qu’anciennementil  fut  ob- 
fervé  dans  le  pays  des  Elcores , en  fe  muniflant 
de  bonnes  garnifons  aux  dépens  de  celiiy  qui  de- 
mande paflage;  en  s’en  faifant  donner  des  ota- 
ges, à l’exemple  de  Seleucus,  qui  en  dsman- 
doit  à Demetrius  , pour  avoir  permiflion  de  fe- 
journer  dans  fes  Etats. 

Pareillement,  la  crainte  que  le  Prince  à qui 
l’on  demande  paflàge  , pourroitavoir  de  céluy 
A:hez  lequel  on  porte  une  guerre  jufle , n’eftpas 
une  raifon  fuffifante  pour  refufer  ce  paflàge  3 non 
plus  que  de  dire  qu’on  peut  pafler  ailleurs  r car 
chacun  pouvant  dire  la  même  chofe,  le  Droit  de 
paflage  s’en  iroit  de  cette  façon-là  en  fumée; 
mais  il  fufSt  qu’on  le  demande  de  bonne  foy 
par  l’endroit  le  plus  court  & le  plus  commode. 

Véritablement , fi  celuy  qui  veut  pafler  entre- 
prend une  guerre  in  jufle , s’il  ameine  mes  enne- 
mis avec  luy , je  pourray  luy  refufer  la  liberté 
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<le  palTer;  puifque  mèmej’aurois  droit  de  luy 
aller  couper  chemin,  & de  l’empêcher  de  paf- 
fer  fur  fes  propres  terres.  - xiii. 

5.  Et  non  feulement  on  doit  paflage  aux  per- 
fonnes , mais  on  le  doit  aulfi  aux  Marchandifcs  : 

Nul  n’a' droit  d’empêcher  une  nation  de  trafi- 
quer avec  une  autre  nation  éloignée  j puifque 
d’une  partileft  de  l’intérêt  de  la  focieté  humai- 
ne que  cela  foit  permis , & que  de  l’autre  cela  ne 
porte  préjudice  à peribnne j car  quand  quelqu’un 
ne  perd  qu’un  gain  efperé , mais  qui  ne  luy  étoit 
pas  dû , il  ne  doit  par  reputer  m prendre  cela 
pour  une  injure. 

Nous  ajouterons  ce  témoignage  de  Philon  a à ® in  Ic- 
ceux  que  nous  avons  déjà  rapportez  ailleurs  fur  ce  f * 

fujet.  On  navigue  Jans  dt^culté  toutes  les  Mers  ' 

pour  exercer  le  commerce  que  les  nations  établijfent 
entr* elles , par  un  de fir  naturel  d' entretenir J'ocicté 
etifernhle^  de  fubvenir  mutuellement  à leurs  le- 

Joins. U abondance  des  uns fertde  remede  à la  difette 
des  autres,^' jamais  r envie  n^ a inondé  le  inonde  en-^ 
tier  , ou J'es  plus  confiàer  allés  parties.  Et  cet  autre 
de  Plutarque , qui  parle  de  la  Mer  en  ces  ter- 
mes: Cet  element  a rendu  nôtre  vie  i quiefi  d'elle- 
?n âme  farouche  ^ fans  commerce , commode  cîv 
traitable  y Juppléant  par  un fe cours  mutuel  ce  qui 
vianqtioit  y<i^conciliantV  amitié  la  focieté  par  un 

échange  réciproque' de  marchandifes.  On  peut  de 
même  rapporter  ici  ce  paflage  de  Libanius  : Dieu 
» ’a  pas  accordé  toutes  chofes  à toutes  les  parti  es  de  la 
terre  jm  ai  s il  a dijlribué fes  dons  à differenspays^afin 
que  les  hommes  ayant  befoin  les  uns  des  autres , en- 
tretinjfent  focieté  enfemble.  Pour  cet  e ffet , conti- 
xiuè-t’il  9 il  a établi  le  négoce , comme  un  moyen  fa-- 
elle  à tout  le  monde  de  joiiir  en  commun  de  toutes  ■ 
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chofes  3 eu  quelque  endroit  de  la  terre  qu'elles  naif- 
fent.  Eurypide  faifant  parler  Thefee  dans  les 
Supplians,  lay  faicmettrela  navigation  au  nom- 
bre des  chofes  J que  l’induftrie  humaine  a inven- 
tées pour  le  bien  commun  de  tout  le  genre  hu- 
main, en  ces  termes. 

Une  terre  dans  V indigence  3 

Par  le  trafic  fe  récompenjè. 

Et  il  y a dans  Florus  ^ :\ôtez  le  commerce  ^ vom 

rompez  le  lieu  qui  unit  le gêtire  humain.  • 

XIV.  I.  Mais  on  demande , lî  celuy  à qui 
eft  la  terre  peut  impofer  des  droits  fur  les  mar- 
chandrfes  qii  ’ainfi  l’on  tranfporte , ou  par  terre, 
•ou  fur  une  riviere  , ou  bien  fur  un  bras  de  mer, 
qui  peut  paflTer  pour  une  dépendance  ou  partie  de 
cette  terre.  Il  eft  fans  doute,  que  l’équité  ne 
fouffre  nullement  que  l’on  impofedes  droits  qui 
n’auroient  rien  de  commun  avec  ces  marchandi- 
fes  là  : De  même  que  l’on  ne  peut  exiger  de  gens 
paflaprS)  la  capitation  ou  le  droit  qui  s’impofe 
par  tete  fur  les  fujets  d’un  Etat , pour  fournir  aux 
charges  publiques. 

2.  Mais  s’il  y a des  charges  à poner,  pour 
procurer  à ces  marchandifesla  fureté  dapafiage, 
ou  pour  autre  chofequi  les  regarde  ,on  peut  fort 
bien  impofer  deflus  quelque  droit  pour  y fubve- 
nir  J pourveu  que  ce  droit  foit  proportionné  au 
fujet  pour  lequel  on  l’impofe:  carc’ell  d’où  dé- 
pend la  juftice  de  ces  fortes  de  droits , auffi  bien 
que  des  autres  impofitions. 

Ainfi  le  Roy  Salomon  levoit  des  droits  fur 
les  chevaux  & fur  les  toiles  qui  pafToient  par 
L’Iftme,  ou  la  trajet  de  terre  qui  eft  en  Syrie. 
Pline  c parle  ainfi  de  l’encens  : on  ne  peut  le  tranp- 

porter  , 

\ 
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porter  s qu^  par  les  terres  des  Gah^^ites.  (Teji  pour  Chtftr 
quoy  on  en  paye  les  droits  à leur  Roy . Ainfi  les  Mar- 
feillois  s’étoient  enricWs,  exigeant  des  droitsde”**’^^ 
ceux  qui  montoient  ou  defcendoient  par  beteaux 
■dans  le  Canal  que  Marius  avoir  fait  conduire  du 
Rhône  dans  la  mer,comme  raporte  Strabon.  “Le  a Lîb.ïv. 
même  b nous  apprend , que  les  Corinthiens  rece- 
voient  de  temps  immémorial  des  droits  fur  les 
marchandifes,que  par  terre  on  tranfportoit  d’une 
mer  dans  une  autre,  pour  épargner  de  faire  le 
tour  par  le  Cap  de  Malca , les  Romains  en  re- 
cevoient  aulïï  pour  paflér  le  Rhin  : on  paye  mê-  ^ ^uc. 
tneun  Peage  Jùr  les  Ponts  ; ditSeneque,  & Ieshift.  iv. 
Livrés  des  J urifconfultes  ^ font  remplis  des  droits  d chop. 
quîfe  payent,  pour  lepalTage  des  rivières.  dcDc.r. 

3 . Mais  il  arrive  fouvent  que  ces  droits  font 
exceffifs  j &Straboncaccufedècetteforted’in-  i.defûrc 
juftice  les  Officiersdes  Arabes,  ajoûtant qu’il 
eft  bien  difficile , que  de  s gens  qui  ont  la  force  à la 
main , ^ qui  font  d'un  noturelfauvage , modèrent  Confuf. 
ft  bien  les  droits  qu'il  exigent  y que  cette  modération  i9o.Zab. 
meme  ne  tourne  à l'oppreffion  des  Marchands.  38. 

X V.  I.  On  doit  auffi  permettre  à ceux , q«i.fraa/de 
paflent  ou  tranfportent leurs  marchandifes  , degabcii. 
■fe)ourner  quelque  temps,  foit  pour  leur  fanté,cLib.x7. 
/bit  pour  quelque  autre  juftefujet;  Carce  fejour 
e/l  coinprisau  nombre  des  ufàges  innoeens , ou 
qui  ne  nuifent  à perfonne  j f c’eft  pourquoy  Ilio-  fvift.de 
neusdans  Virgile,  voyant  quel’on  nevouloit  pas  indif. 
permetereaux  Troyens  de  fe  rafraîchir  en  Afri-'^®^  * ”*** , 
que , en  appelle  à la  Juftice  des  Dieux  : & les 
Grecs  trouvent  la  plainte  des  Megariens  jufte 
contre  les  Athéniens , qui  leur  deffendoient  leurs 
Ports  contre  le  droit  commun , dit  Plutarque:  g en  g 
forte  que  les  Lacedemoniens  ne  trouvèrent  point 
IL  Part.  C de 
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c7r.,vf  fujet  plus  iuftç  de  leur  faire  la  guerre,  queace- 

commH-  1 1'  KJ  1 

.m. 

XVI.  D’où  il  faut  conclure,  que  pour  peu  de 
.aD.oj.  temps  il  e(t  permis  de  fe  bâtir  une  loge  ou  cabane 
1.  X n . fur  le  rivage  de  la  mer , encore  que  nous  demeur- 
jh’jc  I.  rions  d’accord  que  ce  rivage  appartiertne^u  pu- 
blic. Car  ce  que  dit  Pomponius,  qu’il  faut  obte- 
nir un  ordre  ou  permifllon  du  Preteur,pour  pou- 
voir bâtir  ou  fur  un  rivage  public, ou  dansla  met, 
regarde  les  édifices  permanents , fuivanc  ce  pal- 
Jage  du  Poète  : 

Les  poijfons  fentent  que  leur  liâî , 

Par  ce  dignes  fe  retrejjit., 

XVI.  Et  même  on  ne  doit  pas  refufer  à ‘des 
.etrangers,  qui  font  chafles de  leurs  pais',  &qui 
cherenent  quelque  retraite  , une  demeure  fixe , 
pourvû  quUls  fe  foûmettent  aux  loix  établies , & 
qu’ils  obfervent  les  autres  chofes , qui  vont  à pré- 
venir la  fedi  tion.  Le  Princes  des  Poètes  afçu  tres- 
judicieufement  garder  cette  équité , introduifant 
Ænéc  qui  propofe  ces  conditions  au  Roy  Latin. 

Pour  vous  mon  cher  Beau-pere  ayez  fur  vôtre 
terre  , 

Le  pouvoir  fouverain  Joit  en  paix  > fait  en 
guerre. 

1'  Et  dans  Denis  ^ d’Halicarnaffe , le  même 
Roy  dit  que  le  procédé  d’Ænée  étoit  tres-)ufte , 
de  venir  dans  Ton  pais , cbafTé  comme  il  étoit , & 

, n’ayant  aucun  refuge  : c’eft  une  aélion  de  gens 
.barbares , que  de  chaffer  dés  étrangers , dit  Ëra- 
tofthenes  dans  Strabon  , c & ceux  de  Sparte 
fCttOTii  n’ont  jamais  été  loués  en  cela.  Selon  faint  Am- 
id  de  off.  broife  «ijceux  qui  chafiént  des  étrangers  d’une  vil- 
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le  font  fort  à blâmer.  Au  contraire  nous  lîfons^^'*^" 
que  les  Colophoniens  avoient  été  favorablement^^.”** 
reçus  par  les  Koles;  Phôrbas  & fes  Compagnons  xvil. 
par  les  Rhodiens  ; les  Melies  par  les  Cares  y les 
Myniens  par  les  Lacedemoniens  5 & certains  au- 
tres par  ceux  de  C urnes. 

Mais  Hérodote  a remarque  des  mêmes  My-aHcro- 
niens,  qu’aprés  qu’ils  fe  virent  établis  , ils  de-^^o'  l *' 
mandèrent  ^rt  au  gouvernement , & il  dit  très- 
bien , qu'i/s  étaient  en  cela  injurieux  agiffbient  vu.' 
contre  tout  droit  <i^  rai  fan.  Et  Valere  ^Maxime,  Orof. 
qu’ils  rendoientinjure  pour  bien-fait.  , 

XVII-  Bien  plus,  on  doit  accorder  à des^‘° 
étrangers  les  lieux  deferts  &en  friche,  qui  feb.Lib.i?. 
trouvent  dans  le  territoire  d’un  Etat,  s’ils  ler^ap.  6. 
demandent.  Et  même  ils  ont  droit  de  s’en  em- 
parer i car  on  ne  doit  pas^egarder  comme  chofe  ' 
poflTedée , ce  qui  n’eft  pas  cultivé , excepté  quant 
à la  Jurifdiélion , elle  demeure  toujours  en  fon 
entier  & en  propre  à l’ancien  Peuple. 

Servius  ^ remarque  que  les  Latins  Aborigènes  c Ad  xr» 
donnèrent  aux  Troyens  700.  arpens  de  méchan- 
te  terre  en  friche,  d Nous  lifons  dans  Dion  de  j oiat.  ^ 
P rufe,  que  ceux  qui  cultivent  une  terre  inculte  e»  v n.  ‘ 

frichein'offenjènt perfojwè . Les  Anfîbariens^s’é-  c Tacit. 
crioient  autrefois , que  Comme  le  Ciel  était  l'heri- 
tage  des  Dieux , aujji  la  Terre  avait  été  donnée  en 
partage  au  Genre-Humain,  & que  pour  cetteraifon 
les  terres  qui  étaient  vagues  étaient  publiques.  Et 
même  regardant  le  Soleil^  tes  ajlres  ils  leur  deman- 
daient,comme  s'ils  eujfent  étéprejentsi  s 'ils  daigne- 
raient bien  regarder  un  pats  qui  n"* était  bon  à rien  : 
qu  'ils  le fijfcnt  plutôt  engloutir  par  la  mer, pour  pu- 
nir les  ujurpateurs  du  monde  qui  le  leur  refujhient. 

Mais  mal  à propos  ils  rapportoient  ces  paroles 

C Z genc- 
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^ ch'.frs  generales  au  fait  dont  il  s’gifîbit  ; Ces  terres 
dont  ils  parloient,  n’étoientpastout-à-faitva- 
XVIII  gués , maisfervoient  à la  pâture  des  troupeaux  & 
XIX  * des  beftiaux  des  Soldats  : , Ce  qui  étoit  une  jufte 
lib'-'v  Romains  de  les  leur  refufcr.  a Et  au- 

trefois les  Romains  ne  demandoient  pas  avec 
, jnoins  de  droit  aux  Gaulois  Senonois  > qu'elle yt- 
Jtiçe  P étoit  lày  de  prétendre  les  terres  de  ceux  qui  en 
étaient  les  légitimes pojfejfeurs  , ou  de  les  menaçer 
, de  guerre  ? 

,X  V 1 1 1.  Enfuite  du  droit  commun  qü’on  a 
' fur  les  chofessvienc  le  droit  commun  qu’on  a pour 
les  aâîons.  Ce  droit  eft  permis , ou  xbfolument  i 
. ou  par  fuppofition.  Abfolument  pour  des  aâions 
telles^  que  font  de  pouvoir  acheter  les  chofes  qui 
font  neceflaires  à la  commodité  déjà  vie.  Car  il 
r-’eftpas  ici  queftion^  d’une  neceffitc  pareilleà 
eelle  qui  nous  porte  à prendre  quelque  chofe  qui 
à un  autres  parce  qu’ilne  s’agit  pas  de  rien 
faire  malgré  le  légitimé  pofl'effeur,  .maisfeuie- 
nicot  d’avoir  ce  qui  nous  eftncceflaire  ducon- 
fentement  des  proprietaires  j c’eft-à-dire  fans 
qu’ilspuiflentPempêcherparaucuneOrdonnan- 
ce , ou  par  aucun  complot  * î Un  tel  empêche- 
nient  étant  contraireà  la  nature  de  la  focieté  hu- 
. maine  dans  les  chofes  dont  je  parle  : Et  c’eft  ce 
fi  de  off  fiue  faint  Ambroife appelle  : hSepàrerles  hommes 
; ’-ib.i  1 1.  dufommerce.  ddeur  commune  mer  ev'eftifer  les  fruits 
, f ojj.  7.  qtPgll^  tire  dejhn Jèin  pourtant  le  monde  ; arracher 
far  la  racine  les  moyens  communs  de  lavie.  Je  ne 
‘ parle  pas  des  chofes  fuperfluës,  & qui  ne  fervent 
' purement  qu’au  plaifir,  mais  de  celles  dont  on 
ifie  le  peutpaflerdanslavie,  comme  font  les  vi- 
^vres , les  .vétemens,  lesmedicamens. 

Nous  dirons, donc,  que  tout  le,  mon- 

,d.c 
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a droit ''d’acheter  ces  chofes-là  à un  prix  rai-  •' 

fûnnablei  excepté  fi  ceuxdequil’on  veut  les  a- 
cheter  en  ontbefoin  eux-  rtêmes  j parce  qu’en  ce  x x. 
cas  ils  ne  font  pas  obligez  de  les  vendre,  corn-  xxi*- 
me  il  arrive  que  l’on  défend  la  vente  des  bleds 
dans  une  grande  difette.  Autre  chofe  eftfi  1 ’on  a ♦ 

déjà  reçû  ces  étrangers  i Car  alors  il  n’eft  pas 
permis  de  les  chafler  même  pendant  cette  di- 
fette. a II  faut  fouffrir  en  commun  lemalcom-aCôvarjC 
mun  , ainfi  que  témoigne  faint  Ambroife  en  ^<=1- 
l’endroit  que  nous  venons  de  citer.  1.'^® 

X X.  Véritablement  on  n’a  pas  le  mêmc-ibid.ul 
droit  pour  vendre  fes  propres  denrées  que  l’on 
a pour  acheter  celles  des  autres  j carchacun  eft  « 
libre  de  preferire  les  chofes  qu’il  veut  acherer  oü  > 
non.  b Et  c’eft  pour  cette  raifonqueles  Belges  bMolina 
nedonnoient  anciennement  aucune  entrée  dans‘^*fp  105. 
leurs  Etats  aux  vins  ni  aux  marchandifes  étran- 
gérés,  c Strabond  dit  des  Arabes  Nabatéens, 
qu^il  était  permis  de  leur  apporter  certaines  mar-^in. 
cbotidifes  (^dlautres  non.  ’ ^tfp.  jr. 

XX I.  I.  Nous  croyons  au(G  que  dans  ce 
droit  commun,  dont  nous  venons  de  parler,  eftecafr. 
compris  la  liberté  de  côntradier  mariage  avec  bdi  gjii,  ' 
les  Nations  voifines , en  cas  par  exemple  qu’un  ® ^ 
nombre  d’hommes  chalTez  d’un  pals  le  retirent 
dans  un  autre  : Car  encore  que  de  vivre  fans 
femme,  ce  foit  une  chofe  qui  ne  répugné  pas 
abfolument  à la  nature  humaine  , cela  nean- 
moins eft  contraire  au  naturel  du  commun  des 
hommes  ; parce  qu’en  effet  le  célibat  ne  con- 
vient qu’à  des  efpritshorsdu  commun,  & ceha 
étant  on  ne  doit  point  ôter  aux  honlmesla  liber- 
té d’époufer  des  femmes.' 

Romulc  prie  fes  voifins  dans  Tite  Lîve  c qu’ils  c Lib.  r 
C 3'  troii- 
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chefes  trouvafTent  bon  , que  des  hommes  mélafîènt 
^ jgyj.  famille  avec  d’autres  hom- 
XXII.  mes.  Canulejus  parle  ainfi  dans  le  même,  a No«r 
aLib.  IV.  demandons  de  contraéîer  mariage  avec  vous  , ^ 
en  cela  nous  ne  demandons  qu'me  cbojequel'ona 
’ coûtante  d'accorder  non  feulement  à des  voifins , 
mais  à des  étrangers  memes.  Et  félon  faint  Aui- 
b dc  ci-  guRin  ; b /if  Vainqueur  enlèverait  juftementparle 
Ub  ?i  **  guerre  la  femme  qu'on  luy  aurait  inju~ 

•30. 17*.  Jlenient  refufée  en  mariage. 

2.  Audi  les  loix  civiles  de  certains  Peuples 
qui  interdirent  le  mariage  aux  etrangers  , ou 
font  fondées  fur  cette  raifon  , qu’au  temps 
* qu’elles  ont  été  publiées , il  n’y  avoir  point  de 
Peuple  qui  n’eût  une  quantité  luffifante  de  fem- 
mes ; ou  ne  regardent  pas  toutes  fortes  de 
mariages  : mais  feulement  ceux  qu’on  appel- 
le juftes  & folemnels , c’eft  à dire  , qui  prq- 
duifent  certains  effets  particuliers  de  droit  ci- 

vil.  . 

X XII.  Ce  droit  commun  qui  eût  permis 
par  fuppofition  , donne  liberté  de  faire  ce  que 
l’on  fuppofe  qu’un  Etat  permet  à toute  forte 
eviad  d’Etrangersefansdiftindion:  (^r  s’il  excluden 
rcl.  2.  cela  quelque  Nation  > il  luy  fait  injure.  C’eft 
M.  25.  pourquoi  fi  en  un  pais  il  eft  permis  aux  etran- 
gers de  chaflTer,  de  pêcher,  de  prendre  desoi- 
feaux  , de  pêcher  aux  perles;  s’il  eft  permis- 
d’heriter  parteftament.,  de  vendre  fes  denrées , 
& même  de  contraéîer  mariage  , fi  ce  n’eft 
qu’il  y eût  difette  de  femmes  , on  ne  le  peut 
refufer  à une  Nation  qui  le  pretendroit  j à 
moins  qu’elle  ne  s’en  fût  rendue  indigne  par 
quelque  precedent  crime  : comme  firent  ceux 
delà  Tribu  de  Benjamin  ; à qui  pour  cefujet 

les 
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les  autres  Hébreux  interdirent  la  liberté  de  fe 

marier  avec  leurs  Tribus,  a 

XXIII.  Mais  ces  permiffions,  dont  nous  xxiii. 

■ parlons,  fe  doivent  entendre  des  chofes  qui  xxiv. 
font  pennifes  comnae  en  vertu  delà  liberté 
tutelle,  qu’aucune  loy  n’auroit  encore  interdi- 
te ; mais  non  pas  fi  ces  permiflTions  font  de  pures 
grâces  , dont  la  loy  fe  feroit  feulement  "relâ- 
chée ; car  le  refus  d’une  grâce  n’eft  pas  une  in- 
jure. Et  c’eft  par  cemoyen  que  je  croy  que  l’on 
peut  accorder  ce  que  Molina  ta  remarqué  après  t Difp,- 
François  Viéloire  , comme  pour  le  contre-  icj. 
dire. 

XXIV.  Ilmefonvientqüe  ronaagité 
te  queftion , fçavoir  s’il  eft  permis  à un  Etat 
de  ftipuler  d’un  autre  Etat,  qu’il  ne  vendra  qu’à  * 
liiy  feul  certain  genre  de  denrées , qui  ne  vien- 
nent pas  ailleurs.  Mon  opinian  eft  que  cela  eft- 
permis,  en  cas  que  cet  Etat  qui  achète  foit  dif- 
pofé  de  vendre  ces  mêmes  denrées  aux  autres  à 
un  prix  raifonnable  : car  les  autres  n’ont  aucun 
intérêt , de  qui  ils  achètent  les  chofes  dont  ils 
ont  befoin.  Et  d’autre  côté  il  eft  permis  aux  uns  - 
de  prévenir  les  aun  es  dans  le  gain  j particulière--  ■ 
ment  s’il  y a raifon  pour  cela  ; comme  fi  l’Etaf 
quia  ftipiî1é&  requis  telle  ebofe,  a pris  l’autre' 
en  fa  proteûion , & qu’il  ait  pour  ce  fujet  des 
dépenfes  à faire.  Outre  qu’un  tel  achat  general 
fait  dans  l’intention  que  )’ay  dite,  ne  répugné 
nullement  au  droit  de  nature,  quoyquejiour le 
bien  public  les  loix  civiles  le  défendent  quelque- 
fois. 
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CHAPIT41E  III. 


De  TAquifition  première  & originelle  des 
chofes  ; oû  il  eft  traité  de  la  Mer  & des 
Rivières. 

I.  première  aquiftiion  tPum  chofe 
V^'  fefaii , ou  par  un  partage , ou  ens^en 

Jatjîjfant  l’Occupant  le  premier, 

I I.  On  rejette  ici  les  autres  moyens , comme  /ê- 
foit  la  concejjion  d’un  Droit  incorporel, 

III.  Oulafpecijication. 

I V.  Que  l’occupation  ou  faijîjfement  Je  fait 
par  un  double  atle  ; S^avoir  , en  s’empa- 
rant de  la  juriJdifHon  ou  Domaine  direB, 
<7*  en  s’emparant  du  Domaine  utile  i laquel- 
le  diflinEHon  ejl  expliquée. 

V.  Qu’une  Loy  ou  Ordonnance  peut  empêcher 

• l’occupation  des  chojès  qui  /émeuvent. 

VI.  Sur  quel  Droit  ejl  appuyée  la  proprietr 
qu’ont  les  enfans , ceux  qui  ont  l’xfprit 

aliéné. 

VIL  Qtfon  peut  occuper , ou  fe  rendre  maure 
des  Rivières. 

VIII.  Sf  avoir  fi  on  le  peut  aujfi  de  la  Mer. 

IX.  Qu* autrefois  dans  les  pays  dépendans  de 
l’Empire  Romain,  celan’étoit pas  permis. 

X.  Que  pourtant  le  Droit  de  nature  ne  s’y  oppo- 
fepas  , pour  un  bras  de  mer,  qui  ejl  comme  - 
enclavé  dans  Us  terres. 


XI: 
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Comment  s’acquiert  telle  propriété , C? 
combien  elle  dure. 

XII.  Que  telle  propriété  ne  donne  point  droit 
d’ empêcher  un  pacage  , qtd  ne  porte  aucun 
préjudice^ 

X I I I.  Que  l’on  peut  s’approprier  Uyurifdi- 
élion  fur  une  partie  de  mer  j O""  de.  quelle 
maniéré  cela  fè  fait. 

XIV.  Qtfen  certains  cas  on  peut  impofer  de  s 
droits  fur  ceux  qui  n’aviguent par  mer. 

XV.  Des  Traitez,  qui  portent  défenfes  a ccr.- 
tains  peuples  de  naviguer  au  delàdes  limites 
qu’on  leur  prefcrit. 

XVL  Si'une  riviere  qui  change  J9n  cours, 

• change  aujfi  le  territoire.  On  T explique  par 
une  difiintlion. 

XVII.  Ce  que  l’ on  en  doit  juger , f dle  chan-^ 
ge  tout  à fait  de  liSh. 

X V 1 1 1.  ^’une  Riviere  fi  donne  quelque^ 

■ fois  toute  entière kunterritoire. 

XI X.  Q^  tes  chofis  delaijfées  font  au  premier 
occupant;  à moins  que  l’Etat  ne  fi  fût  em~ 

P axé  d’une  certaine  pr  oprieté generale. 

I.  - F"  1 Nechofedevient  nôtre  de  droit  par-  • 
ticulier  par  une  acquifition  originelle 
& primitivejou  par  une  aquifîtion  de-  " 
ritée.  L’acquifition  originelle  s’eft  pû  faire  an-  " 
ciénnement  par  un  partage , comme  nous  avons  ' 
dit,  lorfqueles  homqaesîurentcn  état  déformer 
fockté  cnfemblc  i maisàprefentelle  nefepeue  * 

C 5 ' plus  '■ 
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^cquift-  plus  faire , qu’en  occupant , ou  fe  faififlknt  d’un©  • 
tcn  pt-  chofe  , qui  n’a  point  de  Maître. 

II,  ll.Quelquun  dirapeur-ctre  que  nous  pou* 

1 1 1.  vons  auiîî  acquérir  originellement  par  le  moyen 
^ d’ime  conccrfion  > que  l’on  nous  feroit  de  quel- 
que fervitude , & par  l’hypoteque  ; mais  en  y 
faifant  bien  attention  , l’on  verra  que  ce  droit 
n’eft  nouveau  ou  primitif qu’en  apparence;  car  il 
droit  contenu  dans  la  propriété  du  Maître  de  la 
Toyn  chofe  par  lapropre  vertu  de  cette  propriété.  ^ 
a'^'poln  ''  ^ cesmoyens  d’acquérir  Paul  a Jurifcon- 

tjejj  fuite  en  ajoûte  encore  un  , qui  paroît  tout-à-fait 
gênera  naturel»  &qui  eft  lorfque  nous  fommes  caufe- 
D.  de  qu’une  chofe  vient  en  nature.  Mais  comme  rien 
ITil'!’  ne  fefait  naturellement,  que  d’une  mâtiereaupa-  • 
ravant  exiftente;  ilell:  vray  dedire  quelîcerte 
matière  eft  à nous  , nous  ne  faifbns  autre  chofe 
que  continuer  d’avoir  la  même  proprietéfur  l’e- 
fpece  nouvellement  introduite  danscette  maire-- 
re , que  nous  avions  fur  fa  matière  même  j Quefî 
elle  n eft  à perfonne , cette  propriété  nous  eft  ac- 
quife  par  droit  de  premier  occupant.  Que  fi  en 
dernier  lieu  elle  eft  à un  certain  autre, elle  ne  peut 
pas  être  entièrement  à nous,  parlaraifon  que 
bC  VI  lî.  nous  ferons  voir  plus  bas.  t> 

le  10.  de  parler  icy  de  • 

l’occupation , ou  acquintion  quife  fait pardroic 
de  premier  occupant , lequel  droit  eft . le  feul  ‘ 
moyen  naturel  d’acquérir , qui  nous  refte  depuis 
ces  premiers  temps  : & devoir  auffis’il  eft  uni 
moyen  premitif  & originel. 

Dans  ce  qui  n’eft  à perfonne  il  y a deux  chofes 
aL'viT.  ^occuper,  ou  acquérir  la  |urifdi6Hon  & le  fond, 
c.  IV  dé  en  cequ’ileftdiftinguédela  jurifdiftion,  c*eft 
benefic.  à dire  le  Domaine  direél& le  Domaine  utile.» 
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Seneque  a expliqué  ces  deux  chofes  par  ces 
paroles  : A/jx  Roys  appartient  le  pouvoir  fitr  toutes  tionpri- 
chojes,  aux  Particuliers  la proprieté^Et  Dioii  b de 
Prufe  en  cette  manière :/e pats  efl  à laRepuhliqae;  f,  orât.. 
tnaisrhactmnelaijj'epasd'ypojfedercequiejlàltii.  xxxi. 

La  Jurifdiélion  a ordinairement  deuxehofesou  - 
matières  qui  luy  font  foümifes.  Les  perfonnes , 
qui fuffifentqueique-fois feules,  comme  feroit 
une  armée  ou  troupes  d’hommes  » de  femmes , 
d’ehfans  qui  cherchent  de  nouveau  pais  à habi- 
tcr,&  lelieu,qui  eft  ce  qu’on  appelle  le  territoire. 

2.  Orquoyque  l’on  acquière  fouventpar  un 
feul  & même  Aélela  Jurilaiclion  &lefond  tout 
enfemble,  ce  font  pourtant  deux  chbfesdifFeren- 
tes  : 11  arrive  fouvent  que  le  fond  ou  Domainé 
utile  pafle  non  feulement  aux  fujets  d’un  même 
Etatjmaismêmc  à des  étrangers,  la  Jurifdidlion 
ou  Domaine  direft  demeurant  cependant  à qui  U 
éioit.  c Diodore  Sicilien  l’explique  ainfi.  Ceux  ^ Lib.  de 
qui  avaient  la  charge  d'^a£igner  éf  de  partager  les  con<i. 
terres  y voyant  que  celles.des  Colonies  ne  Jujjijbient  ago 
paSi  en  prirent  des  territoires  voifins^^  les  ajjigne- 
rent  aux  Citoyens  avenir  de  ces  Colonies:  mais  pour 
la  Jurifdiâîion  fur  ces  terres  ainfi  affîgnéeSy  elle  de- 
meura  à ceux  du  territoire  , dont  on  les  avait  pn~ 
fies.  dDcmollhcne  appelle  les  terres  qui  font  à 
ceux-là  mênies  qui  font  Seigneurs  du  Territoire, 
desproprietési  & celles  qu’on  poffededanslctcr-  ° 
ritoire  d’un  autre , des  pofiejfions. 

V.  Nous  avons  dit  c que  dans  un  lieu  où  quel- 
qu’un eft  déjà  maître  delaJurifdi6Hon,il  peut  par  c ^ 2.5. 
une  loy  civile  empêcher  le  droit , que  l’on  auroit 
de  s’emparer  des  chofesqui  fe  meuvent  : Car 
quoyque  le  droit  de  s’emparer  de  ces  fprtes  de 
chofes  vienne  du  droit  de  nature  j cc  n'ell  toute- 
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fois  proprement  qu’iyîepermiflîon  & no 
nature  permet  : mais  elle  ne  co 
VJ..’  P^s  que  cela  foit  toujours  permis , auf 
cité  humaine  ne  le  requiert-elle  pas  air 
C^ue  fl  quelqu’un  dit , qu’il  femble  qu« 
du  droit  des  gens  que  cela  foit  permis  i'Jt 
dray  qu’encore  que  ce  foit  ou  que  çaitété 
çe  commune'ment  reçu  dans  quelque  pa 
monde , cet  ufage  n’a  toutefois  pas  force 
, vention  entre  les  Peuples;  ce  n’eft  qu’un  c 
vil  obfervé  par  quelquesNations  entre  ell 
rémentjlequelchacuned’ellespeut  abroge 
me  il  y a pfufieurs  autres  chofes  que  les  Ju 
fuites  dirent  être  du  droit  des  gens,ïorfq 
git  du  partage  & de  l’acquifition  de  la  pre 
V I . Il  faut  remarquer  auffi  que  ü nou 
gardons  que  le  droit  de  naturejil  n’y  a que 
fonnes  qui  ont  l’ufage  de  raifon,  qui  puifle 
feder  quelque  chofe  en  propre  j mais  qu 
l’utilité  commune  le  droit  des  gens  a ini 
que  lesenfans , auffi  bien  que  ceux  qui  ont 
aliéné , pourroient  acquérir  & polfcder  < 
en  propriété.,  le  genre  humain  fàifantpo 
& fe  revêtant  en  quelque  façon  de  leurp 
ne:  Ce  quifait  voir  que  les  loix  humaini 
vent  bien  ordonner  en  beaucoup  de  renc 
plus  que  la  nature  n’a  ordonné  ; mais  jam» 
contre  la  nature. 

Auffi  cette  propriété  qui  a ^té  introd 
faveur  des  enfans  & de  leurs  femblables , 
confentement  des  Nations,  qui  fontprofefl 
vi  vre  avec  plus  d’humanité, demeure  dansh 
nés  de  l’Aéle  premier , fans  pouvoir  s’étei 
l’Ade  fécond,  comme  parle  l’Ecole,  Je 
^ire  qu’elle  s’étend  bien  au  droit  de  polî 


/ 


■ -ÿiitized  : Gi- 


ü 


Il;  L’iv.  Chat:  III:  <$>i- 

maisnonpas  àceluy  d’avoir  par  foy-mêtne  la 
difpofition  & l’ufage  de  ce  qu’on  poffedcrL’alie-  /’”•* 
^ nation  par  exemple  & autres  femblables  A6tes, 

fuppofentpar  leur  propre  nature  l’adion  d’une  viil.* 
volonté  éclairée  par  la  raifon , & cette  lumière 
ne  fe  peut  trouver  en  telles  perfonnes.-  A quoy 
vous  ne  rapporterez  pas  mal  à propos  ce  que  dit 
Saint  Paul  a qu’un  Mineur  quoique  maître  delà  a Gai,  - 
fucceflion  defonpere  J ne  différé  pourtant  pas  i. 
desferviteurs,  tandis  qu’il  eft  dans  ce  bas  âge  : 
c’eft-à-dire  quant  à l’exercice  & àl’ufage  delà 
propriété. 

Mais  comme  nous  avons  déjà  dit  plus  haut 
quelque  chofe  touchant  la  mer,  ilefl  bonmain> 
tenant  d’achever. 

VII.  On  apû  fe  rendre  maître  des  rivières  - 
par  droit  de  premier  occupant  -,  quoique  la  tête 
ny  l’embouchure  nefoient  point  enfermées  dans 
le  territoire  : & qu’on  n’en  ait  qu’une  partie 
qui  s’entretient  ou  fe  joint  à l’eau  qui  vient  d’en- 
haut  i & à l’éau  qui  couleen  bas,  ou  bien  à la^ 
mer  ; car  il  fuffit  que  k plus  grande  partie  de 
l’eau  ; c’eft-à-dire  les  bords  foient  fermez  par 
des  rivages,  & qu’en  comparaifon  des  terres, 
la  rivière  n’en  fafle  qu-’une  petite  portion. 

VIII.  Selon  cet  exemple  il  femble  que  là  t 
mer  puiflè  auffi  êtreoccupéepar  celuy  quipofle- 
de  les  terres  qui  font  des  deux  côtés , encore  que 
cette  mer  foit  ouverte  ou  par  enhaut  comme  un  - 
Golfe , ou  par  le  haut  & le  bas  en  forme  de  Dé- 
troit , pourvû  quecette  partie  de  mer  ne  foit  • 
pas  de  telle  étendue , qu’étant  comparée  à la  - 
grandeur  de  la  terre  ferme , elle  ne  puiffe  en  fai- 
re une  jufte  portion.  Erce  qui  eft  permis  en  cela  . 
àun  Peuple  ou  à un  Roy,  peut  ce  femble  l’être  • 
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auiïi  à deux  ou  à trois , s’ils  fe  rendent  en  même 
temps  maîtres  d une  mer  a:  nfi  enclavée  i carc’eft 
de  cette  maniéré  que  les  rivières  > qui  réparent 
deux  [£tats,ont  été  occupées  par  l’un&  pari 'au-  * 
tre  de  ces  if  tats , & puis  partagées  entre  eux. 

IX.  I.  Ilfautavouër  pourtant  que  dans  les  ' 
pays  connus  a l’Empire  Romain,  depuis  les  pre- 
miers temps  jufqu’à  Juftinien  jC’étoit  une  maxi- 
me du  droit  des  gens,  que  la  Mer  ne  fut  poffe- 
dée  en  propre  par  aucun  Peuple  , non  pas  même 
pour  ce  qui  regardoitle  droit  de  pêche.  Et  Une 
faut  pas  fuivre  le  fentiment  de  ceux  qui  croyent, 
que  quand  le  Droit  Romain  appelle  la  Mer  une 
chofe  commune  à tous,  il  entende  qu’elle  fut 
commune  aux  Citoyens  Romains. 

En  premier  lieu  , les  termes  font  fi  generaux, 
qu’ils  ne  fouffrent  point  cette  rellruftion,  auffi 
Théophile  explique  en  Grec  ce  que  nousdifons 
en  Latin  , que  la  Mer  eft  commune  à tous , en  • 
difant  : qn'eUeeji  conniniiic  à tous  les  hommes,  a 
Ulpien  t)  dit  quelaMercft  naturellement  ou- 
verte à tout  le  monde , &:  qu’ainfi  elle  eft  aulS 
commune  comme  Pair.  Celle,  cque  Pufagede 
la  Mer  eft  commun  à tous  les  hommes. 

Déplus  les  Jurifconfultes  diftinguentmanife- 
ftement  les  chofes  qu’ils  appellent  publiques, 
parmi  lefquelles  font  lesRiviercs,d’aveccçs  cho- 
fes communes.  Nous  lifons  dans  les  Inftituts-  d 
S^^d  y a certaines  chofes  qui  font  communes  àtous 
par  droit  de  nature  i d'autres  qui  font  publiques  : 
Par  droit  de  nature^  Pair  , Peau  courante  , la 
Mer  y par  conjequent  h rivage  de  la  Mer  font 
chofes  communes  ; Les  puhliqucsfont  toutes  les  Ri- 
vières j é^les  Ports.  Et  dans  Théophile  en  ces’ 
termes  : Les  chofes  qui  fout  communes  de  droit  na- 
turel- 
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naturel  à tous  les  homme  s J ont  celle  s -cy.  Pair  y Veau  ?“»/*- 

qui  courttoâjoiirs y ^la  Mer.  Et  il  ajoûte  aufll- 
tôt  apres  : Et  pour  toutes  les  Rivières  dy  les  X* 
Ports , ils  font  publics  3 c'ejl  à dire  au  Peuple  Ro~ 
main. 

1.  Bien  davantage  Nerat  a dit  des  rivages  » “ t,. 
qu’ils  n’étojent  nullement  publics  de  la  maniéré  ' 

que  le  font  les  chofes  qui  compofent  le  Patrimoi-  d de 
ne , ou  le  Domaine  d’un  Etat  j mais  comme  aquir. 
celles , qui  ayant  été  d’aboi  d produites  par  la  na- 
ture,  ne  font  encore  venuésà  la  propriété  de  per- 
fonne , non  même  d’aucun  Peuple  ; ce  qui  fem- 
ble  contredire  ce  que  Celfc  a écrit  en  ces  ter- 
mes: f ’ e/lime  que  les  rivages  delà  Mer  3 qui rele~ 
vent  de  V Empire  ou  furifdiéîion  duPeuple  Romain 
font  au  Peuple  Romain  i mais  que  pour  Vufage  de  la 
Mer  il efl  commun  a tous  les  hommes,  b Mais  il  me  b L-  Lît- 
femble  que  l’on  peut  accorder  ces  divers  fenti- 
mensen  difant , que  Nerat  entend  parler  du  ri- 
vage , par  raport  à l’ufage  que  peuvent  en  tirer  publ. 
ceux  qui  naviguent  & qui  palTent  ; Et  Celfe  par , 
rapport  à un  ufage  permanent , comme  feroit  par 
exemple^  lil’on  vouloir  y bâtir  quelque  maifon: 

Auquel  cas  Pomponius  nous  apprend  ,*  qu’il  faut 
obtenir  pernûffion  du  Prêteur  , aufli-bien  que 
pour  bâtir  dans  la  Mer , c’eft-à-dire  à l’endroit 
le  plus  proche  du  rivage  3 & qui  eft  réputé  pour 
Je  rivage  même. 

X . Quoique  tout  cela  foit  vray , ce  n’eft  tou- 
tesfois  que  l’effét  d’une  Ordonnance  volontaire  3 
& non  pas  de  la  taifon  naturelle,  que  la  Mer, 

• au  fens  que  nous  venons  de  dire , n’ait  point  été 
ou  pu  être  occupée  avec  juftiçe  : Car  une  Riviè- 
re eft  publique , comme  nous  fçavons  > & tou- 
{esfois  le  droit  de  pêche  dans  certains  détours  • 
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dé  cette  Riviere , peut-être  acquis  par  un  Partî-^  ^ 
culier.  a 

Et  même  Paid  *>  Jurifconfulte  parîeainfî  de  la 
Mer.  Il  ejl  faits  donte  que  j fi  quelqu'un  a quelque 
droit  particulier  Jur  la  Mer V Arreji  Provijionel 
de  di-  pour  la  maintenuè  lui  efl  favorable ^par  cette  raifon 
»crf.  que  cette  affaire  regarde  un  fait  particulier t non  ' 

^rz^r  pusunfaitpublicfs'agiffantdudroitdejouïr,  qui 
b”  fane  nait  d'une  caufe particulière  non  paspublique.W  ■ 

D de  in-  entend  fans  doute  parler  d’une  petite  portion  ou 
jiùiis.  bras  de  Mer,  que  Ton  fait  entrer  dans  les  terres 
^ d’un  Particulier  j ainfi  que  nous  lifons  qu’en  ont 
ufé  Lpculle  & autres.  Valere  Maxime  c dit  de 
Sergius  Orata , qu'il  s' était fait  des  Mers  particu- 
Itérés,  en  faifant  aller  Veau  de  la  Mer  dans  des  Baff  - 
fins.  Et  ce  droit- là  même  fut  étendu  après  par  ' 
l’Empereur  Leon , contre  le  fentimentdesan- 
d L.  in-  ciens  Jurifconfulies,  d jufqu'auvefiibule , ou  à 
juriarumla  Bâyedu  Bofphorcdc  Thrace,  qu’il  leur  fut 
D PCfniïS  enclorrcdeBfl7?tfr^t'<7«;r,  qu’ilsappef- 
înnjur'.wifiot,  ou  de  Digues.,  & de  s’attribuer  en  pro- 


pre. . 1 

2.  Si  ^onc  quelque  partie  de  Mer  peut  êtré  i 
ajoutée  à l’heritage  des  Particuliers,  j’entens  - 
quand  elle  eft  ainfi  enfermée , & qu’elle  eft  de  fi 
petite  étendue  qu’elle  peutpaffer  pour  une  por- 
tion de  leur  heritage's  & fi  avec  cela  le  droit  de  i 

nature  n’y  répugné  pasî  pourquoi  unbrasou  une 
panie  de  Mer  enfermée  de  rivages  n’appartien- 
dra-t’elle  pas  à un  ou  à plufieurs  Peuples , à qui 
ou  aufquels  appartiendront  ces  rivages  > fuppofé 
que  ce  bias  ae  Mer  comparé  au  territoire  , ne  * 
foit'  pas  plus  grand  que  cette  ance  ou  encogneure 
do  Mer  l’eft  ei|  comparaifon  des  Terres  d’ub  • 
P*rticuliqri  puifquç  d’aillcurson  peut  juger  de  - 

l’exegat* 
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lîexèmple  d’une  Riviere , ou  de  cette  petite  Mer 
que  l’on  conduit  àl’heritage  d’un  Particulier 

3u’il  n’importe  pas  que  ce  bras  deMcr  foit  fermé  x i 
e tous  côtés.  - XII.- 

3 , Mais  le  droit  des  gens  ayant  pû  par  un  cer- 
tain confentement  commun , défendre  plulieurs 
chofcs  que  la  nature  permet , ilfautdirequ’aux 
lieux  où  cette  défence  a été  établie  par  le  droit 
des  gens  , fans  que  l’ony  ait  dérogé  par  un  con- 
fentement  mutuel  , aucun  Peuple  ne  pourra 
avoir  en  propre  aucune  partie  de  Mer»  quelc^e 
petite  qu’elle  foit,  & encore  même  qu’elle  tût. 
prefcme  toute  bordée  de  rivages. 

X 1 . Mais  il  faut  obfcrver,  qu’aux  lieux  où  ce 
droit  des  gens  touchant  la  Mer  n’auroit  pas  été. 
reçù , oubien  auroit été  aboly , l’on  nej^urroit 
inferer  qu’un  Peuple fe  feroit  rendu  maître  delà 
Mer , de  cela  feul  qu’il  fe  feroit  rendu  maître  des 
terres  : Un  Aélc  intérieur  ne  fuflitpas,  ilfaut< 
un  A(51e extérieur , en  vertu  duquel  la  prife  de. 
polTeffion  apparoilfe. 

Avec  cela , il  eft  bon  de  remarquer  que  fi  l’on 
abandonne  la  pofleffion  qu’on  en  avoit  par  droit 
de  premier  occupant , la  Mer  retourne  à fa  pre- 
mière nature,  c’eft-à-dire  à l’ufagecommun  : 

Ainfi  que  l’a  expliqué  Papinien  a concernant  a L.pr»^ 
un  rivage  ou  quelqu’un  auroit  élevé  un  bâti- 
ment  , & touchant  la  pêche,  dans  un  détour 
de  riviere. 

XII.  Il  eft  bien  certa'in  queccluy  qui  s’eft' 
ainfi  emparé  de  la  Mer,  n’a  pas  droit  d’empê- 
cher que  d’autres  y naviguent  étant  fans  armes  t 
& ne  luy  caufant  aucun  dommage  j puifquemê- 
me  on  ne  peut  empêcher  un  paflage  de  cette  na*-  • 
ture  par  terre , quoy  qu’il  ne  foit  pas  ordinairer 

ment  c 
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ment  fi  neceflaire , 8c  qu’il  foit  plus  prejudiciai 
titn  pri.  bloque  par  Mer.  a 

"’g’iii  XIII.  I.  Orilaétéfaciled’acouerirla Ju- 
aThu-  rifdiilion  b toute  feule  fur  un  bras  de  Mer  fans 
cydid.  aucune  autre  propriété , & je  ne  croy  pas  même 
bBoffiiîs  des  gens  , dont  nous  avons  parlé  y 

mette  obftacle  Ceux  d’Argos  fe  plaignirent au- 
aauif.  n.  trefois  aux  Athéniens  de  ce  qu’ils  a voient  laiffe 

Mer  ceux  deSparte  leurs  Enne- 
foil.  mis  J prenant  cette  tolérance  pour  uneinfraftion' 

alios.  au  Traité  d’alliance»  qui  portoit  qu’aucun  des 
vide  L.  deux  Peuples  ne  laiflêroit  pzSévparles  Itcux  déjà 
ci'^'e  les  Ennemis  de  l’autre.  Et  dans  la 

cbnTicis  Trêve  d’un  an  de  la  guerre  du  Peloponefe  ’ c II 
lib.  XI.  efipermis  aux  Megariens  denaviguerfur  la  Mer , 

' dépendait  de  leurs  terres  ou  de  celles  de  leurs 

‘ ■ Alliez  : Ce  que  Dion  CalTius  d exprime  ainfij 
d Lib.  Thutela  Mer  qui  releve  de  V Empire  Romain. The- 
miftius  parlant  de  l’Empereur  Romain  dit,  qui 
la  terre  à^la  mer font foûmifes  à fon  Empire.  .Op- 
pien  luy  parle  en  ces  termes. 

UOcean  fous  vos  Loix  baijp  <iy  roule fis flots. 

e Orat.  Et  Dion  de  Prufe  e rapportant  les  concefiîons' 
II. ad  faites  par  Augufie  àceuxdeTarfe,  ditqu’en- 
Tarfcn-  jr’autres  chofes  il  leur  avait  oéhoyé  jurijdiéî'ion 
fur  la  R hier  e du  Cydne  , fur  le  plus  prochain 
bras  de  Mer.  Nous  lifons  ce  vers  dans  Vir- 
gile : 

Ils  firottt  ahfolus  fur  la  terre  ^ fur  Ponde. 

f L.  IV.  Dans  Gellius  f des  Rivières  qui  coulent  dans  la 
Mer  par  la  partie  qui  dépend  deP  Empire  Romain. 
gL.vii.  Strabon  g remarque  que  ceux  de  Marfeille 
avoient  fait  un  grand  butin,  dans  le^  batailles 

nava- 
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navales  qu’ils  avoient  gagnées  contre  ceux  qui  leur  ^cqui^  ■ 
difput oient  mjnjletucnt  la  Mer.  Le  même  dit  que  tUn  pri- 
Sinope  avoir  la  juriCdiéHon  de  la  Mer  entre  les'”i'7^ 
JflesCyanées.  , * 

2.  Au  refte  > la  jurifdiéUonfur  une  portion  de 
Mer  s’acquiert  de  la  même  maniéré  que  les  au- 
tres jurifdidions  » )’entens , comme  nous  avons 
dit  plus  haut , par  le  moyen  des  perfonnes  » & 
par  le  moyen  du  territoire.  Par  le  moyen  des  per- 
fonnes, comme  quand  une  Flore,  qui.eft  une 
Armée  de  Mer,  fe  trouve  en  quelque  lieu  de  la 
Mer , où  elle  eft  la  plus  force.  Et  par  le  moyen^ 
du  territoire , lorfque  de  la  terre  où  1 ’on  eft , on 
peut  donner  la  loy  à ceux  qui  font  fur  eette  plus 
prochaine  partie  de  Mer  , de  même  qug  s’ils 
étoient  fur  terre. 

XIV.  C’eft  pourquoy,  quiconque  fe  fera- 
chargé  d’afleurer  & de  favorifer  la  navigation  en 
allumant  des  feux  la  nuit , & mettant  des  balifes 
fur  les  bancs , n’agira  point  contre  le  Droit  de 
nature  ni  des  gens , s’il  impofe  une  contribution 
raifonnable  à ceux  qui  naviguent. 

Telle  étoit  la  contribution  que  les  Romains 
exigeoient  fur  la  Mer  Erythrée  polir  fubvenir  a l.  x ix. 

aux  frais  de  l’armée  navale  qu’il  faloit  entretenir  4.  strabo 
contre  les  Pirates.  Tel  étoit  le  Droit  que  les  Bi-  hb  xvi  i. 
zantins  levoient  à l’entrée  duPont-Euxin , & que 
dé;abien  long  temps  auparavant  les  Athéniens 
s’étant  rendus  maîtres  de  Ghryfopolis , avoient 
impofé  fur  la  même  Mer  au  rapport  de  Polybe , 
qui  parle  de  l’un  & de  l’autre  5 & tel  enfin  le- 
droit  que  les  mêmes  Athéniens  avoient  ancien- 
nement exigé  fur  l’Helefpont,  félon  le  témoi- 
gnage de  Demofthenc  contre  Leptine j & que 
Procope  dans  fon  Hiftoire  feaette.dic  que- 

les^-^ 
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les  Empereurs  Romains  levoient  dcfon  temps.'- 
^ XV.  1.  Nous  avons  des  copies  de  traitez, 
par  lefquels  une  nation  s’engage  à une  autre  dè 
ne  point  naviguer  audelà  de  certaines  limites; 
Ainfi  entre  les  Rois  voilînsdela  Mer  rouge  & 
les  Egyptiens,  il  y avoit  autrefois  un  accord,  qui 
portoit  que  les  Egyptiens  ne  pourroient  navi- 
guer dans  cette  Mer  avec  des  Vaiffcaux  longs  ou 
Frégates,  ni  plus  d’un  Navire  Marchand  a Ainfi 
les  Athéniens  & les  Perfes  étoient  convenus  du 
temps  de  Cimon  , qu’aucun  VaiiTeau  de  guerre  i 
Mede  ne  navigueroit  entre  les  Ifles  Cyances  & ! 

les  Chelidoincs  b;&  après  la  bataille  de  Salami- 
ne  c , entre  les  Cyanées  & Phæfelide,  Dans  la 
treved’un  an  delaguerreduPeloponefe,  ilcft 
porté  que  les  Lacédémoniens  ne  navigueront 
avec  aucun  bâtiment  long  ni  autres  de  plusgrand  - 
port  que  de  cinq  cent  talens.  d 
Dans  le  premier  traité  que  les  Romains  firent 
avec  lés  Carthaginois  , auffi-tôt  après  avoir 
chafie  leurs  Rois,  il  fut  convenu  que  les  Ro- 
mains & leurs  Alliez  ne  paflèroient  point  le 
Cap-beau  j fi  ce  n’eft  qu’ils  fuïïeht  pouflez  par  la 
tempête , ou  chafîez  par  leurs  ennemisj  & qu’au 
cas  qu’ils  entralTent  dans  quelqu’un  de  ces  ports  ; 
ayant'ainfî’eù  lachaffe  , ils  ne  prendroient  que 
ce  qui  leur  feroit  neceflaire , & remetrroient  à la 
voilé  dans  le  cinquième  jour.  Dans  le  fécond 
traité  il  ètoit  porté  que;  les  Romains  nepafîe- 
roient  point  le  Cap-beau , Maffie  & Caiiée  i 
allant  en  courfé  ou  en-marchandife.Dans  le  traité 
paix  avec  les  Illyriens  -il  fut  accordé  que  les  It- 
lynens  ne  navigueroient  point  au-delà  de  LclTe 
avec  plus  de  deux  Galiotes  .qui  même  ne  feroient 
point  arojiécs.  f Dans  la  paix  avec  Amiochus  j 

qu’il 
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'iju'il  nepaflèroit  pasen  deçà  des  Caps  Calycad-  jicquîft. 
ne  & Sarpedon , hors  fwur  les  Navires  qui  por-  tun  pri. 
leroienc  la  paye  des  troupes , ou  quiporteroient  j* 
des  Ambaffadeurs  & des  otages.  » a Liv.  ’]. 

1.  Mais  ce  ne  font  pas  des  preuves  que  l’onxxivm, 
foit  tnaitre  de  la  Mer , ou  du  droit  de  naviguer  j 
cardes  Etats,  aufli-bienque^des  particuliers  , 
peuvent  tranfiger  non'feuleœent  d’un  droit  qui 
leur  appartient  en  propre , mais  auffi  de  celuy 
qui  leur  eft  commun  âvec  les  autres^hommes  i & 
relâcber.de  ce  droitrlà  en  faveur  de.cel uy  qui  y.a 
.intérêt.  ^ 

Il  faujf  dans  cette  efpece  dire  ce  que  répondit 
Ulpien  b , lorfqu’il  fut  confulté  fur  un  héritage  b l. v«m- 
vendu  à cette  condition , que  l’on  ne  pêcheroit  ditor.D. 
point  au  Thon  au  préjudice  du  v^j^eur  5 qu’à  la 
vérité  l’on  ne  peut  impofer  deÆrvitude  à la  ^ 

Mer , mais  que  pourtant  la  bonne  foy  du  Con- 
trat demandoitque  les  claufes  de  la  vente  fuflent- 
obfervees  , &,que  les  perfonnes  de  ceux  qui 
étoient  en  pofleflion,  & leurs  ayai^s  caufe,  y 
étoient  obligez. 

X Vt.  1.  Il  y afouvent  conteftation  entre 
< des  Etats  voifins , pour  fçavoir  fi  toutes  les  fois 
qu’une  Riviere  change'fon  cours , elle  change 
auifi  les  limites  de  la  jurifdiélion  j & fi  ce  qu’u- 
ne Riviere  pouffe  & ajoûte  aux  terres , appar- 
tient à ceux  à qui  elle  le  donne.  Ces  fortes  de  que- 
ftions  doivent  fe  décider  par  la  nature  &par  la^jiu. 
.maniéré  de  l’acquifition.  Frontin, 

Les  Mefureurs  c ou  Arpenteurs  nousappren-  J _ 

nent  qu’il  y a trois  fortes  d’hericages:  mitatis. 

fez  y qucFlorentind  Jurifconfulte  appelle  lirai-  n.dcaç- 

• tez , parce  qu’ils  ont  des  limites  faites  de  main  quîr.rci. 
.d’homme:  par  totalités  c’eft-à-dire 

com- 
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^/kquifi.  compris  fous  une  certaine  mefure , comme  de 
rio»  fri-  centaine  d’arpens , ou  comptez  fimplement  par 
arpens  : Et  4’f oudedéfenlè  ,c’eftj 
à-dire  félon  l’etymologie  latine  , qu’en  donne 
Varnon,  ceux  qui  ont  des  bornes  naturelles  & 
fuffifarttes  pour  défendre  les' frontières , & arrê- 
ter l’incurnon  des  ennemis-,  telles  que  font  les 
Rivières  & les  montagnes.  Aggenus  Urbicus 
les  ap pelle  fujettes  à occupation  , parce  que  ce 
font  le  plus  fouvent  des  terres  dont  on  s’empare, 
ou  parce  qu’elles  font  vacantes , ou  par  le  droit 
de  la  guerre. 

Dans  les  deux  premières  efpeces , lé  change- 
ment du  cours  d’une  Riviere  ne  change  rien  du 
territoire  ; & fî  même  elle  a fait  des  accrues 
par  fon  inondation , elles  relèveront  de  la  jurif- 
• diflion  desoccupans. 

2.  Mais  dans  les  terres /ïrcÿîwVr,  une  Rivie- 
re changeant  peu  à peu  fon  cours , changeaûflî 
les  limites  du  territoire , & tout  ce  que  la  Ri- 
viere a ajouté  à un  côté , devient  de  la  jurifdi- 
éHondeceluy  à qui  cet  accroirtement  à été  fait. 
La  raifon  eft , que  l’on  prefume  que  quand  1 ’un 
& l’autre  Etat  fe  font  mis  dés  le  commencement 
en  poffeffionde  leur  jurifdidion , leur  intention 
a été  que  cette  Riviere  fe  trouvant  au  milieu 
d’eux,  les  feparâtl’un  del’autre,  comme  une 
a De  borne  naturelle.  Il  y a dans  Tacite  a , auele  Rbi» 
Germ  <>'^oitdéjn Jbn  lit  tout  a(pivé  , ^ qH'ilfaffijoit pour 
de  frontière.  Diodore^  Sicilien  rapportant 
ledifferent  qui  étoit  entre  les  Egeftains  & lesSe- 
linontains , <\vie  la  Riviere  limitoit leurs fron- 

cL.  iv.tieres.  Et  Zenophon  c appelle  fimplement  une 
exp.  Cy-  tçllç  Riviere  , limitante, 

Z Les  anciens  racontent  que  le  Fleuve  Achc- 

loüs  , 
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Joüs,  dont  le  cours  étoit  fort  incertain,  tantôt  ^cquip., 
fe  partageoit  en  plufieurs  bras , tantôt  prenoit  de  tian  pri- 
grànds  détours  au  travers  des  terresice  qui  avoir 
donné  lieu  àlafabIedefamétamorphofefwr/7«- 
reau  en Jèrpent  y & que  ce  changement  étant 

depuis  long-temps  une  occafîon  frequente  de 
guerre  entre  les  Ætholiens  & les  Arcananiens 
au  fujet  des  terres  fcifcs  fur  cette  Riviere,  Hercu- 
le dompta  ce  Fleuve,  & lerefferra  de  Chauf- 
fées! & qu*en  confîderation  d’un  fervice  fi  im- 
portant , Oeneus  Roy  des  Ætholiens  luy  donna 
fa  fille  en  mariage,  a ’ a Strabo 

XVII.  I.  Mais  cette  maxime  n’aura  lieu 
qu’en  cas  que  la  Kivieren’ait  point  changé  tout- 
à-fait  de  lit  : car  une  Riviere  qui  féparé  des 
Etats,  n’eft  pasconfiderée  fimplement  parfon 
eau , mais  parce  que  c’ell  une  eau  qui  coule  dans 
un  tel  & tel  Canal  enfermé  de  tel  & tels  riva- 
ges. C’eftpourquoy  les  accrues,  les  ravages  de 
quelque  portion  de  terre,  ou  tel  autre  change- 
ment qui  ne  change  pas  l’ancienne  efpece  du 
•tout,  ne  changent  point  la  chofe , & ôn  la  prend 
toujours  pour  la  même.  Mais  fi  cette  efpece  bL.pra- 
change  tout-à-coup  & tout-à-  fait,la  chofe  alors  poncba- 
fera  toute  autre  j carde  la  même  maniéré  qu’un 
Fleuve  fe  perd , fi  on  le  coupe  par  une  Digue  cüs" 
vers  Je  haut  de  fon  cours,  & qu’il  en  naît  un  nou- 
veau en  détournant  fon  eau  dans  un  Canal  fait  à 
la  main  i de  même  fi  une  Riviere  abandonne  fon 
ancien  Canal,  pour  s’en  faire  ailleurs  un  nou-  cl.  hoc 
veau,  ce  ne  fera  plus  la  même  Riviere  qui  étoit 
auparavant , mais  une  toute  nouvelle,  l 'ancien-  * 
ne  s’étant  perdue,  c aqua  co- 

Orcommeileftvrayde  dire,  que  fi  cette  Ri-  tid.ifti- 
viere  s’ctoit  deffeichée , le  milieu  du  lit  qu’elle 

auroit 
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occupé  auparavant , feroit  toujours  la  fe- 
ï/a»  prt  paration  de  la  jurifdiftion , parce  qu’il  faut  pre- 
mittvt.  fumer  que  l’intention  de  ces  peuples  a été  de  fe 
x"ix  feparer  naturellement  l’un  de  l’autre  par  cette 
Riviere  > en  telle  forte  que  fi  la  Riviere  ceflbit 
d’être,chacun  ne  laiflêroir  pas  de  retenir  ce  qu’il 

{)o(Tederoit , auffi  eft-ce  la  même  chofe,  lorfque 
a Riviere  change  d’ellc-même  Ion  Canal. 

2.  Dans  un  doute  il  faut  prefumer  que 
quand  des  Etats  aboutiffent  à une  Riviere  , ils 
ont  des  frontières  arctfinies , parce  que  rien  n’eft 
plus  prop're  pour  faire  la  feparation  des  Etats , 
-■  que  ce  que  l’on  ne  paflTe  paslibrement.  Il  ar- 
rive en  effet  rarement , que  des  Etats  foient  li- 
mitez par  des  bornes  } ou  compris  fous  une 
certaine  mefure  : Les  chofesfont  telles  , plu- 
tôt par  une  conceffion  qu’un  autre  en'  aura 
faite , que  par  uneacquifiiion  première  & origi- 
nelle. 

X V 1 1 1.  Mais  encore  que  dins  un  doute  on 
faffe  ordinairement  aboutir  les  E.tats  de  part  & 
d’autre  au  milieu  delà  Riviere i il  fe  peut  ne- 
anmoins faire , & nous  en  avons  même  l’expe- 
' rience  en  quelques  endroits  > qu’une  Riviere 
appartienne  toute  entière  à un  feiil  de  ces  Etats  : 
Ce  qui  arrive , ou  parce  que  1 ’autre  Etat  n’a  ac- 
quis la  jurifdiélion  de  l’autre  rivage  de  la  Ri- 
viere > que  plus  tard>  & quand  fonvoifînétoit 
déjà  en  pofTeflion  de  toute  la  Riviere  i ou  parce 
qucleschofesontété  ainfi  réglées  entr’eux  par 
quelque  traité. 

XIX.  I.  Cecy  mérité  auffi  d’être  obfervé  : 
C’eft  que  l’acquifition  que  l’on  fait  d’une  chofe 
qui  avoit  auparavant  un  maître , mais  qui  n’en  a 
,plus  , foit  parce  qu’elle  cft  abandonnée  » foie 

parce 
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parce  que  fes  portefleurs  ontdéfailly  ; Car  alors 
cette  chofe  ainfi  Randonnée  doit  être  recardée 
comme  uncacquilicion  originelles  retourne  au  xix. 
premier  état , auquel  les  chofes  étoient  au  com- 
mencement. 


2.  MaCis  il  faut  en  même  temps  remarquer, 
que  les  premières acquifitions  peuvent  avoir  été 

Quelquefois  faites  par  un  peuple , ou  par  le  chef 
e ce  peuple , d’une  Vmniere  que  ce  peuple  ou 
fon  chef  fe  feroient  rendus  maîtres  non  feu- 


lement de  la  Souveraineté  , qui  contient  ce 
Droit  éminent  ou  Domaine  dired,  dont  nous 


avons  traité  ailleurs;  mais aufli  de  la  propriété 
réelle  & entière  dé  toutes  les  terres  en  general , 

& qu’enfuite  la  diftribution  en  auroit  été  faite  en 
détail  à des  particuliers  j mais  en  forte  que  leur 
propriété  feroit  toujours  demeurée  dépendante 
de  cette  première  propriété  ; finon , comme  le 
Droit  d’un  Valïal  dépend  du  Droit  du  Seigneur , 
ou  le  Droit  d’Emphiteofe  dépend  du  Proprietai- 
re, atout  le  moins  de  quelque  efpece  delegere 
dépendance  , à l’exemple  deplulîeurs  autres  ma- 
niérés d’avoir  droit  fur  une  chofe  » entrelefquel- 
Ics  eft  le  drôit  de  celuy  qui  attend  un  fideicom- 
mis  fous  certaine  condition.  ♦ • n,ye\ 

Seneque  dit  que  de  ne  pouvoir  ni  vendre  une 
chofe  i m la  conjumer;  ni  la  changer  en  pis  ou  en 
mieux  , ce  n'ejl  pas  une  preuve  qu'elle  ne  vous 
appartienne  p as  ; car  une  cboj'e  qui  ejl  à vous  fous 
certaine  condition^  nelaijfe pas  d'être  à vous.  Dion 
de  Prufe*  dit  de  même  qu'il  y a plujieurs  manie-  ^ Rho- 
res , même  trés-dijferentes  j d'avoir  en  propre'^"'^*^ 
quelque  ebofe  \ car  bien  fouvetit  ihi'ejl  pas pet'mis 
de  la  vendre  , ni  même  de  s'en  fervir  cotmnem 
voudrait.  ]e  trouve  dans  Straboncés  paroles  : 
JlPart.  D U 
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lleneflle  maUre,  excepté  le  droit  de  vendre.  Et 
Tacitearaportc  un  exemple  de  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire»  dans  les  Allemands,  en  ces  ter- 
, mes . : IlsJ  'e  mettent  en  pojfeffion  d'autant  de  terres 
en  general  » que  Je  monte  le  nombre  de  ceux  qui  peu- 
vent  les  cultiver  , puis  ils  les  partagent  entr'eux 
J'elon  la  qualité  d'un  chacun. 

3.  Ainfi  donc , la  propriété  que  les  particu- 
, liers  aurontacquifepar  cette  diftributîon , rele- 
vant de  la  propriété  generale  , il  ne  s’enfuivra 
pas  qu’une  chofe  qui  vient  à manquer  de  maître 
particulier , foie  pour  cela  expofée  au  premier 
. occupant  s elle  retourne  au  public  ou  au  maitre 
dominant  5 & même  en  d’autres  cas  , on  a pû 
introduire  par  la  Loy  civile  un  Droit  femblable 
à celuy-cy , ainfi  que  nous  avons  déjà  remar- 
.qué.  -i  - 


’ C H A P I T R E I V. 

Comment  on  prefume  qu’une  chofe  eft 
abandonnée  , & de  quelle  maniéré  on 
s’en  met  en  poflefïîon  par  Droit  de  pre- 
mier occupant  : En  quoy  cette  poflèflion 
.diftere  de  la  prçfcription  & ufuca- 
pion. 

:J.  "P  O 17  ^ 0^ O T la  prefeription  m 
X ufticapion  proprement  dite  ainji , n*a 
point  lieu  entre  dtjferens  peuples  CT*  leurs 
Souverains.  , 

M-  ^Ulles  ne  laijfent pourtant  pas  de  fe  fon- 
der fur  de  longues  pojfejfions, 

Ili. 
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III.  Que  l’on  vérifié  la  pojfeffîon  par  la  con^ 
jetlure  de  la  volonté  humaine  ^ ^ui  fi  tire 
non  feulement  des  paroles. 

IV.  Afais  des  faits, 

V.  Et  des  non  faits. 

V I.  De  ejuelle  maniéré  le  temps  joint  k la 
non-poffejfton  au  filence  Jert  de  con^ 
jeflure  pour  prouver  que  la  pojfejfion  eÿ  aban^- 
donnée: 

V I I.  Qufun  temps  immémorial  fitjfit  ordi’-  ' 

nairement  pour  former  me  telle  conjeBure  y 
Cr’  quel  efi  ce  temps-  là.  • 

VII,  Solution . de  cette  ohjeBion  , que  Von 
ne  doit  prefumer  (Ve  per  firme  y qu  il  jette  fin 
bien  k V abandon.  ‘ 

IX.  Qu^il  fimble  même  y fansqiVilfoitbefoin 
de  conjeBurcy  que  le  Droit  des  gens  adjuge 
la  propriété  enjfùite  d*une  pojfejfion  imme-> 
moriale. 

X.  Sipar  ledçlaijfement  f on  peut  priver  ceux  ~ 
qui  ne  font  pas  encore  nez. , du  droit  qu*ils 
auraient  eu  en  la  chofi. 

XL  Qu’un  peuple  ou  un  Roy  peuvent  acquêt 
rtr  aujfi  le  droit  de  Souveraineté'  par  une 
Jongue  pofejjîon. 

X I L Si  les  loix  civiles  de  Vufucapion  Cr*  de  la 
prefiription  obligent  celuy  qui  a la  puifjance 
fiuveraine  : Ce  que  Von  explique  par  des  di- 
ftinBions. 

XIII,  les  Droits  qui  font  fiparabLes  de 
D Z Vau- 
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P Aiü or ité  foHverainey  (y  <j:ti  font  comm  m 
avec  d’autres  , s’ acquièrent  CT'  fe  perdent 
par  la  prefcription, 

XIV.  On  réfuté  l’opinion  ■ foûtient  qu\l 
ejl  toujours  permis  à des  fujets  de  fe  mettre 
en  liberté. 

X V.  Que  les  cjsofes  qui  dépendent  purement 
^de  la  faculté  de  la  perfonne  y ne  fe  peuvent 
perdre  par  aucun  efpace  de  temps  : Cequieji 
. expliqué. 

ch»/e  J*  TL  naît  icy  une  rrés  grande  difficulté  cou- 
tbandt»-  X chant  le  Droit  d’ulTucapion.  Comme  ce 
JDroit  n’a  été  introduit  que  par  la.vLoy  civi- 
le , .le  tems  en  effet  o’a  par  fa  nature  aucu- 
ne vertu  produélrice,  & rien  nefe  fait  parle 
temps  , quoy  que.  tout  fe  fafle  dans  le  temps. 
aLib.  li.  Il  s’enfuit  fclon  l’opinion  de  Vafquez»,  que 
c^5i.  n.  Droit  d’ufucapion  ne  peut  avoir  lieu  entre 
^ ‘ deux  peuples  libres  ou  deux  Rois  , ou  entre 
un  peuple  libre  & un  Roy  , non  pas  même  ' 
entre  un  Roy  & un  particulier , qui  ne  fera  pas 
fonfujet,  ni  entre  deux  particuliers  qui  feront 
fu|ets  de  deux  différons  Rois , ou  de  deux  diffe- 
rentes Républiques;  & cela  paroi  t véritable , à 
la  referve  de  ce  que  la  chofe  ',  ou  l’aéle  dont  il 
s'agiroir,pourroitavoir  qui  dépendroit  des  Loix 
locales  d’un  territoire. 

Cependant  (i  nousadmettons  cette  maxime,ü 
s’en  enfuivKa  un  très-grand  inconvénient  ; on  ne 
pourra  jamais , ou  par  aucun  temps , affoupir  les 
différends  qui  s’élèveront  touchant  les  Etats  & 
les  I imites  de  ces  Erais  ; ce  qui  non  feulement  eft 
^capable  de  ietter  le  trouble  dans  les  efprits  > & 

d’allu- 
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(ï allumer  la  guerre  mais  eft  même  contraire  au 
commun  fennment  des  peuples. 

II.  Déjanous  voyons  dans  le  texte  facré,  que 
Jephtéoppofeau  Roy  des  Ammonites , qui  re- 
demandoit  les  terreS  qui  étoieni  enrre  le  torrent 
d’Arnon  & celuy  de  Jaboc , & depuis  lesdeferts 
d’Aralwe  jufqu’au  Jourdain , une  pofîcffion  de 
trois  cens  ans , & qu’il  luy  demande  pourquoy 
luy  & (es  ancêtres  n’en  avoient  fait  aucune  pour-' 
fuite  pendant  un  (i  long  efpace  de  temps. 

Les  Lacedemoniens  de  même,  s’appuyent 
dans  Ifocrare  a fur  cette  maxime , comme  fur  un  a Aichid. 
ufage  établi , & dont  tontes  les  nations  demeu- 
roient  d’accord,  pour  prouverqueles  polTeflious 
publiques , aufli-bienqueles  particulières , s’af- 
fermiflbient  de  telle  forte  par  une  longue  fuite 
d’années  4 que  l’on  ne  pouvoir  plus  les  retirer. 

Les  termes  Grecs  portent  ainfî  : On  a déclaré  par 
une  Loy  $ ont  es  les  poffejjiotis , tant  particulières  qno- 
publiques^  qui  ont  été  continuées  pendant  unbmg 
ejpace  de  tcwps, propres  i^paternelks.  Et  c’eft  de 
ce  Droit  dont  ils  fe  fervent  pour  détruire  la  pré- 
tention de  ceux  qui  leur  redemandoient  Meffene. 

Le  même  Kbcrate  écrivant  à Philippe,  dit  qu’un 
iongejpace  de  temps  avait  rendu  la  poffejjion  ferme 
Ù'  fiable.  Le  dernier  Philippe  fe  fondant  fur  ce 
même  Droit, difoit  à Flaminusl»,  qu’il  évacuer  oit  bLivlîb-' 
les  places  qu'il  avoitprijcs  : mais  qu’Une  fortiroit  xsxii. 
point  de  celles  qui  Iny  aveies/t  étélaijféespar  Jès  an-' 
cétres  , ^ qu'il  pojjédoit  par  une j ufie  ^ légitimé  ' 
fucce/pon. 

Sulpitiuscconteftant  avec  Antiôchus, montre  ciiv  iib. 

3ue  c’étoit  contre  1 équité  de  prétendre  avoip  xxxr. 
roit  après  plufieurs  fiecles  ,d’a(fervir  les  Grecs , 
parce  qu’ils  avoient  été  autrefois  dans  la  fcrvitu- 
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deen  Afie.Et  les  Hiftoriens^  difent  que  de  rede- 
mander de  vieilles  prétentions,  ce  font  paroles 
perdues.  Ce Jimt fables  ^ vieux  contes  y ditDio- 
dore.  Ciecron  b s’écrie,  ^el/ejtiftice feroit-ce  y 
■ homme  perdit  un  héritage  qu'il  aurait  po^edé 

longues  avtiéet  y même  des Jiecks  entiers . 

III.  Oue  dirons-nous  ? Nous  dirons  qu’il  cft 


Tray  que  1 on  ne  peut  avoir  droit  lur  quelque 
chofe  qui  eft  à autrui , fans  fa  volonté  : L’effet  dé 
ce  droit  dépend  de  fa  volonté } mais  que  toute- 
fois cet  effet  ne  fe  peut  obtenir  par  un  fimple  ade 
de  volonté,  fi  cetadene  fe  manifefte  par  quel- 
ques lignes  : Il  ne 'convient  pas  à la  nature  hu- 
maine, qui  ne  peut  connoîtrclesfcntimens  du 
cœur,  que  par  des  lignes  exierieUi  s,  de  donner 
force  de  droit  aux  fimplesadcs  intérieurs  de  la 
volonté.  Auffieft-ce  pour  cette  raifon  , que  les 
adcs'purement  intérieurs  ne  font  point  fujets  aux 
Loix  humaines. 

Véritablement  les  fignes  qui  dc^gnent  les 
ades  de  la  volonté , n’ont  pas  une  certitude  ma- 
thématique ou  demonftrativei  ils  n’ont  qu’une 
certitude  probable:  Les  hommes  peuvent  parler 
autrement  qu’ils  ne  veulent  & ne  penfent , & 
déguifer  même  leur  intention  par  leurs  adions. 
Cependant  la  nature  de  la  focieté  humaine  ne 
permet  pas  que  telsadesde  la  volonté  fufïifam- 
ment  donnez  à connoître  demeurent  fans  effica-  , 
ce  de  droit;  c’eftpourquoy  un  fentiment  inté- 
rieur dùémcnt  & fuflifamment  exprimé  de  bou- 
che eft  tenu  pour  vray  &lincere  , au  préjudice 
même  de  celui  qui  Ta  exprimé.  Voila  donc  la  dif- 
ficulté levée  pour  ce  qui  regarde  les  paroles. 

I V.  I.  Pour  ce  qui  eft  des  adions  qui  peu- 
vent donner  à connoître  qu’une  chofe  a.étéde- 

laiflee, 
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iailTée,  onleprefume , quand  on  voit  qu’on  l’a  t 
jcttée , fi  ce  n’eft  que  telle  en  fût  la  cîrconrtance , - 
que  l’on  eut  fujet  de  croire  qu’elle  n’eûtété  jet-  ’ 
tée  que  par  occafion  & à deflein  de  la  repren- 
dre. a Ainfiquandonarenduuneobligationou  i 
premefle  par  écrit,  owprefume  que  l’on  a re- 
mis la  dette,  b 

On  peut  refufer  une  fucceffion  , dit  Paul  c Ju- 
rifconfulte  , en  le  donnant  à entendre  non  feule-  ' 
ment  par  des  paroles , mais  auflü  par  des  eflfêts 
& partoutâutre  indice  de  la  volonté.  Ainfi  un 
homme  à qui  appartient  une  chofe , & qui  le 
fçaehant  en  traite  neanmoins  avec  un  autre  qui 
en  eft  en  pofleflion  , comme  avec  le  légitimé 
maître , eft  cenfé  avec  jufte  raifon  avoir  entiere- 


Chtff 
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ment  remis  le  droit  qu’il  y avoir  ; & cela  étant , b l.  La- 
je  ne  voy  paspourquoy  la  même  chofe  ne  pour-  bco , D. 
roit  pas  auflî  avoir  lieu  entre  des  Rois  & des  peu- 
pJesJibres. 

2.  Il  en  eft  de  même , quand  une  perfonne  fu-  ^ ^ f 
perieure  ou  de  commandement  permet  à un  in- 
ferieurde  faire  ce  qui  neluy  feroit  pas  permis,  qnir.vcl. 
fi  l’on  ne  le  difpenfoic d’une  Loy  qui  laluy  dé- 
fend  ; car  alors  ce  fuperieur  eft  cenfé  en  avoir 
aftuellement  difpenfé  cet  inferieur,  d Or  c’eft  d L qtû- 
un  effet  du  Droit  de  nature , & non  pas  du  Droit 
Civil,  que  chacun  ait  liberté  de  renoncera  ce 
quieftàluy  ; comme  c’eft  une  prelbmption  na-  l.  Uar- 
turelle,  qu’une  perfonne  foiteenfée  avoir  voulu  barius. 
ce  qu’elle  a fuffifamment  témoigné  vouloir , & 
c’eft  le  fens  que  l’on  peut  fort  bien  donner  à ce  ^ixù 
qu’a  dit  Ulpien  e,  que  l’acceptilation'^ , ou  l'a- 
veu que  fàifoit  un  créancier  d’avoir  recû  fa  dette , ' ^ 
«oitdiiDtoii  desgens. 

D 4 " V.  1.  ptii.  i. 
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V.  I.  Sous  le  nom  de  faits  ou  avions,  font 
auflj  moralement  compris  les  non- faits  confide- 
rez  avec  les  circonRances  requifes.  Ainfi  (è  taire 
dans  une  affaire  qui  fe  paffeen  nôtre prefence>  &• 
dont  nous  avons connoiflance  > c’efi  y confen- 
tir  ( comme  le  reconnoît  la  Loy  Hebraïqueamê- 
me  ) à moins  que  les  circonftancès  ne  fiüent  voir 
que  la  crainte  ou  quelqu’autre  raifon  cmpêche- 
roient  de  parler. 

Par  la  même  raifon  j l’on  croit  perdu  ce  qu’on 
perd  efperance  de  recouvrer , comme  leroienc 
des  pourceaux  que  le  loup  auroit  emportez.  De 
même  ce  que  nous  perdons  par  un  naufrage  > cef- 
fe  d’être  à nous  >dit  Ulpien  b , non  fur  le  champ , 
mais  apres  qu  ’on  ne  le  peut  plus  recouvrerj  c’eR- 
à-dire  > apres  qu’il  y a fujet  de  croire  que  le  pro- 
prietaire ne  s’en  confidere  plus  le  maître , parti- 
culier cmentpuifqn’il  ne  paroît  aucuns  indices  de 
fa  volonté  fur  ce  fujet.  Autre  chofe  feroit,  fi 
l'on  envoyoit  quelqu’un  pour  chercher  ce  (^u’on 
a perdu,  ou  fi  fon  avoit  Ÿ'tomïsrecomperifeàceux. 
qui  en  donneroient  des  nouvelles  j car  alors  il  fau- 
droit  en  juger  autrement. 

\ Pareillement , fi  quelqu’un  fçaehant  qu’une 
chofe  qui  e(l  à luy  , efi  retenuè  & pofledéepat 
un  autre,  ne  la  reclame  point  peu  Jant  un  longef- 
p^ce  de  temps , on  ne  peut  croire  autre  chofe } à 
moins  que  quelque  raifon  contraire  ne  paroi fie 
manifeftement , fi  ce  n’eft  qu’il  en  a ufé  ainfi , à 
dcflèin  de  ne  plus  fouffrir  cette  chofe-là  au  nom- 
bre de  celles  qui  luy  appartiennent.  Etc’eft-ce 
qu’a  dit  Ulpien  c en  quelque  endroit, qu’une  tnai- 
fon  eft  par  un  long  filcnce  cenfée  être  abandonnée 
de  fon  maître.  C'ejl  avec  peu  de  jujlice,  a déclaT 
ré  l’Empereur  Aiuonin  le  Débonnaire  ^ que  vous 

demau^ 
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demandez  de  vieux  arreragtt , puifqtdim  fi  long 

abj-tdon  - j 

cjpace  de  temps  marque  que  vous  en  avez  f ait  re-  \ 

viije  y ne  les  ayant  point  demandez  pour  VOUS  rendre  V I. 
plus  agreahlc  à vôtre  debiteur.  ■ ^ 

x:  Nous  voyons  quelque  chofe  de  tout  fem* 
blable  enriutrodudiond'une  coütume  j carlaif-  j 

faut  à p:)rc  les  Loix  civiles  oui  ne  l’admettent  j 

qu’aprés  un<e  rtai  n temps  & a ’une  certaine  ma- 
niere,on  peut  dite  que  lesfujetsont  pu  l’introdui-  i 

’ re  par  cette  feule  raifon , que  le  Souverain  l’a  to-  < 

lerée  j & pour  le  tei^s  dont  çette  coûtume  a be- 
foin  pour  acquérir  efficace  de  Droit,  il  n’eft  point  | 

limité,  mais  arbitraire,  & il  n’en  faut qu’autant  1 

qu’il  fuffic  pour  concourir  avec  le  refte  à faire 
connoître  le  confentement  du  Prince. 

3 . Mais  afrft  que  le  filence  ferve  pour  établir  la 
prefonaption  qu’une  chofe  a été  délaiffée , deux 
circonrtanceslont requifes;  l’une,  quelefilencc 
foit  d’une  perfonne  qui  ait  eu  connoidànce  de  la 
chofe  ; & I autre , que  la  volonté  de  cette  per- 
fonne ne  foit  point  contrainte  , parce  que  la  non-  ' 
adion,  ou  le  filence  d’une  perfonne  quinefçait 
pas  dequoi  il  s’agit , n ’eft  d’aucun  effet  a : & que  ■ ■ ' j 

quand  il  paroi  c une  autre  caufe  de  ce  filence,  tou-  /»'•«»  ; 

te  conjcâure  de  la  volonté  ceffe.  . ‘ 

V I.  Or  pour  donner  lieu  de  croire  que  le  §,  j r. 
filence  eft  accompagné  de  ces  deux  circonfian*  s.Thom. 

CCS , on  peutauffi  fe  fer vir d’autres  conjectures, 
mais  fur  toucdecelledutems,  parce  qu’elle  eft 
de  grand  poids  pour  prouver  l’un  & l’autre.  Eni.vn.de 
premier  lieu , il  eft  prefque  impoffible  qu’une  icgibus  j 

chofe  qui  appartient  à quelqu’un  , demeure  *5* 
long-temps  entre  les  mains  d’un  autre,  fans  ' 
que  le  premier  n’en  ait  connoiflànce par  quel-  • 
que  voje  9 puifque  le  temps  en  fournit  pluueues  • 

I>  5 . occa-  • 
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occalions  > prenant  garde  qu’il  faut  moins  de 
temps  entre perfonnes  prefentes , qu’entre  per- 
fonnesabfentes,  je  dis  naturellement  & fans  par- 
ler de  la  Loy  civile. 

De  plus , la  crainte  ^u’on  nous  auroit  une  fois 
donnée  , peut  peut-etre  bien  durer  quelque 
temps , mais  non  pas  toûjours  s un  long  efpace 
de  temps  peut  faire  naître  plufieurs  occafions, par- 
le moyen  defquelles  on  peut  fe  precautionner, 
contre  cette  crainte  , loit  par  foy-même  , 
foit  par  d’autres  : Par  foy-meme,  en  fortanc 
du  pays  de  ccluy  que  l’on  craint  , pour  du 
moins  avoir  lieu  de  faire  une  protedation  de 
fon  Droit  : Et  par  d’autres  (ce  qui  eft  encore  . 
plusfeur  ; enappellent  à des  Juges  ou  des  Ar- . 
bitres 

VII.  Et  comme  le  temps  qui  excédé  la  mé- 
moire de  l’homme , palTe  moralement  pour  un 
tempsinfinia  ,auffilefilencequcron  aura  gardé 
pendant  ce  temps-là , fuflSra  toû  jours  pour  éta- 
DÜ  r la  conjecture  d’u  ne  chofe  abandonnée  js’il  n’y 
a de  trés-fbrtes  raifons  qui  prouvent  le  contraire. 

Cependant  les  plus  habiles  Jurifconfultes  ont  t 
judicieufement  remarqué , queletemps  imme-~ 
morial  n’eft  pas  tout-à-fait  celuy  d’unfiecleou  > 
de  cent  années  , quoy  que  fouvent  ces  cbofes-là  ^ 
ne  s’éloignent  guere,  puifque  le  terme  commun  i 
de  la  vie  humaine  eit  de  cent  ans  b,  cet  ef- 
pace de  tems  formant  prefque  ordinairement 
trois  âges  ^ ou  dans  l’homme.  C’eft 

ce  que  les  Romains  c alleguoient  à Antioefaus  » 
luy  faifant  voir  qu’il  redemandoit  des  villes,  que 
ni  luy,  ni  fon  pere , ni  fon  grand-pere , n’avoient 
jamais  pofledées. 

VIII . I.  Quelqu’un  objedera  peut-ê  tre , que 

K ■ les  . 
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les  hommes  s’aimant  naturellement  eux-mc-  , 

mes  , tenant  cher  ce  qui  leur  appartient , on 
ne  doit  pas  croire  qu’ils  jettent  & abandonnent  viii. 
ce  qui  eft  à eux , & par  confequent  que  les  aftes 
négatifs  ( même  apres  un  long  efpace  de  temps  ) 
foient  fuffifans  pour  établir  la  conjecture  dont 
nous  venons  de  parler.  Mais  d’autre  côté  ,nous 
devons  penfer  qu’il  faut  bien  prefumer  des  hom- 
mes, & ne  pas  croire  qu’ils  ayent  intention  de 
laiffer  pour  unechofe  perilTable  un  autre  hom- 
me dans  un  continuel  péché,  ainfiqu’ilarrivc- 
roit  fans  un  tel  abandon , 

2.  Pour  ce  qui  eft  des  Couronnes»  nous  devons  » 
fçavoir  qu’cncore  qu’elles  foient  des  chofes  de  ’ 
grand  prix  parmy  les  hommes,  elles  font  tou- 
tesfois  de  gfands  fardeaux , & dont  la  mauvaife 
adminiftration  attire  la  colere  de  Dieu  fur  la 
tête  de  ceux  qui  les  portent  : Et  comme  ce  fe- 
roit  une  choie  tres-dnre  , que  des  gens  qui  fe 
diroient Tuteurs  d’un  Pupille,  plaidaflentà  fes 
dépens , pourvoir  qui  desdeuxauroit  la  Tutel-' 
le  : ou  félon  la  comparaifon,  dontfefert  Pla- 
ton b fur  ce  fujet , que  des  Matelots  difputaflcnt  b Lib.  i. 
au  péril  du  Navire , qui  d’entre  eux  feroit  préfé- 
ré aux  autres , pour  en  tenir  le  gouvernail  : ceux- 
là  ne  font  pas  non  plus  toujours  dignes  de  louan- 
ge, qui  à la  ruine  totale  d’un  Etat,  & le  plus  fou- 
vent  même  aux  dépens  du  fang  d’un  Peuple  in-  - 
noccnt  conteftent  pour  voir  qui  en  demeurera  le 
maître. 

Les  Anciens  c louent  Antiochus  d’avoir  ''2* 
roercié  les  Romains,  de  ce  que  l’ayant  délivré 
del’employ  pénible  que  luydonnoicntfes  grands 
Etats  , il  fe  voyoit  réduit  à de  plus  étroites 
frontières.  Entre  pluficurspenfées  où  éclate  le 

D 6*'  bon 
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bonsfcns  dsLucain,  celle- cy  ne  tient  pas  le  der- 
nier rang. 

C*c(l  inventer  à tort  tous  ces  crimes  nouveaux  , . 
Pour fçavir  par  le  fer  fjuideces  deux  Rivaux  > 
Doit  ranger  fous  [es  loix  la  maître fc  des  villes  ; , 
Puifque  ce jèroit  trop  de  ces  guerres  civiles , 

Pour  tes  cbajfer  tous  deux  .... 


I . Avec  cela  il  eft  de  l’intérêt  de  la  focieté  hu- 
maine, queles  Couronnes  demeurent  enfin  une  - 
fois  en  une  affiette  afieurée , & hors  du  hazaril  . 
de  la  conteftation  : & c’eft  pour  cette  raifon, que 
les  conjeâures  qui  contribuent  au  bien  de  cette  ' 
focieté , doivent  être  réputées  favorables.  Si  ' 
A rat  Sicyonien  croît  que  c’eft  un  traitement 
très- rude  d’attaquer  des  pofTeffions  particulières  s 
de  cinquante  ans , on  doit  encore  à bien  plus  for- 
te raifon  fuivre  le  fentiment  d’ Augufte , qui  di- 
foit  que  celuy-là  eft  un  homme  de  bien , & un  , 
vray  Citoyen,  qui  ne  veut  point  changer  ni 
troubler  l’État  prefentde  laRepubliquej  & qui, 
comme  parle  Aldbiade  dans  Tnucymde,  cow/èr- 
ve  la  forme  du  Gouvernement  telle  qu^il  l'a  trouvé:  • 
ou  comme  Ifocrate  l’exprime  contre  Callima- 
que  , maintient  le  Gouvernement  prej'ent,  Auftî  » 
a Orat.  Ciceron  a dit  que  c’eft  être  le  vray  défenfeur  de 
ad  QMiit.  ja  Paix  , & de  l’union  que  de  deflfendre  en  tout 
Buiiiura.  temps  l’État  de  la  Republique  quel  qu’il  foit;  Et  . 
b Lib.  * Tite  b Live  : que  tout  hommede  bien  feconten- 
»u^v.  te  de  1 ’état  prefent  des  chofeS. 

4..  Mais  quand. même  les  raifons.que  nous  ■ 
venons d’apponermanqueroient , ilferoictoû- 
jours  vray  de  dire  contre  la  preforoption , qui 
' porte  à croire,  que  chacun  veutconferver  ce  qu’il  , 
a,  que  l’autre  elt  bien  plus  preftante,qui  di,qu.’il . 

n’eft.^ 
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n?eftpas  croyable  qu’urv  homme  ne  donne  pen- 
dantun  long  efpace  de  temps,  a quelque  indice 
lufiifancdecequ’il  veut. . - »«. 

IX. .  Et  j>eut-êtrepourroit'-onbien  dire  avec 
probabilité,  que  c’eu  une  chofe , qui  neconfifte  aAng.de 
pas  en  la  prelomption  feule:  mais  que  c^eil  une  ciavafio 
jLoy  introduire  par  le  droitdes  gens  volontaire, 
qu’une  poflêffion  de  temps  immémorial  fans 

avoir  ete  inierrompuei  ni  remue  a aucun  J u-  inventa., 
ge  transférât  abfolument»  & adjugeât  la  pro- 
priété. Il  eft  en  effet  vrai  -femblable-que  les  Etats 
en  fontainiî  demeuré  d’accordj  puifque  c’eft  une 
chofe  qui  contribue  infiniment  à maintenir  la 
paix  commune. 

Auffi  n’eft-ce  pas  fans  fujet , que  j*ay  dît , que 
cette  poflèflion  devoit  n’avoir  point  été  inter- 
rompue , mais  être , comme  parle  Sulpitius  dans 
TitcLive,  \>  une  continuelle fmte  de  droit  ^ dont 
tn  aurait  toujours joüyjahs aucune  interruption iO\x 
comme  le  même  diLaillcurs,*^  uneperpetucHepoJ-  c Lib.  ^ 
jefjiont  ^laquelle  perjonnene  révoqué  en  doute  : «JUiv.. 

CarunepofTefllondefultoire»  ou  qui  change  de 
temps  en  temps  de  maître , ne  produit  aucun 
effet  ‘j  telle  qu’étoit  la  poffeflion  fur  laquelle  les 
Numides  établiffoient  leurs  dcffences  contre  les  • 
Carthaginois  , en  difant.,f«fy^/o»  les  occurences 
tantôt  eux  y tantôt  les  Roy  s de  Numidiê  en  avaient 
été  les  maîtres  5 que  toujours  le  plus  fort  en  était 

le  légitimé  pojfejjeur. 

X.  I.  Mais  il  s’élève  icy  une  autre  queftion  j 
&rout-à-faitépiiwufes  c’cftde  fçavoirficeux,  ^ , 
qui  font  à naître»  peuvent  tacitement  perdre  leur 

droit  par  ce  délaifTement.  C^ue  fi  nous  difons 
que  cela  ne  fe  peut  pas , la  decifion  que  nous  ve- 
nojas  .de  donner  ne  fewra  de  rien  > pour  procu- 

D-  7 . rer.  : 
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rcr  la  tranquillité  des  Couronnes,  & des  Domai- 
nïsj  puifquela  plû-part  font  tels  qu’ils  font  deûs 
à des  fuccefleurs.  Que  fi  nous  difons  que  cela  fe 
peut , on  trouvera  étrange  que  le  ulence  des 
temps  nuife  aux  autres  qui  même  ne  peuvent 

Îiarler,  puifqu’ils  ne  font  point  encore  j ou  que 
e fait  de  l’un  puifleporterpreiudice  à l’autre. 

2.  Pour  la  folution  de  cette  difficulté.  11  è(l  à 
propos  de  fçavoir  que  celuy  qui  n’eft  pas  encore 
né  o’eft  revêtu  d’aucun  droit  j non  plus  qu’une 
chofe , ou  une  fubftance  qui  n’exifte  pas  encore , 
n’eft  revêtue  d’aucun  accident;  & qui  pour  cette 
raifon  , fi  un  Peuple  de  la  volonté  duquel  procé- 
dé le  Droit  de  rcgner , change  cette  volonté , il 
ne  fait  aucune  injure  à ceux  qui  ne  font  pas  enco- 
re nés,  puisqu’ils  n’ont  encore  acquis  aucun 
droit. 

Or  comme  un  Peuple  peut  cbangermanifefte- 
tnent  de  volonté,  on  peut  croire  qu’il  en  a taci- 
tement changé  j cela  étant , fi  ce  Peuple  change 
eflfeélivement  de  volonté  au  temps  auquel  ceux 

3ui  peuvent  venir  après  ne  font  inveftis  d’aucun 
roit  y & fi  d’autre  coté  ceux  dont  ils  pourroient 
naître , pour  pofleder  un  jour  ce  Droit,  quittent 
& abandonnent  eux-mêmes  ce  même  droit  ; il  ‘ 
cft  vray  de  dire, que  rien  ne  peut  empêcher  qu’un 
autre  ne  puifle  s’en  mettre  en  poflèffion  comme 
d’une  chofe  délailTée. 

g.  Nous  ne  parlons  icy  que  du  Droit  naturel: 
fçachant  bien  à l’égard  du  Droit  civil  que  com- 
me on  y fait  plufieurs  autres  fiélions  oufuppofi- 
tions , on  peut  bien  auffi  introduire  cette  maxi- 
me, que  la  Loy  reprefentera  ceux  qui  ne  font 
pas  encore , & par  ce  moyen  que  l’on  n’occupe 
rien  à leur  préjudice.  Mais  toutefois  ilneffiuc 
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pas  croire  temerairement  que  les  loix  le  veiiil-  chofe  - 
lent  ainfi  , parce  que  cette  utilité  particulière 
eft  tres-contraire  à rutilité  publique.  ^ 

Auflî  la  plus  commune  opinion  eft , que  les 
Fiefs  qui  fé  pofledent  non  en  vertu  du  Droit  du 
dernier  pofleflèur , mais  en  vertu  d’une  invefti- 
ture  ancienne  & primitive , peuvent  demeurer 
en  propre  après  un  nombre  raifonnable  d’an- 
nées. Ce  que  Covarruvias  Jurifconfulte  degrand 
fens,  s’appuyant  fur  des  raifons  qui  ne  font  pas 
peu  connderables , étend  au  droit  de  Majoraf- 
que , & aux  chofes  fubftituées.  “ ‘ ‘ ' a 

4.  En  effet  rien  n’empêche  que  par  une  Loy  for.  p.j. 
civile  on  ne  puifle  établir  , qu’une  chofe  qu’il  §•  î-  . 
ne  feroit  pas  permis  d’aliener  par  un  Aâe , puif-  ^ * 
fe  pour  éviter  l’incertitude  des  poffeflions  fe  §.  qno. 
perdre  pour  en  avoir  négligé  pendant  un  certain  niam, 
tctnps  la  pofTeftion , & l’on  peut  m ême  inferer 
cette  referve  , que  ceux  qui  viendront  après 
pourront  avoir  leur  recours  ou  aélion  perfon-  chaiT. 
nelle  contre  ceux  qui  l’ont  négligée)  ou  contre 
leurs  heritiers.  marins*** 

X I.  Il  refulte  donc  de  ce  que  nous  avons  dit , mortes , 
que  comme  un  Roy  peut  acquérir  droit  à l’égard  §-6.  vcif. 
d’un  autre  Roy , & un  Peuple  libre  à l’égard  P"  ^ 
d’un  autre  Peuple  libre  en  vertu  d’un  cpnfente-  ctavxr!* 
mentprécis  j ils  peuvent  de  même  l’acquérir  par  de  antiq. 
ledéJaiflèment , & par  l’occupation  ouprifede  P* 
pofTeffion  qui  le  fuit , ou  qui  en  reçoit  une  force  ^êria'”^ 
nouvelle  : Car  ce  qu’on  dit,  que  les  chofes  qui  90.  / 
font  nulles  dans  leur  commencement  ne  peuvent 
valider  par  aucun  fait  pofterieur,  reçoit  cette 
exception , s’il  ne  furvient  une  caufe  nouvelle 
capable  de  produire,  & de  donner  droit  par  elle- 


meme. 
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(^tfe  De  même  le  v ray  Roy  d’un  Etat  pourra 
«bandon-  perdre  Ton  Royaume,  & devenir  Sujet  de  fes 
"x  1 1 Sujets  ; & celuy  qui  n’étoit  pas  véritablement 
*Liv,  I.  Roy,  mais  Prince,  devenir  Roy  fouverain  & 
c.iu.§.  abfolu  : & lafouveraineté  même  quirelîdoit  par 
. indivis  dans  le  Peuple,  ou  dans  la  perfonne du 
L.  h"ftès  partagée  entre  eux. 

D.de  c.  XII.  1.  11  eft  important  audî  de  voir  fî  la 
& in  1.  Loy  d’ Ufucapion,ou  de  prefcription  établie  par 
âqiu  ***  Souverain,  touche  auffi  le  propre  Droit  de 
pluv-atc.  Souveraineté,  & fes  parties  elTcntielles  , que 
jaf.conf.  nous  avons  expliquées  ailleurs.  . ^ Il  fembic 
7®  l*  *“•  qu’un  alTezbon  nombredejurifconfultes  » qui 
traitent  les  queftions , qui  concernent  la  Souve- 

p. 4.  ver-  raineté  par  le  Droit  civil  Romain , croyentque 
fie.  m*-  cette  Loy  l’a  regarde.  Pour  nous  nousfommes 

d’un  autre  fentimenr  : Car  afin  que  les  Loix 
6t.  An*T  obligent,  il  eft  neceflaire  que  celuy  qui  les  fait 
tofl.Coi-  en  air  le  pouvoir , & la  volonté  à tout  le  moins 

fous 

9. 10^  A l’egard  du  pouvoir , nous  difonsque  per- 
fiâld.  de  Tonne  ne  Te  peut  obliger  foy-même  par  forme 
piefcr.i.  tje  Loy , c’eft-à-dire comme  s’il  étoit  fon  pro- 
Supérieur  : & c’eft  d’où  vient  que  ceux 
de  lmp.*  qui  font  les  Loix  ont  droitde  les  changer»  lied 

q. 5j.Co-bien  vray  que  quelqu’un  peut  s’obliger  par  fa 
vaf.in  c.  propre  Loy , mais  ce  ne  fera  pas  direélement,  ce 
cui^e  leta  par  refiexion , & confiaeré  comme  partie 
zeg.juiisdc  la  Communauté;  ^ ce  qui  vient  de  l’qquité 

naturelle,  qui  veut  que  lespartiesfe  conforment 
^9.10  à leur  tout;  ainfi  que  la  Sainte  Ecriture  remar> 
bv.plns  que  que  Saul  s’y  conformoit  dans  les  commen- 
bas,  ch.  céments  de  fon  régné,  mais  cela  n’a  point  icy 
* de  lieu  ; paxx:e.  que  nous  ne  confîderons  pas  le 

c SamiJ. 
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Lcgiflateurcomme  une  partie,  mais  comme  ce-  chof* 
luy  dans  lequel  refide  la  venu  du  tout  ; Nous  *f>andeit^ 
traitons  du  pouvoir  abfolu  comme  tel.  j 

En  fécond  lieu  l’on  ne  peut  pas  prefumer 
qu’il  en  ail  eu  la  volonté:  les  Legiflateurs  n’é- 
tant point  cenfez  vouloir  fe  comprendre  dans 
leurs  Loix , que  quand  la  matière  & la  raifon  de 
la  Loy  font  univerfelles , comme  dansl’eftima- 
tion  de  la  valeur  des  chofes.  Or  la  fouverainetq 
n’eft  pas  de  la  qualité  des  autres  chofes  : au  con- 
traire elle  les  furpaife  infiniment  par  fon  excel- 
lence ; a outre  que  je  n’ay  jamais  vû  de  Loy  d-  aLiv.  u. 
vile  traitant  de  laprefcription,  qui  ait  compris 
la  Souveraineté , ou  que  l’on,  puifle  probame- 
ment  croireavoir  eu  dçflein  de  la  comprendre. 

2.  De-là  il  s’enfuit  non  feulement  que  le 
temps  preferit  par  la  Loy  ne  fuffit  pas  pour  ac-  - 

quérir  la  Souveraineté  , ou  une  de  fes  parties 
eÆnrielles,  fi  les  c®njcdures  naturelles  dont, 
nous  venons  de.  parler  n’y  concourent  j mais 
même  qu’il  n’eft  pas  hefoin  d’un  fi  long  efpacc 
de  temps , fi  dans  un  moindre  temps  on  peut, 
fuffifamnient  établir  ces  conjedures.  Enfin  que 
la  Loy  civile  qui  n’autorife  la  poflèfljon  qu’a-  ‘ 
prés  un  œrtain  temps  , ne  s’étend  point  aux . 
chofes  qui  regardent  la  Souveraineté. 

VeritabJemenr,  le  Peuple pourroit  en  défé- 
rant la  Souveraineté  exprimer  fa  volonté  , & 
dire  de  quelle  maniéré  , & après  quel  temps 
on  pourroit  par  le  non-uiage  perdre  cette  Sou- 
veraineté ; Et  en  ce  cas-là  il  n’y  a pas  de  doute  • 
qu’il  ne  falût  fuivre cette  volonté,  & il  nefe- 
roit  pas  au  pouvoir  d’un  Roy  , dont  même 
l’autorité  feroitabfolué,  del’enfraindre  : parce 
qu’elle  UC  regarderoit  pas  la  puiÏTancc  fouverai- 

ne  : 
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ne , mais  feulement  la  maniéré  dont  il  la  poffe" 
de , ce  qui  eft  une  différence  dont  nous  avons 
parlé  autre  part.  ^ 

XIII.  Pour  les  chofes  qui  ne  font  pas  de 
l’efTence  de  la  Souveraineté  > & comme  fes  pro- 
priétés naturelles , mais  qui  peuvent  en  être  na- 
turellement détachées , ou  qui  du  moins  luy  font- 
communes  avec  d’autres;  Elles  font  abfolument 
fbûmifes  aux  Loix  civiles  de  chaque  Etat  qui  éta- 
bliffent  TUfiicapion  & la  prefeription  » C’eft 
ainfi  que  nous  voyons  qu’il  y a des  Sujets  qui 
font  en  pofleffion  par  droit  de  prefeription  , de 
juger  en  dernier  refforc,  & fans  appel,  fîtou- 
tesfoisonpeut  parler  ainli.  Car  on  peut  toujours 
fe  pourvoir  contre  leurs  jugemens,  foit  par  Re- 
quête ou  autrement , parce  que  déjuger  en  der- 
nier reflbrt , en  fone  que  les  jugemens  foient  ab- 
folusj  c’eft  une  chofe  qui  répugnant  à la  condi- 
tion de  Sujet , n’appartient  par  confequent  qu’â 
la  Souveraineté  ou  à quelqu’une  de  fes  parties , 

& ne  peut  s 'acquérir  que  par  la  voye  du  Droit 
naturel  j auquel  les  Souverainetés  font  foûmi- 
fes. 

X IV.  I.  Cela  même  fait  voir  jufqu’où  peut 
avoirlieu  ce  que  quelques-uns  difent,  qu’il  eft 
toujours  permis  à des  Sujets  de  fe  mettre  s’ils 
peuvent  en  liberté,  j’entends  cette  liberté  qui 
regarde  tout  le  Peuple  en  general  : Parce  ( di- 
fenc-ils } que  fi  un  Etat  où  le  pouvoir  fouveraina  ^ 
été  conquis  par  la  force  , on  peut  le  diffoudre 
par  la  force  ; & que  s’il  vient  de  pure  volonté  il 
eft  permis  de  fe  repentir,  & de  changer  de  vo- 
lonté ; il  n’en  eft  pas  ainfi  ; en  premier  lieu  les 
Puiffances  qui  ont  au  commencement  conquis 
leurs  Etats  parla  force  peuvent  enfuite acquérir 

un  ' 
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un  droit  fixe  par  une  volonté  tacité  ; &lavo-  ch»f* 
lonté  d’autre  part  peut  être  telle,  foitaucom- 
mencement  lors  que  l’on  établit  le  Prince , foit 
par  des  faits  furvenus  enfuite , qu’elle  atttibuë  ^ 
un  droit  qui  ne  dépende  plus  de  la  volonté. 

Le  Roy  Agrippa  parle  ainfi  dansjofeph  , à 
ces  Juifs  qui  à caufcdu  zeleindifcret  qu’ils  té- 
moignoient  pour  leur  liberté  furent  appeliez 
les  zélés.  Iln'cjîiNaintenaut , dit-il,  plusteinps 
de  vouloir  je  mettre  en  liberté,  U folloit  autrefois^ 
combattre  pour  empêcher  delà  perdre  ^ car  Ht  fl 
dur  d'éprouver  la fervitude  y ér  iteft  honnête  d*a- 
voir  recours  aux  armes  pour  reviter.  Maisceluy 
qui  étant  une  fois  vaincu  Je  rtvoltt  y n'ejl plu  s re- 
gardé comme  un  honime  animé  de  V amour  de  la 
liberté , mais  comme  au  EJclave  rebelle.  Et  le 
même  Jofeph  dit  aux  mêmes.  C'efl  à la  Unités 
une  choje  honnête  de  combattre  pour  la  liberté;  mais 
c'efi  ce  qu'il fallo'it  avoir  fait  autrej'ois.  Aprefent 
qu’on  efl  vaincu  , qd’on  a été filong'tcmps dans 

lafervitude  , fecOüerlejattgp,c\eJlagir  en  dejejpc- 
rez  y non  pas  comme  des  gens  qui  aiment  leur  li- 
berté, Etc’cft  cela  même  quedifoit  ancienne- 
ment Cyn  s^au  Roy  d’Armeoie,  quiprenoit»  Xeno-.. 
pour  prétexté  de  fa  rébellion  le  defir  de  recou- 
vrer  fon  ancienne  liberté. 

2.  Au  relie  je  ne  penfe  pas  qu’il  y ait  lieu  de 
douter  que  la  longue  tolérance  ou  indifférence 
que  témoignerôit  un  Roy,  telle,  que  nous  l’a- 
vons exprimée  plus  haut , nefuffità  un  Peuple 
pour  luy  acquérir  la  liberté publiqucjprefumant 
que  le  Prince  auroit  bien  voulu  abandonner  la  . 
Souveraineté  qu’il  avoitfureux. 

XV.  Pour  ce  qui  eft  des  droits  dont  l’ufage 
n’cft  pas  continuel , ou  dont  l’ufage  n’arrive 

qu’une 
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mblndt».  qu’une  feule  fois , quand  on  en  a la  commodf-- 
Ht*.  té , comme  feroiede  dégager  un  gage , ou  bien 
X V.  à l’égard  des  droits  dont  on  eft  libre  d ’ufer  quand 
on  veut , & aufquels  un  Aâe  qu’on  feroit  n’ed 
pas  direétement  contraire , mais  y dt  contenu 
comme  la  partie  en  fon  tout  j par  exemple  ft 
quelqu’un  ne  fait  focicté  & alliance  de  cent  ans' 
qu’avec  un  feul  voifîn  > quoy  ^u’il  luy  fut  libre 
de  la  faircavec  d’autres  j Pour  ces  droits -là  dis- 
je  ] ils  ne  fe  perdentqu’enfuite  de  quelque  em- 
pêchement , ou  de  quelque  contrainte , à la- 
quelle on  auroit  donné.un  témoignage  fiiffifant  ' 
d’avoir  acquifeé.  ^ Ce  qui  étant  conforme  non 
.AUtMcr.  2JJ  Droit  civil, nuis  même  à la  rai-- 

fon  naturelle  , doit  aulTi  en  toute  là  Juftice  avoir  • 
lieu  à l’égard  de  ceux  là  mêmes , qui  font  élevés- 
aux  plus  hauts  degrés  de  la  fortune. 


CHAPITRE  V. 

Dé  l'origine  du  Droit  cj>‘e  P on  acquiert  fur' 
tes  Perfonnes. 

Où  il  eft  traité  du  Droit  des  Peres  & Mères* 
fur  leurs  Enfans:  Du  Mariage:  Des  So- 
cictez,  ou  Compagnies  : Du  Droit  fut' 
les  Sujets  j & fur  les  Elcbves.' 

I. -  y\U  Droit  des  Peres'CT  Mtres  fur  leurs 

JL/  Enfans. 

I I.  Dijfinélion  du  temps  de  V Enfance  , ok  ■ 

Port 
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• Vort  parle  aujfi  de  la  propriété  qu^ont  les  En~ 
fans  fur  les  chofes. 

III.  Du  temps  auquel  étant  hors  de  l* Enfan- 
ce ; ils  ne  taijfent  pas  de  demeurer  dans  la 
famille.  . 

IV.  Du  Droit  de  châtier fes  Enfans. 

V.  Du  Droit  de  vendre  fes  Enfans.  , 

V I.  Du  temps  auquel  ils  font  hors  de  E Enfan- 
ce y CT' de  la  famille. 

y H.  DiJHnÛion  de  la  puijfance  naturelle 
civile  des  P eres  O'  Meres. 

V I 1 1.  Du  Dreit  du  Afary  fur  fa  ''Femme. 

IX.  Si  Cindifjolubilité  eu  le  lien  indiffo- 
. lubie  de  l’homtne  avec  la  femme  , font 

ejfeniiels  au  Mariage  félon  la  Loy  de 
nature  y ou  feulement  félon  la  Loy  Evange- 
liq';e. 

X.  Que  félon  le  Droit  fiul  de  nature lei  Ma- 
riages ne  font  point  mis  par  le  défaut  de  con- 
fentement  des  Peres  (T  Meres. 

XI.  Que  félon  la  Loy  Evangélique  y les  Ma- 
riages font  nuis  avec  le  Mary  ou  la  Femme 
d^un  autre. 

XJI.  Q^e  félon  le  Droit  de  nature  y les  Ma- 
riages des  Peres  en  Meres  avec  leurs  enfans 
font  nuis  en  illicites. 

XIII. les  Mariages  des  Freres  avec 
leurs  Sœurs  y des  BeUe-meres  avec  les  Beau- 
fils  y des  Beau-peres  avec  leurs  Brus  , Cn 
autres  ftmblables  font  illicites  Cn  nuis  de 
Droit  divin  volontaire.  XI  V. 
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XIV.  Qj^il  fimhle<^'.:ecer/efoitpas  la  même 
chofe  pour  le  Mariage  des  proches  en  un  degré 
plus  reculé. 

XV.  Qu  il  peut  y avoir  des  Mariages  y CT' 
même  véritables  , <^uoj  efue  la  Loy  ne  les 
appelle  que  des  concubinages. 

X VI.  Qui  il  fi  peut  faire  que  certains  Maria- 
ges f que  Von  contrarie  illicitemem^  ne  laif~ 
Jent  pas  de  fubfijler.  ’ 

XVII.  Droit  de  pluralité  de  voix  dans  lou- 
tes  fortes  de  Societez. 

XVIII.  Dans  V égalité  des  voix  , quelle  epi  - 
nion  doit  prévaloir. 

XIX.  Qwîles  opinious  en  doit  partager , eu^ 
joindre  enfimble. 

XX.  Que  les  prefins  reprefintent  les  abfens 
dans  une  Compagnie. 

XXI,  Quel  ordre  ou  rang  on  doit  obferver 
entre  égaux  ^ CT' même  entre  Rois, 

XXII,  Dans  des  Societez  établies  pour  le 
gain  J les  opinions  doivent  être  efiimées  à 
proportion  du  capital  d'un  chacun. 

XXI II.  Le  Droit  d’un  Etat  fur  fis  Su- 
jets. 

XXIV.  S’il  ejl  permis  à des  Sujets  de  chan- 
ger de  pays  : Ce  que  Von  explique  par  une 
difiinêlion. 

XXV.  Que  VEtat  n*a  aucun  Droit  fur  des 
exilez. 

XXVI. 
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XXVI.  Du  Droit  acquis  par  confentemer^ 
Jùr  un  Ftls  adoptif. 

XXVII.  Du  Droit  fur  les  Ejclaves.  • 

XX  V 1 1 1.  Comment  fe  doit  entendre  ce  que 
l’on  dit  y que  ce  Droit  donne  pouvoir  de 
vie  cr  de  mort. 

XXIX.  Ce  qu’il  faut  établir  félonie  Droit 
de  nature  y à l’égard  des  Enfans  qui  naif- 
fent  des  Efclaves. 

XXX.  Diverfes  effeces  de  fervitude- 

XXXI.  Du  Droit  acquis  par  confentement 
fur  un  Peuple  y qui  fe  foümet. 

XXXII.  Du  Droit  fur  la  perfonne  à caupt 
d’un  crime. 


I.  n’acquiert  pas  Droit  feulement  fur  Dj-e/z/w; 

•Il  les  chofes,mais  au(5  fur  les  perfonnes, 

& on  l’acquiertoriginellementjou  par 
la  génération , ou  en  venu  d’un  confentement , 1 1. 
ou  enfin  à caufe  d’un  crime.  Par  la  generation>les 
Peres&  Meres  acquièrent  droit  & autorité  fur 
leurs  enfans  3 j’entends  l’un  & l’autre,  c’eft-à- 
dire  la  mereaufli-bien  que  le  Peres  mais  s’il  y a 
conteftation  entr’eux  pour  l’autorité) celle  du 
pere  dok  prévaloir , à caufe  de  l’excellence  du 
fexe. 

II.  I.  Il  eft  à propos  de  diftinguer  trois  temps 
dans  les  enfans  : Le  premier  temps  eft,  quand  ils 
n’ont  pas  le  jugement  formé,  mais  ont  encore  la 
faculté  deliberative  imparfaiteicoram^  parle  Ari- 
ftote  “5  c’eft-à-dire, quand  ils  n’ont  pas  cette  ver-^  ^ 

tu  elcéirtccy  comme  il  dit  ailleurs,  qui  fert  à nous  c.  uu’  ** 
faire  faire  le  choix  le  difcernementdescbo-oic.iv.;, 

fes. 
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Tes  : Le  fécond  temps  eft , quand  ils  ont  à la  ve- 
/?/  «/-  jugement  mur,  mais  lont  encore  un  mcju-r 

futL,.  bre  de  la  famille  de  leurs  pere  & mere  j c’eft-à- 
1 I-  dire,  pendant  qtdiUnejont  pas  encore feparez ou 
fortis  de  la  famille , félon  les  termes  du  même 
a Eth.  V.  Auteur  a : . Et  le  troifiéme , quand  ils  font  fortis 
cap.  10.  de  cette  famille. 

Dans  le  premier  temps,  tontes  les  aifHons  des 
enfans  font  fous  l’autorité  de  leurs  pere  & me- 
re ; car  il  eft  raifonnable  que  celuy  qui  n’eftpas 
capable  de  fe  gouverner  luy-même , foit  gou- 
verné par  un  autre  , félon  ces  paroles  tTÆ- 
fchile. 

'Comme  un  hête  dans  l'enfamCi 

On  a hejoin  de  la  prudence  , 

Et  de  la  conduite  d'autray  , 

Pour  J on  guide  pour  fin  appuy. 

Et  alors  il  n’y  a perfonne  à qui  apparriennepJus 
légitimement  ce  gouvernement , qu’aux  peres 
& aux  meres. 

a.  Ce  n’ellpas  qu’ence  temps-là  même , les 
enfans  ne  foient  capables , félon  le  Droit  des 
bsupta  gens,  de  pofteder  du  bien  b enptopre  ; mais 
c *“•  Fexercice  de  leur  Droit  eft  fufpendu  àcaufe  de 
l’imperfeéUon  de  leur  )ugement , dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Ils  ont  ^oit , comme  dit  Plurar- 
c de  que  c des  enfans , à /<i  ebofe pojfedée  , mais  non  pas 
Al«  Il  ^ Pufige  de  cette  eboje. 

Auffi  n’eft-ce  pas  une  Loy  naturelle , que  tout 
le  bien  qui  regarde  les  enfans  , foit  acquis  à 
leurs  pere  & mere  ; mais  c’eft  feulement^  une 
Loy  de  quelques  Peuples,  qui  diftinguent mê- 
me en  Cela  le  pere  d’avec  la  mere , les  enfans 
.non  émancipez' d’avec  ceux  qui  le  font,  & les 

natu- 
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■flatutels  d’-avec  les  légitimés  ; toutes  diftin-Dre«/i</ 
étions  que  la  nature  ignore:  Elle  ne  reconnoît /«/’«•*•- 
que  cette  différence,  ou  cette nobleffe  de rexe,/®j”"j 
dont  ;ay  parlé;  quand  entre  le  mary  & la  fem-  jV 
me  ilarrivc  compétance  pour  l’autorité.  v. 

III.  Dans  le  fécond  temps , auquel  l’âge  a 
déjà  meury  le  jugement , les  pere&mere  n’ont 
droit  fur  leurs  enfans,  que  pour  les  aélions  qui 
font  de  quelque  confideration  à la  famille  pater* 
nelle  ou  maternelle  -,  parce  qu’il  cft  jufte  que  ce 
iqui  fait  partie  d’un  tout , fe  rapporte  à ce  tout  j 
& pour  les  autres  aélions,  les  enfans  ont  alors 
uae  ptiijfance  , c’eft-à-dire  Mie  faculté  morale 
d’agir. 

Ce  n’eft  pas  que  dans  ces  aélions  là  mêmes  ils 
ne  doivent  toujours  s’étudier  à plaire  à leurs  pc- 
re  & mere  ; mais  comme  ce  devoir  ne  leur  eft 
pas  impofépar  le  droit  que  l’on  auroitfur  eux, 
comme  le  font  cesautreschofes,  mais  qu’il  vient 
feulement  de  la  tendreffe  & du  refpeél  qu’ils  ont 
pour  leurs  pere  & mere , & de  la  reconnoiffan- 
ce  de  leurs  bienfaits,  il  ne  s’enfuit  pas  que  ce 
qu’ils  feroient  contre  ce  devoir , foit  nul , non 
pl^  qu’une  donation  faite  par  quelque  pro- 
prietaire que  ce  foit  , feroit  nulle  , encore 
qu’elle  fût  faite  contre  les  réglés  du  bon  mé- 
naee. 

I V.  Dans  l’un  & l’autre  de  ces  temps,  le  - 
droit  <ie  gouverner  les  enfans  comprend  auffi 
cciuy  de  les  châtier,  j’entends d’ufer  de  force 
pour  les  ranger  au  devoir  de  véritables  enfans , 
ou  pour  les  corriger  de  leurs  fautes.  Pdiirdes 
punitions  plus  rigoureufes,  nous  aurons  lieu  de 
dire  ailleurs  ce  qui  en  eft. 

V.  Or  quoy  que  l’autorité  paternelle  fuive 
IL  Part.  E telle- 
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Dr  fit  fur  tellement  la  perfonne  du  pere , & Je  caraéîere 
in  per-  de  petc , qu’elle  n’cn  puilie  être  détachée  pour 
être  tranfportée  à un  autre  j un  pere  néanmoins 
•5  VI I.  naturellement , & lorfque  la  Loy  civile  n’y 
met  aucun  obttacle , mettre  Ibn  fils  en  gage , & 
même  le  vendre , s’il  efl  neceflaire , & s’iln’a 
pas  d’autre  moyen  de  le  nourrir. 

C’eft  ce  que  portoit  une  ancienne  Loy  des 
j«Lib.  li.  Thebains , quieft  rapportée  par  Ælien  a , & qui 
a pafTé  apparemment  aux  autres  Peuples , com- 
me elle  étoit  venue  des  Phacniciens  aux  The-  i 
bains , & auparavant  desHebreux  aux  Phæni> 

, ciens.  Apollonius  dit  même  que  cette  Loy  re- 
gnoit  chez^  les  Phrygiens.  En  effet  on  prefume 
. q^ue  la  nature  donne  droit  de  faire  toutes  les 
cnofes  , fans  lefquelles  on  ne  peut  obtenir  ce 
qu’elle  ordonne. 

VL.  Dans  le  troifiéme  temps , un  Bis  efl  en 
.toutes  chofes  damunp/c'm  pouvoir  de  luy-même  , 

& fon  propre  maître  i fans  touiesfois  qu’il  foit 
. difpenfé  de  ce  devoir  d’affeÛion  & de  refpeÊt  > 
dont  la  caufe  efl  perpétuelle.  Et  de  là  il  s’en- 
fuit» que  lesafiionsdes  Roy  s ne  peuvent  être 
cenfées  nulles»  pour  cette  raifon  , qu’ils  ont 
.Pere  & Mere. 

VIL  Tout  ce  qui  efl  au-delà  de  ces  Princi- 
pes vient  d’une  Loy  arbitraire,  ou  volontaire , 

' qui  efl  differente  félon  lès  differens lieux.'  Ainfi 
par  la  Loy  que  Dieu  avoit  donnée  aux  He- 
î b, N XXX.  breuxblapuiflfanced’un  Perefurfonfilsoufa  fil- 
iLib.^dc  ic  pour  diflbudre  leurs  voeux , n’étoit  pas  perpe- 
^ prxccp  tuelle»  elle  duroit  feulement  pendant  le  temps 
tisiegis,  qij’iis  faifoient  partie  de  la  maifon  paternelle'. 

‘ Ainfi  les  Romains  avoientunepuiflancepater- 

‘ tante  . pelle,  fut  leurs  enfans , qui  étoit  comme  propre 

.pextu. 
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aux' Citoyens  Romains,  jufcju’à  ce  que  ces  en- 
■fans  fuflfent  émancipez,  quoique  même  ils  fuf- 
fenc  chefs  de  leur  propre  famille.  Cette  puiflan-  viii. 
ce  étoit  telle  en  effet,  que  les  Romains  mêmes 
avoüoient  que  les  autres  Peuples  n’en  avoient 
point  de  pareilles  fur  leurs  enfans.  a a inft.de 

Sextus  Eaipiricus  b dit  que  ceux  qui  avoient 
fait  les  Loix  Romaines  ^ avoient  voulu  que  les  en-  autem. 
f ans fujfent  an  pouvoir , ou  fous  la  main  de  leur  Pere  Lib.  r. 
<^Mere,  comme  des  EjelaveSy  leur  bien  de- 
meurdt  entre  les  mains  de  leur  s Peresi^  Meres  : ^ 
que  les  enfans  en  fuffentles  maîtres, qu' après  avoir 
été  mis  en  liberté  de  la  même  maniéré  , que  Von  af- 
franchit ceux  qui  font  dans  V efclavage  : ce  que  les 
autres  Peuples  rejettent  comme  tyrannique.  Et 
Simplicius  ^ dit  auffi  « Que  les  Loix  anciennes  des  ^ adEpi- 
Romains  ayant  égardnon feulement  àla fuperiorité 
à la  prééminence  y que  la  Nature  donne  aux  Pe-  diimû 
res  Meres  y mais  au(f  à la  peine  qtVils  prennetjt 

pour  leurs  enfans  ; voulurent  que  ceux-cy  leurs  fttj- 
fent  foûmis  en  toutes  chofes  fans  exception  ; q^fe 
confiant  d*  ailleurs , comme  je  crois  en  V amour  que 
la  Nature  infpire  aux  Peres  aux  Meres , leur 
donnerentpoHvoir  ^ de  vendre  s'ils  votiloient,d^  de 
tuer  même  impunément  leurs  enfans.  Ce  même 
Droit  qui  étoit  en  ufage  chez  les  PeiTes  efl  aceufé 
de  tyrannie  par  Ariftoted  : ce  que  nous  rappor-  ^ib. 
tons  exprès  , afin  de  diftinguer  exaélement  les^” ‘ 
chofes  civiles  d’avec  les  chofes  naturelles.  ' 

VIII.  I . Le  droit  fur  les  perfonnes , qui  naît 
du  confentement , vient  ou  d’affociation  ou  d’af- 
fujettiflement  : la  plus  naturelle  focieté  eft  celle 
du  Marine  : mais  à caufedela  différence  des 
fexes , l’Empire  n’eft  pas  égal.  Le  maiy  efi  le  e Eph. 
chef  e delà  femme, pour  les  chofes  qui  regardent 

E a le 
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le  mariage  & la  famille,  la  femme  devenant 
'fc‘»nn.  partie  delà  famille  du  mary.  ^C’eft  pourquoi  il 
''  <x.  a droit  de  difpoicrdu  lieu  de  la  demeure. 

Que  s’il  y a quelques  autres  droits  accordés 
^ fiUX  maris , comme  le  droit  que  leur  donne  la 
' Loy  Hébraïque  d’annuler  quelque  vœu  que  fif. 
•lent  leurs  femmes,  ou  de  vendre  leurs  biens, 
,.ainû  qu’il  eft  en  ufage  dans  certains  pais , ces 
, droits  viennent  de  l’ordonnance  des  hommes  , 
£c  non  pas  de  la  nature.  Mais  cet  endroit  exige 
.de  nous,  que  nous  voyions  queHe  eft  la  nature 
.du  Mariage. 

2.  Nous  eflimons  donc  que  dans  l’ordre  delà 
•nature,  le  Mariage  eft  une  certaine focieté en- 
tre le  Mary  & la  femme  , qui  met  la  femme 
comme  fous  les  yeux  & la  garde  du  Mary. 
Auffi  voyons-nous  une  femblable focicté , mê- 
me parmy  certains  animaux  i Ce  qu’il  y a de  par- 
ticulier à l’égard  du  Mariage  de  l’homme , c’ell 
•qu’étant , comme  il  eft,  un  animal  quife  conduit 
•par  la  lumière  de  la  raifon , 4a  femme  eft  obligée 
.de  garder  l.>foy  à fon  Mary. 

IX.  I.  Ëc  il  femble  que  la-Nature n’en  de- 
.-mande  pas  davantage , pour  rendre  un  Maria- 
ge parfait.  La  Loy  Divine  même  paroit-n 'avoir 
rien  exigé  de  plus , avant  la  publication  de  l’E- 
vangile. Déjà  avant  la  Loy , ces  faims  Perfon- 
xa,T5«ir.  -nages*  qui  vivoient  alorsonteuplufieurs  fem- 
'**1. 15.  mes  en  un 'même  temps,  & cette  Loy-là  mê- 
,Dcut.  donne  quelques  préceptes  à ceux  qui  en 
,7^  avoient  en  un  meme  temps  pluueurs.  Il  eft  or- 
.ïj  Sam.  donné  au-Roy  de  n’avoir  point  une  trop  grande 
vxt  f.  8.  <juantité de  femmes,  nidechevaux;  & les  In- 
iterpretesHebreux  remarquent  qu’il  étoit  per- 
îjrsis  au  Roy  d’avoiri  S.  tant  femmes  que  C on- 

.cubinesi 
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cubines;  Dieu  fait  même  prendre  garde  à Da*£v„v/-^' 
vidqu’il  luy  avoir  donné  plufieurs  fémmes,  & iriftr- 
tùuces  Illuftres.  Avec  cela  > la  Loy  prefcric  la/®"”"* 
maniéré  de  répudier  fa  femme  à qui  le  voudroic,  ^ 

& elle  ne  défend  à perfonnede  Tépoufer  j qu’à 
celuy  qui  l’avoir  répudiée  , & au  Souverain 
Preftre.  Il  éroir  toutesfois  du  Droit  même  de 
Nature,  de  tellement  limiter  à l’égard  des  fem- 
mes cette  liberté  de  pafler  à un  autre  Mary , que 
l’on  évitât  la  confulîoncjui  feroit  arrivée  au  fu- 
}et  desenfans.  C’eftd’ou  naît  cette queftion  dé 
Droit  Canon  dans  Tacite  yj\avoir  fi  me  ft  mine 
fjuin'aur  oit  point  accouché,  mais  qui  atiroit  conçt1\ 
je  marioit  Icgiùmcment . Aufll  chez  les  Hebreux 
il  étoit  ordonné  de  lailïérpaffer  trois  mois  d’ua 
Alariage  àun  autre 

Z.  Mais  la  Loy  de  T.  C.  a porté  le  Mariag$ 
des  Chrétiens-  comme  beaucoup  d’autres  cho- 
fes  à un  plus  haut  degré  de  perfeélion,  en  ce 
qu’elle  déclare ^ adultères , & celuy  qui  auroiraMatth. 
chafle  fa  femme  non  adultéré-,  & celuy  qui  l’au-'’* 
roit  époufée.  Et  fon  Apôtre  & Interprété  S",  b c'or- 
Paul  bnedonne  pasfeu'emcntà  l’homme  puif-  vu. 
fancc  fur  le  corps  de  fa  femme , ce  qui  étoit  déjà 
étably  dans  l’état  de  la  Nature,  félon  le  fenti- 
ment  d’Artimidore  qui  dit,  c\\xt  quiconque  efi 
joint  à une  femme  par  le  Mariage  efi  maître  abfoht 
(iefon  corps  j mais  il  l’a  donne  réciproquement 
auffi  à la  femme  fur  le  corps  de  fon  Mary  : La- 
itance c dit  fur  ce  fujet  j qu'il  n'en  efi  pas  de  même  ^ ^ laa, 
que  dans  le  Dr  oit  public  ,oU  la  femme  feule  efi  adul-  llit  xi. 
tercy  quand  elle  a plus  d'un  Mary  I au  lieu  que  ce^- 
Iny-.cy  efi  exempt  de  ce  crime  quoy  qu'il  ait  plufieurs 
femmes  : la  Loy  de'  Dieu  a fi  également  conjoint  les 
deux  parties  par  le  lien  du  Mariage  y q^fi  ne  fait 
E g qu'un 
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corps  f que  celuy  des  deux , qui  rompt  ce  nœud di- 
vijè  la  maJJ'e  de  ce  corps  par  d'autres  engagemens  eji . 
tenu  pour  adultéré. 

g.  Je  fçay  bien  que  plufieurs  font  de  ce  fenti- 
ment  dans  1 un  & l’autre  de  ces  deux  points,  que 
J.  C.n’a  point  fait  en  celadeLoy  nouvelle, mais 
qu’il  a feulement  rétably  celle  que  Dieufon  Pere 
avoit  donnée  au  commencement  du  monde  : & 
il  femble  même  que  les  paroles  de  J.  C.  qui 
nous  renvoyé  à ce  premier  commencement,  les 
ayent  portez  àcctte  opinion. 

Mais  on  peut  répondre,  que  ce  premier  éta- 
blilfement  ou  Dieu  ne  donna  qu’une  femme  à un  • 
homme,  fait  à la  vérité  alTezconnoître  ce  qui 
ell  le  plus  parfait,  & le  plus  agréable  à Dieu  ; & 
par  confcquent  que  c’eft  une  cnofe  qui  a toûjours 
été  excellente  & louables  mais  non  pas  que  ce 
fût  un  crime  de  faire  autrement  : Car  là  où  il , 
n’y  a point  de  Loy  , là  il  n’y  a point  de  tranf- 
grcflion;  orileft  certain  qu’en  ces  tcmps-là  il 
n’y  avoit  aucune  Loy  contre  la  Poligamic. 

Il  en  eft  de  même  de  ce  que  Dieu  a dit , foie 
par  Adam , ou  par  Moife  : que  l’union  du  Ma- 
riage eft  une  chofe  fi  confiderable , qu’un  homme 
doit  quitter  la  l'  amille  defon  Pere  pour  en  éta- 
blir une  nouvelle  avec  fa  femme , ce  qui  eil  pref- 
que  la  même  chofe  que  ce  qu’il  dit  à la  fille  de 
Pharaon  en  ces  termes  : Oubliez  vôtre  Nation 
^ la  maij'm  de  vôtre  Pere , Dieu  nous  fait  à la 
vérité  connoître  parl’établiflémentd’uneamitié 
fi  étroite,  que  c’eft  une  chofe  qui  luy  efttres- 
agreable , que  cette  union  demeure  inuiffoluble: 
mais  il  ne  nous  donne  pas  lieu  de  conclure  que 
dés  lors  il  eut  commandé  que  ce  lien  ne  fe  rom- 
pit jamais  pourquelquecaufequecefui.  C’eft 
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TT C qui  a défendu  à l’homnne  de  feparer  ce  que  Droli /«-■ 
Dieu  avoit  conjoint  par  cette  première  inftitu-  P*^ 
lion;  & cela  eft  d’autant  plus  louable, qu’il  prend 
matière  d’établir  une  Loy  nouvelle,  de  ce  qui  eft 
en  foy  tres-honête  & très  agréable  à Dieu. 

4;  Il  eft  certain  que  plufieurs  Nations  ont  an- 
ciennement eu  la  liberté  non  feulement  de  faire 
divorce  , mais  auflî de  fe  marier  à plufieurs  fem- 
mes. Tacite  a rapporte  que  de  tous  les  Barbares  ^ ' 

de  fon  temps,  les  Allcmans  étoient  prefque  les 
feuls,  qui  fe  paflbient  d’une  femme  : nous  ne 
voyons  autre  chofe  dans  les  Hiftoires  tant  des 
Pcrfes , que  des  Indiens."  Parmy  les  Egyptiens  il  ' 
n’y  avoit  que  les  Sacrificateurs  , qui  n’eulTent 
qu’une  femme  bEtchez  lesGrecsCccrops'^fut  b Hero-' 
le  premier  lelon  le  témoignage  d’Athenee,  /^«.’dian.l.b.- 
ordonna  qu'un  Mary  n'aur  oit  qu'une  femme.  Ce  ‘ 

quimèmcnefutpaslong-tempsobfervéà  Athe-  lib.'i.  * 
nés  d , comme  nous  voyons  par  l’exemple  de  So-  dGdliu* 
crare& d’autres.  xÿ.c.x*.- 

Que  fi  au  refte  il  s’eft  trouvé  des  Peuples  qui 
ont  vécu  avec  plus  de  continence,  tels  qu  'étoient  “ 
les  Romains  qui  fefont  tou  jours  contentez  d’une  ’ 
femme  & fefont  long- temps abftcnus  du  divor-  • 
ce  , jufque  là  même  que  le*  Mariage  d’une  Prê- 
treffe  ne  fe  pouvoir  dinoudre  que  par  la  mort,  ils 
en  font  à la  vérité  dignes  de  louange , ayant  ainfî 
approché  de  plus  prés  de  la  perfeftion  : Mais  il 
ne  s’enfuit  pas  de-là  , que  ceux  qui  en  ont  ufé  au- 
trement avant  1»  Prédication  de  l’Evangile  , 
ayent  péché. 

X.  I.  Voyions  maintenant  quels  font  les  Ma- 
riages que  leDnoit  de  natureaurhorifetmais  pour 
cnbien  juger  il  faut  nous  foüvenir , que  tout  ce 
qui  répugné  au  Droit  de  nature,  ne  devient  pas 
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Drtiiinr  nul  par  le  Droit  de  nature , comme  il  fe  voit  par 
ifjprt.  l’exemple  d’une  Donation  prodigue:  maisfeule- 
mcntcequin  a pas  en  foy  le  principe  qui  rend  un 
A(ile  valide,  ou  dontrefFet  contient  un  conti- 
nuel défaut. 

Le  Principe  d’où  naît  le  droit  efticy  comme 
dans  les  autres  a^les  humains , un  certain  Droit 
que  nousavons  dit  être  une/flc«/ré  morale  jointe 
à une  volonté  fulBfante.  11  fera  plus  à propos 
d’examiner  quelle  volonté  fuflit  pour  produire 
a ch.jtt.  un  Droit  , quand  nous  traiterons  plus  bas»  des 
promefles  en  general . 

Quant  à la  faculté  morale , il  naît  une  quc.- 
ftion  touchant  le  confentcment  des  Pere  & Mc- 
re.  Quelques-uns  prétendent  que  ce'confente- 
ment  eft  comme  naturellement  neceflaire  pour 
la  validité  du  Mariage  des  Enfans:  mais  ils  fc 
trompent , les  raifons  qu’ils  apportent  ne  prou.- 
vent  autre  dhofe,  finon  qu’il  eft  du  devoirdes 
enfans  d’obtenir  Icconfentement  de  leur  Pere  & 
Mere  : & nous  l’avouons  nous- mêmes,  pour- 
vu neanmoins  que  ces  Peres  & Mères  ne  foient 
, par  eux  memes  vifiblemcnt  injuftes.  Nous  l ’a- 
voüons  ( dis- je  ) puifque  fi  les  enfans  doivent  en 
toutes  chofes  porter  refpeûà  leurs  Pere&  Me- 
re , il  eft  fans  doute  qu’ils  leur  doivent  fur  tout 
témoigner  ce  refpeâ  en  une  affaire  telle  qu’eft  le 
Mariage , qui  regarde  toute  la  Famille  : mais 
il  ne  s’enfuit  nullement  de-la,  qu’un  fils  n’air 
point  ce  Droit  que  l’on  explique  par  le  mot  de 
faculté  ,ou  de  pouvoir  : car  déjà  celuy  qui  prend 
une  femme  doit  être  d’un  âgemeur  ; & puis 
comme  il  fort  de  la  Fanjille  il  n’cft  plus  fujec 
pour  ce  regard  au  gouvernement  domeftique. 
Outre  que  le.  refpeél  fcul  n’eft  pas  de  telle  confi- 
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deration  mi’un  adle  foie  nul  » parce  feulement  d.  ik  fur 
qu’il  luy  eft  contraire.  r 

Z.  Auffi  lorsque  les  Romains  & quelques  au- 
très  Peuples  ont  ordonné  que  certains  Maria* 
gesferoient  nuis,  quand  le  Pere  n’yavoit  pas 
confenty ces  Ordonnances  ne  venoient  que  de 
là  volonté  des  Legiflateurs , & nullement  du 
Droit  de  nature:  Car  par  ces  mêmes  Ordon- 
nances , la  Mere  > à qui  toutesfois  les  enfans 
doivent  naturellement  du  rcfpeft , nerend  point 
le  Mariage  nul , pour  n’y  confentir  pas  : le  Pe- 
re  même  n’y  peut  rien  quand  le  fils  eft  émancU 
pé.  a Davantage  C le  Pereeft  luy-même  fous  là  aLfilius 
puiflancedefonPere,  le  grand  Pere  & le  Père  emanci- 
doivent  confentir  au  Mariage  du  fils;  & pour 
le  Mariage  de  la  fille  l’autorité  du  grand  Pere  nup'.^ 
fuffit.  b Ce  qui  fait  affez  comioître  que  comme  bt.ora. 
toutes  ces  dtverfitez  fiant  inconnues  au  Droit  tîonc,  §. 
natutcljelles  ne  font  introduites  que  par  le  Droit  'û 

civil.  ^ in  con- 

5:  Nous  voyons  à la  vérité  dans  les  Livres  jnnftio- 
Sacrez  que  des  hommes  craignans  Dieu  , & 
encore  plus  des  femmes  dont  il  eft  de  la  pu- 
deur de  s’en  rapporter  au  fentiment  des  au-- 
très,  fuivant  ce  que  S.  PauL^  enfeigne  fur  le  ci. Cor. 
Mariage  des  filles  j ont  fuividans  leurs  Maria-  vu*  }b* 
ges  le  confeil  de  leurs  Pere  & mere  i Cependant 
Je  Mariage  d’Efau  d n’eft  point  déclaré  nul , ny  d Gcni 
fes  enfans  déclarez  illégitimes , pour  s’être  ma- 
rié  fans  ce  confentement.  Quintilicn  ayant 
^ard  au  Droit  étroit , & en  même  temps  au 
Droit  naturel , en  parle  en  ces  termes  : * Que  ede  Ch 
s'il  eft  permis  quel/juefois  à un  fils  de  faire  même 
contre  la  volonté  de  fon  Pere  > des  cbojes  qui  d' ail- 
lêurs  ne  méritent  attcun'hlâmt  i U eft  certain  que 

E 5 jamais  - 
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DrtU  fnf  joutais  cette  liberté  n'tft  fi  necejfaire  que  dans  le 
Iti  ptr-  Mariage, 

/iflw/'j.  J n confiant  que  le  mariage  que  l’on  • 

X 1 i,  contrarie  avec  une  femme  déjà  mariée  à un  , 
autre , eft  nul  par  la  Loy  de  nature , fî  fon  ma- . 
ry  ne  l’a  auparavant  répudiée  ; car  jufques-là 
dure  fjn  droit  fur  elle  i &’  par  la  Loy  de  J C.  fi 
la  mort  n’a  rompu  le  lien  du  premier  maria- 
ge. Or  ce  mariage  eft  nu) , tant  parce  que  cette 
faculté  morale  ne  fubfîite  plus , étant  fupprimée 
par  le  premier  mariage , que  parce  que  tout  fon 
effet  eft  défeélueux  , tous  lesaéles  de  ce  fécond 
maiiage  n’étant  qu’une  continuelle  ufurpation  •- 
dttbiend’autruv. 

Réciproquement , un  mariage  eft  nul  félon  la 
. Loy  Je  J.  C.  avec  celuvqui  el)  le  mary  d’une 
autre  femme,  à caiifedudroiique J.  C adon- 
né t Lir  le  mary  à la  femme  qui  garde  la  Hdelité 
conjugale. 

XII.  I.  Laqueftionquiregardelesmaria- 

Îiesdec.ux  qui  fe  touchent  de  parenté  ou  d’ale 
iance,  neuianque  pas  de  difficulté,  &cllecau- 
fe  fouvent  de  grands  remuémens.  En  effet , qui 
voudra  faire  voir  par  des  raifons  certaines  & na- 
turelles, pourquoy  ces  fortes  de  mariages  font 
illicites , jufqu’à  être  défendus  par  la  Loy  & la 
Coutume  verra  luy  même  par  expérience , que 
la  chofe  eft  trés-di&cile , & qu’elle  eft  même 
impoffible. 

tOnift.  La  raifon  qu’apporte  Plutarque  »>  & que. 

Saint  b Auguftin  a fuivie  , difant  que  d’étendre . 
bciv.  au  dehors  les  alliances,  eft  un  moyen  d’étendre 
Dei  l-b.  plus  loin  les  amitiez , n’eftpasde  fi  grand  poids 
xv.c>i6.  que  Ton  doive  croire  que  tout  ce  qui  fe  fait  au 
contraire  (oit  nul  & criminel  j ce  qui  eft  moins 

utile. 
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utile,  n’eft  pas  pour  cela  toû')ours  illicite  ; joint  Droit  fur 
qu’il  peut  arriver  qu’un  autre  plus  grand  bien 
s'oppoferaà  ce  bien-la , quel  qu’il  Toit,  ainfi  que  x"i  j. 
nous  voyons  arriver  en  plufieurscas. 

■ Dieu  même  a excepte  dans  la  Loy  qu’il  a don- 
née aux  Hebreux,  les  gens  mariez  qui  mouroienc 
fansenfans,  & l’on  peut  rapportera  cette  ex- 
ception , non  feulement  ce  qui  eft  ordonné  par  le  ï- 

Droit  Hébraïque  & Attique  couchant  les  filles 
qui  font  uniquesjheritieres , lefquellesilsappel- 
lent  beritieres  univerjUles  de  tous  ics  biens  (ce  qui 
fe  faifoit  pour  conferver  le  patrimoine  des  ancê- 
tres dans  la  famille)  mais  plufieurs  autres  cas, 
dont  on  voit  ordinairement , ou  donc  on  peut 
s’imaginer  foy-mëme  des  exemples. 

X.  J’excepte  toutefois  de  cette  généralité  les 
mariages  des  peres  & meres  avec  leurs  enfans , 
en  quelque  degré  que  ce  foit,‘  la  raifon  nous  mon- 
trans  alTez , ce  me  femble , pourquoy  ils  ne  peu- 
vent pas  être  permis.  Le  moyen  en  effet , qu  ’un 
mary  qui  eft  le  maître  par  la  Loy  du  mariage , 
puifte  rendre  à fa  mere , s’il  l’époufe , le  refpeél  ' 
que  la  nature  exige , ou  une  fille  à fon  pere , puis 
qu'encore  qu’elle  foit  inferieure  dans  le  mariage, 
ce  mariage  introduit  neanmoins  une  certaine  fa- 
miliarité, qui  exclud  un  refpedl  de  pareille  obli- 
gation ? 

C’eft  la  raifon  pourquoy  Paul  a Jurifconfulte  a L.ado- 
ayant  dit  que  pour  contrarier  mariage,  il  faut  re- 
ga»-der  le  Droit  de  la  nature,  & la  pudeur  ou  J’ho 
nêtecé,ajoûte  fagement  qu*il  eft  contre  cette  ho-  de  îita  . 
nêteté  d’époufer  fa  fille.  Il  faut  donc  demeurer  impi. 
d’accord  que  tels  mariages  non  feulement  font 
ilücices . mais  avec  cela  nuis  , parce  que  leur 
eftêc  contient  un  vice  & un  défiaut  perpétuel. 

^6^  3.  Fx  - 
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Tiroitfnr  I • Et  TOUS  ne  dcvons  pas  nous  arrêter  à la  tan 
/«  ^r-  fon  que  Diogene  & Chryfîppe  tirent  des  Coqs 
^ autres  aniniaux , pour  prouver  que  tels 
mélanges  ne  font  pas  contre  le  Droit  de  la  natu-t 
re  .•  11  fuffit , comme  nous  avons  dit  au  com- 
mencement de  ce  Livre , que  quelque  chofe  ré- 
pugné à la  nature  humaine , pour  être  illicite  ; 
a L.  ult.  & c’eft  cet  inceftcqui  félon  Paul  » J urifconfulte 
de  rit.  fe  commet  contre  le  Droit  des  gçns  j entre  les 
nup.  degrez  qui  montent  & qui  defeendent.  C’eft  ee 
b Socr.  droit  que  Xenophon  b dit  être  un  vray  droie  » 

* ’'•  encore  que  les  Perfes  ne  l’obfervalTent  point , & 
qui  eft  très-bien  appelle  un  droit  de  nature  félon 
cAd  Ni  l’explicatioade  Michel  d’Ephefe  c puif qu'il  a lieu 
coma  chez  tous  les  peuples  non  corrompus  > ou  qui  vivent 
ebia.  Jelon  les  Loixe/e  la  nature.  Hippodame  le  Pytha- 
goricien appelle  les  mariages  condamnez  par  ce 
droit,  des  pu(Jio7js  déréglées  i qui  vont  au-delà 

-des borties de ianature des pajftcns effrenées i des  , 

^ voluptez  détefiables.  Et  Lucain  parle  des  Parthes  - 
s'  - en  ces  termes  : . 

, Dans  le  tranjportdu-vhdeurs  plus  innocens  jeux ^ 
Sont  de  s'abandonner  à d'execrobles  feux, . 

Et  peu  apre's  • : : 

Si  leur  brutal  amourn'épargnepas  leur  mers. y 
Quel  crime  le  plus  noir  n'ûjèront-ils  pas  faire? 

iorar.  Prufe  d.attribuë  judicieufementeetr 

1,.  ' excès  des  Perfes , entr’autres  chofes  > à la  mau- 

vai  rééducation. 

4.  Sur  quoy  je  ne  puis  tropadmirerla  vifîon 
de  Socrate  dans  Xenophon,  quandil  ditqu’il  ne 
^trouve  rien  à redire  à tek  mariages  , £ ce  n’eft 

l’in-.- 
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Wnégalicé  de  l’âge,  d’où  l’on  a,  dit-il,  fujec  de  DroUfw 
craindre , ou  l’infécondité  , ou  des  eniàns  mal  p*r- 
fains.  Si  cette  raifon  feule  fuffifoitpourempê- 
cher  cesmariages,  ils  ne  feroient  fans  doute,  ni 
nuis , ni  illicites,  non  plus  qu’entre  d’autres  per- 
'Tonnes , dont  l’âge  eft  fouvent  different  d’autant 
d’années , que  celuy  des  peres  & meres  a accou- 
tumé d’être  à l’égard  de  leurs  enfans. 

5.  Voyons  plütôtjfîoutre  ce  que  nous  venons 
de  dire,  que  l’efprit  peut  concevoir  par  la  lumiè- 
re de  la  raifon , il  n’y  auroit  pas  dans  les  hom- 
mes , qui  ne  font  point  corrompus  par  une  mau- 
vaife  éducation,  quelque  répugnance  naturelle, 
qui  détourne  leur  affeaion  de  ce  mélange  avec 
leurs  peres  & meres  i & avec  leursenfans , puif* 
que  même,  nous  remarquons  quelques  aninuuXi 
en  avoir  naturellement  de  l’horreur. 

C’a  été  le  fentiment  de  j>lufieurs  Auteurs , en- 
tre lefquels  A rnobe-*  s’ écrie:  Efl-ce  donc  que  Jn-  aAd»er- 
piters'eftjlatté de  V efperance d"‘ ajjouvirjapàjjton  fçjifjy* 
abominable  avec fa  propre  niere  ? Efl~ce donc  qu'il 
tda  pu  être  détourné  d^un  dejir  fi  criminelpar  Vbor^ 
reur  que  la  nature  même  i ce  fentiment  general 

qu'elle  injpire^  a impriméenon  feulement  dans  les 
hommes , mais  même  dans plujteurs  animaux  ? Il  y . 
afurcefujetdans Ariftote*>unehiftoircfîiKulie- 
rc  d’un  chameau  & d’un  cheval  Scythe,  il  y en  cap.xlvi* 
a.  une  pareille  dans  Oppien  c j & Seneque  c*Lib.r. 
dansl’Hippolite  en  rend  témoignage  par  ces 
vers  . 

Leshêtes  memes  fans  fe^ avoir 
De  P benêt  été  le  devoir  , ^ 

Ni  ce  que  c'ejl  que  P alliance  , 

Bour  leurs  proches  ont  répugnance, 

E 7 xiiï;. 
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XIII.  1 • Après  cela  fuit  la  queftion  qui  re-  - 

f[arde  tous  les  degrez  d’afiînicé  & ceux  dccon- 
anguinité  en  ligue  collarerale.  partic'iilirremenc  . 
ceux  qui  font  exprimez  & détendus  dan>  Je  Le- 
vitique*;  'car  qtiov  qu  on  demeuraf  d’accord  i 

Sue  celles  dcfenfesne  viennent  pas  direélement 
U vray  droit  de  nature , il  fVmble  neanmoins 
qu'elles  ont  été  faites  par  un  ordre  exprès  delà 
volonté  de  Dieu  , & que' cet  ordre  eft  tel , qu  ’il 
n’oblige  pas  les  Hebreux  feuls,mais  tous  les  hom- 
mes en  general  , comme  on  peut  l’inferer  de  • 
ces  paroles  de  Dieu  à Moife  : Ne  vousfcitillez 
d' aucune  de  ces  tbojes-ià , parce  que  ces  peuples  que 
je  cbàjjèray  à vôtre  arrivée , Je J ont  corrompus  par 
tous  ces  crimes.  Et  un  peu  après  : Ne  commettez 
aucune  de  ces  abommationsi  car  tous  les  babitans  de 
cette  terre  qui  vous  ejl  offerte,  les  ont  commijis  ; 
e'ell  pourquoy  elle  ejl  impure. 

2.  Si  donc  les  Cananéens  & leurs  voifins  ont 
péché  en  taifanc  telles  chofes,  il  s’enfuit  que 
<pielque  défenfe  en  avoit  précédé  ; & comme  el- 
le n’eft  point  purement  naturelle , il  faut  donc 
qu’elle  vienne  de  Dieu  , & qu’eHe  ait  été  faite  , . 
OU  à eux  en  particulier  f ce  qui  n’eft  pas  vrayfem- 
blable  > & les  paroles  mêmes  ne  l’expriment  < 
pasaflez]  ou  à tout  le  genre  humain,  foitlors  - 
de  la  création  du  monde , foie  lors  de  fon  réu- 
bliffemenc  après  le  Déluge. 

Or  ces  fortes  de  Loix  qur  ont  été  données  à ’ 
tCMit  le  genre  humain  , n’ont  point  été  abolies 
par  I C . mais  celles  la  feulement , qui  comme 

f>ar  un  retranchement  feparoienc  les  Juift  d’avec 
es  autres  nations.  A quov  il  faut  ajouter  que 
Saint  Paul  dételle  c avec  des  menaces  rigoureu- 
fes  le  mariage  d’unbeau-blsavec  fa  belle-même  > > 
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quoy  que  pourtant  il  n’y  en  ait  aucune  partifulie-  Dre; t fur 
re  défenfe  de  J.  C.  auffi  ne  fe  ferr-il  d’autre  raifon  /«  ptr- 
que  de  reprefenter  que  ce  mélange  eft  impur  & 
odieux  meme  parmy  les  nations  profanes.  x 1 1 1. 

Les  Loix  de  Carondas.entr’autreschofes , en 
font  une  preuve  vraye  , en  ce  qu’elles  notent 
d’infamie  un  mariage  de  cette  forte  j & ce  qui  fe 
trouve  dans  rOraifon  de  Lyfias,  en  ces  termes: 

Cet  homme  le  plus  mfame  des  hommes  , était  mary 
de  la  mere<^dela  filley  le  prouve  évidemment 
auffi.  Ce  palTage  de  Cicéron®  pour  un  fait  fem-^J^®’^*’ 
blable  , ne  s’en  éloigne  pasj  ayant  dit  qu’une 
belle-mereavoitépouféfon gendre,  il  s’écria  : . 

O crime  mcroyahle  dans  une  jemme  : 0 crime juf- 
qu'icy  inoüy  au' en  elle  feule  : Le  Roy  Seleucus>au 
rapport  dePlutarque  b , voulr  nt  donner  fa  fem-bin  vita... 
me Stratonice  en  mariage  à Antiochusfon fils,  Dç'nc- 
craignoit  qu  elle  s’enoHençât  , comme  d’une*”*’ 
chofequin  étoit  pas  permife.  Dans  Virgile  nous 
avons  ce  vers:  . 

Avec fa  belle-mer e ofir faire  un  incejle  ! 

Il  faut  donc  inferer,  que  puis  qu’un  fentiment  • 
ü^cneral  ne  vient  pas  d’unvray  mouvement  de  . 
la  nature , il  vient  neceflairemeni  d’une  ancien- 
ne tradition  établiefur  quelque  commandement  : 
particulier  de  Dieu. 

3-  Le<  anciens  Hébreux , qui  en  cette  matiè- 
re font  des  interprètes  du  Droit  divin  i qu  on  ne  • 
doit  pas  méprifer  , & particulièrement  Moiiê  ■ 
fik  de  Maimon , qui  a lu  & déme  lé  très  judicieu- 
fement  tous  leurs  Livres  , difcntque  deuxrai- 
fons  ont  donné  lieu  aux  défenfes  qui  font  conte- 
nues dans  le  Levitiqucc,  touchant  les  mariages,  c Cap. 
iù3i  première , une  certaine  pudeur  naturelle , qui  n i. 

nc- 
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ne  permet  pas  que  ceux  qui  ont  donné  l’être  fe. 
itt  per.  mêlent  avec  leurs  propres  enfans  , ou  par  eux- 
■^Til  , ouparlesperfonnesquileur  font  pro- 

ches par  le  fang  , ou  qui  le  deviennent  par  le  mé- 
lange de  leur  fang  avec  celuy  des  autres  dans  le 
mariage.  La  fécondé  , de  peur  que  ces  perfon- 
nes-là  vivant  tous  les  jours  & a ^^-ctoute  liberté 
enfemble , ne  s’abandonnaflent  à 'des  excès  hon- 
teux & à des  adultérés,  dans  l’efperance  que  ces 
fortes  d’amours  pourroient  fc  légitimer  par  le 
mariage. 

Nous  ne  dirons  rien  maintenant  des  peres  & 
meres,  ny  dcsenlans»  à qui,  comme j’eftime, 
la  raifon  naturelle  > fans  autre  Loy  expreflè , dé- 
fend aflez  de  s’unir^ar  le  mariage.  Nous  parle- 
rons desaptres,  & lî  nous  voulons  appliquer 
avec  attention  cesdeux  raifons  aux  Loix  divines» 
qui,  comme  j’ay  dit,  font  contenues  dans  le 
Levitique , il  paroîtra  clairement  que  la  premiè- 
re raifon , c’eft-à-dire  cette  pudeur  naturelle , a - 
lieu  à l’égard  de  ceux  qui  fe  touchent  par  aÜiânce 
en  ligne  direéle,  aufli-bien  qu’à  l’égardde  ceux  ■ 
qui  fe  touchent  par  le  fang  au  premier  degré  de  la  * 
ligne  collaterale,  lequel  on  appelle  ordinaire^ 
ment  fécond  degré,  parce  qu’il  vient  immeia- 
tement  de  la  tige  commune , & que  c’eft  parce 
que  ces  degrez  portent  une  empreinte  trop  re- 
^ cente  de  l’image  des  pere  & mere , qui  fe  grave  • 
' dans  les  enfans.  Cette  première  raifon  vient  en 
* effet  d’un  fentiment  que  la  nature  ne  commande 
pas  à la  vérité  mais  qu’elle  fuggerc  comme  une 
chofe  plus  honête.  Aufli  voyons-nous  que  plu- 
fiéurs^ofes  de  cette  nature  fourniflent  matière 
à là  plupart  des  Loix  divines  & humaines. 

^ C’eft  pour  ce  fujet  que  les  Hébreux  veulent  ' 


à l’é-. 
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à l’égard  des  degrez  de  la  ligne  direifle  > que 
les  degrez  même  qui  ne  font  point  nommez  par 
la  Loy  , ne  foient  pas  moins  prohibez  que  ceux  XJiL 
qui  y font  nommez , à caufe  de  la  raifon  qui  pa> 
roît  évidemment  la  même  pour  ceux-là  que 
pour  les  autres.  Les  noms  de  ces  degrez  félon 
eux  (ont , la  mere  de  fa  mere , la  mere  du  pere 
de  fa  mere,  la  mere  de  fon  pere,  la  mere  du  , 
pere  de  fon  pere , la  femme  du  pere  de  fon  pere  , 
la  femme  du  perè  de  fa  mere , la  bru  de  fon  fils , 
la  bru  du  fils  de  fon  fils , la  bru  de  fa  fille,  la  fil* 

Je  de  la  fille  de  fon  fils  , la  fille  du  fils  de  fon  fils , 
la  fille  de  la  fille  de  fa  fille,  la'  fille  du  fils  de  fa 
fille,  la  fille  de  la  fille  du  fils  de  fa  femme,  la 
fille  de  la  fille  de  la  fille  de  fa  femme , la  mere 
de  la  mere  dfe  pere  de  fa  femme  , la  mere  du  pe-t 
re  de  la  mere  de  fa  femme  ; c’efl-à-dire  , pour 

Î>arler  à la  façon  des  Romains , toutes  les  ay  eul- 
es  ou  erand-meres , les  bifayeulles , les  meres 
des  belles  meres  , les  arriere-petites  filles  , la 
fille  de  la  belle-fille , la  fille  delà  bru,  la  femme 
du  petit-fils»  la  meredelabellc-mere.  La  rai- 
fon eft , que  fous  le  nom  de  parens  paternels  font 
auffi  compris  les  maternels  en  femblables  de- 

Î;rez,  & que  fous  le  premier  degré  eft  compris 
e fécond,  fous  le  fécond  le  troiuéme,  au-delà 


duquel  il  n’y  a pas  lieu  de  conteflanon  autre- 
ment ilpourroity  en  avoir  jufqu’àrinfiny.  ^ 

5.  Or  lesHebreux  croyent  que  ces  Loix  & 
celles  qui  défendent  le  mélange  des  frétés  avec 
les  foeurs , avoient  été  données  à Adam , au  mê- 
me tems  que  ces  autres  Loix , d’adorer  & de 
fervir  Dieu , & de  ne  point  adorer  les  faux- 
Dieuxs  de  rendre  la  juftice,  dene  'pointrépan- 
dré  Je  fang  humain , de  ne  point  prendre  le  bien 
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iv»i#/»r  d’atrui  ; mais  en  forte  que  celles  qui  regardoient  ' 
mariage , n’auroientpoint  d’effet  qu'aprés  que 
' xiir.  le  genre  humain  feferoitfuffifamment  multiplié, 
puifqu’il  ne  pouvoit  en  effet  fe  multiplier  au 
commencement  fans  le  mariage  des  freres  & des  ~ 
fœurs. 

Et  il  n’importe  pas , àeequ’ilseroyent,  que 
Moïfe  n’en  ait  point  parléen  fon  lieu , puis  qu  il 
fuffifoit  qu’il  l’eût  tacitement  déclaré  dans  la  Loi 
même , en  condamnant  pour  ce  fujet  les  nations 
étrangères  5 car  il  y a beaucoup  de  chofes  dans  - 
la  Loy,  qui  font  dites  non  félon  l’ordre  du  temps, 
mais  félon  l’occafion  qui  s’en  prefente  , & c eft 
d’où  eft  venu  ce  mot  célébré  parmy  les  Hebreux, 
que  dans  la  Loy  il  n*y  a ni  premier  ni  (j^rnicr  \ par 
où  l’onentendque  plufieurs  chofesy  fontrap-- 
portées/cj  dernier  et , qttoy  que  premières , com  me  ' 
dit  le  Grec. 

6 Nous  avons  CCS  paroles  de  Michel  d’Ephe- 
a VMe  fe  a fur  le  mariage  cicsfreres  & desfücurs  : Att  ■ 
madi*  commencement-,  qntinfrere Je  mariât  avec J'a J'œaVy 

vide  c ' était  une  chojè  hsdiffer ente  ; mais  une  Loy  ayant 

C*  jet.  in  été  établie  contre  tels  mariages  , il  importe  mainte'- 
nant  beawoup  que  cette  Lny Jhit  0 yèrvée , ou  non. 

'9*  Piodore  le  Siciben  appelle  un  nj'nge  receudetous 
le  hommes , qu’un  frere  n’époufât  point  fa  foeur  j 
mais  il  en  excepte  les  Egyptiens,  & Dion  de 
Prufe  les  Barbares;^  Ilya  JanslcsEcritsdeSe- 
bLib  r.  nequeb  : Nous  marions  les  Dieux , mats  c'ejl bien 
cotitre  les  réglés  de  Vhonêteté  , puij'que  nous  donnons 
c Dc  le. /t'jyrerfr/jwxyârt/rj.  Platon  c appelle  ces  mariages  - 
v'nT  ^ abominables  devu  nt  Dieu . 

7.  Toutesceschofestémoignent, qu’ancien- 
nement  on  avoir  opinion  qu'il  y avoir  eu  une 
Loy  cxprdTe  de  Pieu  contre  ces  fortes^ic  maria- 
ges. 
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ges , & c'eft  d’où  eft  venu  l’ufage  de  n’ên  parler 
jamais  qu’en  fe  fervantdu  terme  d'impiété . Il  pa-y;^,^” 
roît  par  la  Loy  meme,  qu’elle  comprend gc-  xiv. 
neralemenc  tous  les  frétés  & toutes  les  ^oeurs^ 
auffî-bien  de  même  pere  &demêmemcre,  que 
frétés  & fœurs  feulement  de  pere  ou  de  mere  en 
ce  degré  , foit  qu’ils  foient  nez  & nourris  dans 
la  maifon  , foit  qu’ils  le  foient  hors  de  la  * 
maifon. 

XIV.  I.  Une  deduft  ion  fi  claire  fait  voir  la- 
différence  qu’il  y a entre  ces  pare  ns  là  & ceux* 
d’un  degré  plus  éloigné.  Il  eft  défendu  par  exem- 
ple , d’époufer  une  tante  du  côté  du  pere , mais 
d’époufer  la  fille  d’un  frere , qui  eft  un  degré  pa- 
reil , il  n’eft  pas  défendu  , & même  il  y en  a des  • 
exemples  pirmy  les  Hebreux.  Les  mariages  des 
oncles  avec  leurs  nièces  nous  paroiffènt  nouveaux ^ 
dit  Tacite  a , mais  ils  font  commtmsparniy  les  ati‘  a Annal,- 
très  nations  » ils  n'ont  été  défendus  par  aucune 
Loy.  Ifæus  auffi-bien  que  Plutarque  remar^ 
quent  b qu’ils  étoient  permis  à Athènes.  ' b vua  - 

Les  Hebreux  en  apporteht  pour  raifon  , que  LyG*. 
les  jeunes  gens  fréquentent  fouvent  la  maifon  de 
leurs  grand-peres&  grand- meres  , ouquemê- 
me  ils  y demeurent  avec  leurs  tantes  i mais  que 
pour  les  maifons  de  leurs  frétés,  ils  n y ont  pas 
un  accès  fi  libre  » ni  autant  de  droit.  Que  fi  nous 
recevons  ces  raifons , comme  elles  font  en  effet 
conformes  à la  droite  raifon,  nous  avouërons  ' 
que  la  Loy  de  ne  point  époufer  fes  alliez  en  ligne 
diredle,  non  plus  que  fes  foeurs , depuis  que  le 
genre  humain s’eft trouvé fuflSfammcnt  peuplé, 
eft  une  Loy  perpétuelle  & commune  à tous  les 
hommes,  comme  étant  fondée  fur  l’honnêteté 
naturelle  ^ en  forte  que  tout  ce  qui  fe  faitau  con- 
trai- 
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traire  J eft  nul  à caufe  du  vice  permanent  qui  )r 
/‘unrt  cft  attaché  J mais  qu’il  n’eneft  pasdcmêmedes 
;av.  autres  Loix,  car  elles  n’envifagent  qu’une  cer- 
taine précaution  > que  l’on  peut  apporter  par 
d’autres  moyens. 

Audi  voyons-nous  dans  ces  Canons  an- 
ciens, que  l’on  appelle  les  Canons  des  Apôtres, 
que  celuy  qui  avoit  époufé  deux  fœurs , l’ime 
après  l’autre , ou  fa  niece , c’eft-à-dire  la  fille  de 
fon  frereou  de  fa  fœur,  n’étoit  qu’exclus  de  la 
Clericature.  Et  la  réponfe  n’cft  pas  difficile  à 
faire  à ce  que  nous  avons  dit  des  pechez  imputez 
aux  Cananéens  & peuples  voifins  ; car  les  terrues 
generaux 'qui  les  leur’ reprochent,  peuvent  fe  re- 
lîraindre  aux  principaux  chefs  de  ce  chapitre, 
fçavoir  au  mélange  des  mâlesavec  d«s  mâles,  des  < 
hommes  avec  des  bêtes  , avec  pere  & mere , 
avec  des  fœurs,  avec  la  femme  d’autruy  j en 
forte  que  les  autres  défenfes  ne  foient ajoutées 
que  pour  fervir  de  précaution  fuivant  le  Grec, 
ou  comme  parlent  les  Hebreux,  de  gabion  ou  ' 
de  boulevart  à ces  orincipales  défenfes. 

En  effet , la  defenfe  qu  ’on  y fait  d’époufer  les 
deux  fœurs, eft  une  preuve  que  l’oji  ne  doit  point 
appliquer  ces  termes  generaux  à chaque  efpcce 
des  chofesque  ce  chapitre  contient;  puifque  la 
probité  de  Jacob , qui  y a contrevenu , ne  noue 
permet  pas  de  croire  que  ce  fut  une  défenfe  faite 
autrefois  gensralement  à tout  le  gcnre>humainT 
On  peut  a]oùter  l’exemple  d’Amram  pere  de‘ 
Moife  , qui  avant  la  Loy  époufa  fa  tante  pa-  - 
ternclle.  De  même  Diomede  & Iphidamas 
Grecs  épouferent  leur  tante  maternelles  ; AI- 
odif.vii.  cinoûis  époufa  Arcte  fa  niece  , fille  de  fon 
’ frere.  » 
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3 . Les  anciens  Chrétiens  en  ont  toutefois  ufé  Droit  fit 
très-  fagement , obfervant  volontairement , non 
feulement  les  Loix  données  encommunà  tous^  xiv. 
les  hommes  ■,  mais  aulTi  celles  qui  avoient  été 
ordonnées  en  particulier  au  peuple  Hcbreu  : Ils 
ont  même  porté  leur  honêteté  au  delà  de  quel- 
ques degrezplus  reculez,  afin  de  furpafler  lés 
Hébreux  en  cette.pudeur , comme  en  toutes  les 
autres  vertus. 

Cela  fut  autrefois  ôbfervé  d’un  confentément 
general,  ainfi qu’il  paroît  par  les  Canons j & 

Saint  Augull in  a parlant  du  mariage  des  Chrê-a  De  Ci- 
tiens  entre  coufins  germains,  foitducôté  pater- J'”’ 
nel , foit  du  côté  maternel , dit  que  la  bienjeance 
des  mœurs  etnpécboit  jbuvent  de  faire  ce  que  lesLoîx 
permettoievt , ^ qu' encore  qu?  la  Loy  de  Dieu  ne 
l'eût  pas  défendu,  que  celle  des  honnîtes  ne  s'y  fût 

point  encore  oppojée  , on  avait- neanmoins  horreur 
d'une  aéîion  licite , parte  qu'elle  approchait  de  celle 
qui  était  illicite.  Et  c’eft  cette  retenue  & honête- 
:té  de  mœurs , que  les  Loix  des  Rois  & des 
Etats  ont  fuivy.  L’Ordonnance  de  ïhcodofe, 
qui  a défendu  le  mariage  entre  coufins  gennains 
du  côté  du  pere&de  la  mere  » aété louée  par 
Saint  Anubroife  ^ , comme  étant  pleine  de  Epia, 
pieté. 

4.  Mais  il/aut  obfcrver  en  même  temps , que 
de  ce  que  l’on  fait  une  chofe  qui  efl  défendue  par 
quelque  Loy  humaine , il  nés’enfuit  pas  que  cet- 
te chofe-là  foit  rtulle , fi  cette  Lojine  le  porte  en 
•termes  précis.  « Le  Canon  lx.  du  Concile  d’E- 
lûirintreditfeulementla  Communion  pour  cinq  J 

ans  à celuy  qui  après  la  mort  de  fa  femfne  en 
époufelafœur , qui  feroit  fidele  j montrant  par 
. Il  que  le  lien.du  mariage  nelailfe  pas  de  lubfiller. 

Et 
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Et  dans  los  Canons  que  l’on  appelle  Apoftoli- 
f!n>i7i'.  qiies,  comme  nous  venons  de  dire , cejuyquia 
XV.  éf  oulé  les  deux  l'œursj  ou  la  fille  de  fon  frere, 
eft  feulement  déclaré  incapable  de  parvenir  à la 
Cl  eiicature. 

X V.  I.  Pour  pafTer  à autre  chofe  > il  faut 
obferver  qu’il  y a un  certain  concubinage , qui  ne 
laiflépasd  être  un  mariage  vray  & llabJe  , enco- 
re qu'il  n’ait  pas  certains  effets,  qui  font  propres 
au  Droit  civil,  ou  même  qu’il  perde  quelques 
effets  naturels  parl'oppoiition  que  la  Loy  civile 
y apporte. 

Par  exemple , félon  le  Droit  Romain  il  y a 
une  cohabitation  entre  un  homme  & une  femme 
efclaves , que  l’on  n’appelle  point  mariage,  & 
à qui  neanmoins  il  ne  manque  rien  de  ce  qui  eft 
del’effence  du  mariage  , les  anciens  Canonsluy 
donnant  pour  ce  fu)ct-la  le  nom  de  mariage.  De 
même, l’affociation d’unhomme  libreavec  une 
femme  efclave  n’eft  point  appellée  mariage, mais 
concubinage}  & par  rapporton  en  a uféainfi 
pour  exprimer  les  mariages  entre  perfonnes  d’in- 
égale condition , comme  à Athènes  entre  un 
Citoyen  & une  étrangère  : Sur  quoy  Servius  ex- 
pliquant ces  vers  de  Virgile  : 

Les  enfaas  qu'‘elle  fait,  font  bâtards  parleur 
mere  ; 

^ont  enfans fuppofez  , qu'elle  vole  à leur pere. 

Interprète  Je  mot  de  batard,  en  difant  que  ce 
font  des  enfans  qui  font  de  baffe  & obfcure  con- 
dition du  côté  de  la  mere.  Ariftophane  dans  fa 
Comédie  des  Oyfcaux  ayant  introduit  une per- 
fbnnequi  dit  à une  autre,  tu  es  bâtard , d^non 
pas  légitimé , le  prouve  en  ajoutant  qu'il  était  fils 

d'uue 
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d’une femt?ie  étfûngere.  Et  dans  Ælienronexpli-  Dr»U  far 
<\\xq\q  mot àç légitimé  i endifaneque  c’eû  celuyj'^^"* 
qui  efi  né  de pere  de  met'e  Citoyens.  X V.  I. 

2.  Cependant  comme  dans  l’état  de  la  na- 
ture il  y pouvoit  avoir  un  vray  mariage  entre  les 
perfonnes  dont  nousparlons,  fila  kmmeétoic 
fous  la  garde  du  mary , & fi  elle  luy  avoir  donné 
fa  foy,  il  y aura  aufli  dans  l’état  du  ChriiHanifme 
un  vray  mariage  entre  un  homme  & une  femme 
cfclaves,  entre  un  homme  libre  & une  femme 
cfclaves , & bienplûtôt  même  entre  un  Citoyen 
& une  étrangère , un  Sénateur  & une  affranchie, 
fi  leschofes  requifes  & neceffaires  par  la  Loy  du 
Chrilfianifme»  y concourent,  j’entens l’union 
indiffoluble  d’un  feul  avec  une  feule,  il  y aura, 
dis- je,  un  vray  mariage , encore  que  ce  mariage 
ne  foit  point  accompagné  des  effets  qui  viennent 
de  la  Loy  civile , ou  quoy  que  cette  Loy  empê- 
che ceux  qu’il  auroit  dcluy-rnêmc. 

Et  c’elt  en  ce  fens  qu’il  faut  prendre  les  paro- 
les du  premier  Concile  de  Tolede , qui  portent 
âinfi  : Au  rejte  celuy  qui  n'a  point  de femme , mais 
une  concubine  au  lieu  de  femme , ne  doit  point  être 
rejette  de  la  Communion , pourvû  toutefois  qu'il  fe  ^ 
contente  de  cette  feule f emme  ^foit  époufe  foit  con~,xxxït. 
cuhine,  comme  il  luy  plaira.  'Vous  pouvez  ajoû-  b.  L.fi 
ter  à celal’endroit  du  livre  viii.  des  Conftitu-^“'*,"** 
rions  de  S-  Clement  * : De  même  Theodofe  & c-dc'^ 
Valentinien  b appellent  un  certain  genre  de  con-  turaiU 
cubinage  un  mariage  inégal , & l’opinion  com- 
mune  ell  qu’il  fuffit  pour  donner  droit  d intenter 
une  aceufation  d’adultere.  c ♦ ad  icgcm 

XVI.  I.  Bien  plus,  quand  il  arrîveroit  que 
la  Loy  humaine  défendroit  de  contrarier  maria- 
ge  entre  certaines  perfonnes,  il  ne  s en  enfui- 
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tnoUfur  vroit  toutefois  pas  que  ce  mariage  for  nul , li  on 

contnûoit  enedli vemenc,  1 1 y a différence  en- 
' Jtvii-  tre  défendre  & annuler  : La  force  tk’une  Loy  qui 
défend  j ne  paffanc  pas  au-delà  de  quelque  puni- 
tion , ou  limitée,  ou  arbitraire. 

U Ipien  appelle  ces  fot  tes  de  Loix  des  Loix  im- 
parfaites, parce  qu’elles  défendent  de  faire  une 
éhofc,  & qu’elles  ne  l’annulent  pas,  quand  elle 
cft  faite. ‘Telle  étoit  la  Loy  Cincie,  qui  défen- 
pim  htut  doit  <^e  donner  au  delà  d’une  certaine  fomme> 
mais  qui  n’annulloit  pas  le  don,  quand  il  étoit 
fait. 

-2.  Nous  fçavons bien  ^u’il  fut  enfuite  étably 
ai.  non  chez  les  Romains  par  un  hdit  deTheodofca,  que 
dubiuin,  ce  qu’une  Loy  défendoit , fans  même  ajouter 
precifémeneque  ce  qui  feroit  fait  au  contraire» 
g»  feroit  de  nul  eftét , nelailferoitpasd’être  nul  & 
réputé  comme  non  fait;  j’entends,  fi  la  chofe 
-étoit  portée  en  Juftice.  Mais  cette  exten/îon  ne 
vient  pas  de  la  feule  défenfe,  elle  vient  d’une 
nouvelle  Loy , que  d’autres  peuples  ne  font  jpas 
obligez  defuivre  ; car  fouvent  l'irrégularité  eft 
.plus  grande  dans  l’aéfeque  dans  fes  effets,  & 
fouvent  auffi  les  inconveniens  qui  fuirent  la  refei- 
lîon  ou  l’annulation,  font  plus  à craindre  que 
l’irrégularité  & que  l’inconvenient  de  l’adle 
même. 

XVII.  Outre  cette  allbciation- toute  natu- 
relle , il  y en  a encoi  rtd’autres  » qui  font  ou  par- 
ticulières, ou  publiques.  Celle-cy  font  éta- 
blies , ou  fur  un  peuple , ou  formées  de  peuples 
entr’eux;  & elles  ont  toutes  cela  de  commun , 
-que  dans  les  chofes pour lefquelles la  focietéeft 
établie,  le  public,  ou  la  plus  grande  partie  en 
Ton  nom,  oblige  les  particuliers  quieompofent 
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tafociecé  » , fur  cé  principe , qu’il  faut  prefumcr 
■que  la  volonté  de  ceux  qui  fe  font  mis  en  focieté 
•a  été  de  trouver  quelque  moyen  de  terminer  les^xvii. 
aâaîres  : Or  comme  il  feroit  vifîblement  injufte  a vi^i.  de 
que  la  plus  grande  partie  cédât  à la  moindre 
auffi  eft-ce  une  ebofe  naturelle , que  lorfqu’il  n’y 
a aucunes  conventions  ou  Loix  qui  preferi  vent  la 
maniéré  ou  forme  de  traiter  ou  de  décider  les 
chofes , la  plus  grande  partie  a tout  le  droit  de  la 
totalité. . 

Thucydide  b dit  que  ce  que  hplusgrandnomhrc  b Lib.  v. 
a ondomé , doit  prévaloir.  Appien,  que  dans  des 
ûjfembléesd' Etats i dans  des  Corps  de  yaftice,lti, 

plus  grande  partie  P emporte.  Denis  d'Halicarnaf- 
Ic  aa  pareillement,  que  ce  que  la  plus  grande  partie  aaf'.  th. 
atrouvébony  doit  avoir  lieu  :Kt  en  un  a,\itxe  en- 
droit  , que  ce  que  P on  a aboly  par  la  pluralité 
des J'uffrages  i doit  pajferpour  tel:  Il  dit  encore  la 
même  chofe  ailleurs,  en  difantquc  ce  que  les 
avis  de  la  plus  grande  partie  ont  déclaré  nul , doit 
demeurer  inviolablement  nul.  Ariftotec  dit  aufli  cL.b.vii. 

2ue  ce  que  la  pluralité  des  opinions  a décidé  ^ doit 
tmeurer ferme.  Quinte  Curce  à^qu'il  faut  s'en  j Jib.  re- 
tenir à ce  que  laplus  grande  partie  a ordonné.  Pru- 
dence l’exprime  par  ces  vers  : 

. Lors  que fort feu  de  gens  compofent  Pajfemhlée  > 

. • La  Patrie  ou  la  Cour  h' ejl plus  repref entée. 

Et  peu  après  : 

Quand  le  nombre  des  voix  efl  faible  de  beaucoup  , 

Faut  ceder  au  plus  grande  faut fe  taire  à ce  coup^ 

On  lit  ces  parolesdansXenophon;  Il  faut  fi  con- 
former en  toutes  ebofis  à P avis  qui  aprévalu^ 

IL  Part,  F XVm. 
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D i^itfwr  xVIIi.  Que  fi  les  avis  font  égaux,  il  n’f 
/iX/.  parce  qu’il  n’y  a pas.aiîcz  de 

. ''xviii.  poids  pour  produire  du  cbangetnent  dans  l’aââi- 

XIX.  re.  C’eft  aulfi  pour  ce  fujec  qu’un  criminel  eft 
renvoyé  abfous,  quand  les  voix  qui  le  jugent  font 
égales.  Les  Grecs  appellent  dans  la  fable  d’Ore- 
• fie  i ce  droit  ou  ce  cas , le  caillou  de  Minerve  * : 
Mimtrve.  Æfchylc  cn  traicte dans ia'Tragolie  des  Furies* 
' & Euripide  dans  celles  d’Orale  & d’Eleâre. 

Demêmeceluy  qui  efi  en  pofiefilon  de  la  cfaole  , 
y efi maintenu;  ce  qui  n’a -pâi  été  mal oblèrvé 
â Se&io  parl’Auteur  a des  Problèmes»  quel’onattnibuë 
"'*•  a Ariftote-  Seneque  parle  dans  une  certaine 
controvci-fe , en  ces  termes  : Uu  Jttge  condamne ^ 
Vautre  abfouti  qm  dans  cette  divergé  d'opinions 
la  plat  favorable  Remporte.  C’eft  auftieequ’oa 
obferve  dans  les  Propofitions  de  la  Logique; 
la  conclufîon  y fuit  toû^urs  le  moindre  party . 

XIX.  Mais  d’ordinaire  il  naît  icy  une 
difficulté  touchant  les  opinions  qu’on  doit  • 
ou  joindre , ou  partner.  Sur  quoy  je  diray 
que  fi  l’on  veut  fuivre  purement  & fimple- 
flieni  le  Droit  naturel,  je  veux  dire  s’ib  n'y  a 

• aucune  convention  ou  loy  qui  en  ordonne  au> 
crement , il  faut  difiinguer les  opinions  qui  dif- 
ferent en  tout  abfolument,  d’avec  celles  donc 
l’une  contient  une  partie  (b  l’autre  ; en  for- 
te quecelles-cy  doivent  être  jointes  en  ce  qu’el- 
les ont  de  commun  enfenéale  ; mais  non  pas 
celles-là. 

• Ainfi  ceux  qui  condamnent  à vingt  , & 
ceux  qui  condamnent  à dix , doivent  être  joints 
en  ces  dix  contre  l’opinion  qui  abfouc.  Mais 
ceux  qui  condamnent  à mort  un  criminel , &: 
ceux  qui  le  hannilfeoc,  ne  peuvent  être  joints» 

' parce 
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{»arcc  queceschofes  fonttout-.à-fâitdifferentesî  Or««V/«r 
c banni/Tement  ne  fe  trouvant  pas  compris  dans 
la  mort:  Commeauffi  les  voix  qui abfolvent , xx. 
ne  peuvent  fe  joindre  avec  celles  qui'bannilTent  j 
car  encore  qu’elles  conviennent  à ne  point  con- 
damner  le  criminel  à mort , ce  n’eft  pourtant 
pas  ce  que  portent  d'elles-mêmes  ces  voix  , 
c’eft  feulement  une  confequence  que  l’on  en 
tire  i & du  refte  ccluy  qui  bannit  n’abfout 
point. 

Audi  étant  arrivé  quelque  chofe  de  pareil  ’ 
dans  le  Sénat,  Pline*  dit  fort  bien  que  les  avis  abb. 
étoicnt  tellement  partagezi,  que  l’on  pouvoir  vm. 
dire  qu’il  y en  avoir  autant  que  de  têtes  » & 
qu’ainfîilimportoit  fort  peu  qu’ils  defapprou-  nerà.° 
vaflcnt  tous  la  même  chofe,  puifque  pas  un 
ne  fe  rencontroit  de  même  fentiment  pour 
l’approuver.  Et  Polybe  b remarque  la  fraude  b tx- 
que  Hc  le  Prêteur  Podhumius  , quand  il  de- 
manda  les  avis  : Cette  tromperie  fut  de  join- 
dre  enfemble  les  voix  de  ceux  qui  alloient  à 
condamner  les  Grecs  qu’on  tenoit  prifonniers, 
avec  celles  qui  alloient  à les  retenir  pour  un 
temps , contre  celles  qui  les  renvoyoïent  ab- 
fous.  11  y a une  queftion  de  cette  nature  dans 
Gelliusc  , auffi  bien  que  dans  Curîus  Fortu-  cLib.;i. 
natianus , à l’endroit  où  il  traite  de  la  propor- 
tion des  mefures.  Et  dans  Quintilien  à le  pere  a Con- 
en  ces  termes  : A prefent  vous  faites  ouverte-  trov. 
ment  d'un  feul  avisplufieurs  , éf  ainfi partageant 
ce  grand  nombre,  qui  pourroit  nuire  étant  tout  en 
un , vous  luy  ôtez  fa  force  ; Deux  jugent  àVe^ 
xil,  deux  condamnent  à l'infamie  ; Voulez-vous 
que  je  les  joigne,  s'ils  fe  partagent  eux-mêmes  ? 

XX.  Il  faut  ajouter  auÏÏî , que  fi  quelques-uns 

Fa  par  . 
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par  leur  abfence  ou  autre  empêchement  ne 
peuvent  jouir  .de  leur  droit  de  fuflfrage,  ce  mê- 
me droit  pade  pour  cette  occadon  à ceux  qui 
font  prefens.  C’ed  ce  que  Seneque  a explique 
dans  une  de  ces  Controverfes , par  ces  paroles  : 
PoJ'ez  le  cas  que  vous  foyez  leur  ejelave  commuât 
vous  f'crvïrez  le  maître  quifetrouvera  prefent. 

XXI.  Quant  au  rang  que  doivent  naturelle- 
ment occuper  ceux  qui  mrmeot  quelque  focieté 
enfemble , il  fe  doit  regler  félon  le  temps  que 
chacun  y cft  entré  , comme  entre  freresonob- 

■ ferve  cet  ordre  , que  l’aîné  précédé  les  autres  , 
& ainfi  de  fuite  > fans  avoir  égard  à aucunes  au- 
tres qualitcz î parce  ( dit  ArilTotc  ) c^tlesfreret 
font  égaux  -,  horfmis  en  ce  que  Page  les  diflitsgue» 
Theodofe  & Valens  dans  l’Ordonnance  «<jui  ré- 
glé le  rang  que  les  confuls  doivent  garder  en- 
tr’eux,  feront  cette  demande:  Qui  eu  ef et  doit 
être  le  premier  dans  me  même  dignité  ; jtcen'ajl 
celuy  qui  en  a eû  le  titre  le  premier  ? 

Auftî  e(l-ce  un  ancien  ufage  éntre  Rois  & 
Etats  Chrétiens,  que  ceux  qui  ontembrafle  la 
foy  Chrétienne  , les  premiers  precedent  les  au- 
tres dans  les  Conciles  & autres  alTemblées,  où 
il  s’agit  desaffaires  de  la  Chrétienté. 

XXII.  Toutefois  il  eft  bon  d’obferver  >.que 
dans  une  focietéqui  a pour  fondement  une  cho/ê 
où  tous  ne  participent  pas  également , comme  li 
dans  une  fucceflion  ou  dans  un  héritage , l’un  a 
la  moitié,  l’autre  le  tiers,  l’autre  le  q^uart,  il 
ne  faut  pas  feulement  regler  le  rang  des  aflb- 
ciez  à proportion  du  montant  de  leurs  partssmais 
qu'il  faut  aufü  que  leurs  avis  foient  confiderez  à 
) 'égard  les  uns  des  autres  auprorata , comme  no 
dit,  de  ces  parts. 

Ce 
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Ce  qui  étant  félon  l’équité  naturelle  , a 
été  étably  de  même  par  les  Loix  Romaines,  » 

Strabon  b raconte  quela  ville  de  Lybique  & trois  ^xxiii. 
autres  villes  voifines  ayant  comme  formé  un  xxiv. 
corps  enfemble  , étoient  demeurées  d’accord 
que  chacune  des  autres  n’auroit  qu’une  voix , panem 
mais  que  Lybique  en  auroit  deux  , parce  qu’el-  o.de  pa- 
ie portoit  beaucoup  plus  dans  la  focietéque  les  ■ 

autres.  Le  même  oit  que  dans  la  Lycie  il  y avoit 
vingt  trois  villes  > dont  ks  unes  avoient  trois  vuig  & 
voix , les  autres  deux,  Hc  les  autres  n’en  avoient  E“|- 
qu’une , & que  chacune  de  ces  villes  portoit  les  |,o‘ 
cbatgesdelalocietéfurcepied-là  ; mais Arillo*  na.D.  de 
te  c remarque  très-bien*,  que  cette  preference 
n’eft  jufte  » quc\orsqae/a  JocieJéefiétab/ieauJù- 
jetdetjtulquesinterêtsde  biens.  bLib. 

XXllI.  La  focietéoùplufieurs  Peres  defa-  sm. 
mille  font  entrez  pour  former  un  peuple  ou  un 
£tac,  donne  un  oroit plein  &abfolu  atout  ce  "'* 
corps  fur  fes  parties  s parce  que  d’un  c6té  cette 
focieté  e(l  la  plus  accomplie  & la  plus  parfaite  de 
toutes  , & qu’il  n’y  a de  Tautre  aucune  aéUon 
humaine  extérieure , qui  ne  reg;arde  cettefocie» 
té  direûement  & par  foy-même  a ou  qui  ne 
la  puilfe  regarder  par  fes  Cl  rconftances  ;&  c’eft 
ce  que  nous  apprend  Ariftotc  , en  difant  que  dMotai; 
IfS  Loix  or  donnent- de  toutes fortes  de  ebojés.  i • 

XXIV.  I.  On  demande  icy»  s’il  eft  per- 
mis aux  fujetsd’un  Etat  d’en  fortir  fans  congé. 

Nous  fçavons  qu’il  y des  pais  où  la  chofe  n’-eft  0 

pas  permife , comme  en  Mofeovie , &nous  de- 
meurons d’accord  que  l’on  peut  établir  une  • 
focieté  civile  fous  de  telles  conditions,  & que 
même  l’ufage  qui  en  feroit  établi , auroit  force 
depaae. 

F J,  Par 
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Rnitjn,  Par  lesLoix  Romaines,  du  moins  les  deruie- 
^^0“  permisde  transférer fon  domicile 
’ XXIV.  où  1 on  vouloir  ; mais  celuy  qui  changeoic  ainfi 
aLfiiios  de  demeure,  n’etoit  pas  moins  obligé  aux  char* 
mânici-  8®*  ville  J o’eft  pourquoi  cette  Ordonnan. 

f ibus.  oe  ne  regardoit  que  ceurqui  demeuroient  dans 
J ’etenduè  de  PEmpire  Romain , & tout  fon  but 
étoit  d’empêcher  que  l’on  ne  fraudât  les  impoli-. 
tions. 

Z-  Nous  demandons  ce  qui  naturellement 
peut  avoir  lieu,  en  cas  qu’il  n’y  ait  point  eu  de 
convention  au  contraire  : De  même  il  ne  s’agit 
pas  icy  de  fortir  feulement  d’une  Province  ou; 
partie  de  l’Etat , mais’il  s’agit  de  fortir  de  tout 
l’Etat , ou  de  ce  qui  eft  contenu  dans  le  contours 
d’une  même  Souveraineté. 

Véritablement,  onjugeaflèz  de  lanecelllté 
qu’impofela  fin  que  l’on  s’eft  propofée , & qui 
tient  lieu  de  loy  dans  les  chofes  morales,  que  J^n 
ne  peut  fortir  d’un  Etat  par  troupes } car  fi  une 
fois  cela 'étoit  permis,  la  focieté  civile  fe  dé- 
truiroit  j mais  il  femble  que  c’eft  toute  autre 
chofe  à l’égard  de  chaque  perfonne en  particu- 
lier , comme  c’eft  autre  chofe  de  puifer  de  l’eau 
d’une  Riviere , & autre  chofe  d’en  détourner 
tout-à-feit  le  cours.  Il  eft  libre  à un  chacun  de 
eboiftr  tel  Etat  que  bon  luy femble,  poury  demeu- 
bL.în  rer,  dit  Thryphonin.  b Cicéron  doué  le  droit 
chacun  a de  ne  point  demeurer  dans  un  Etat 
^capf.  8c'  ^^^^cfongré  yOc  il  appelle  cé\zle fondement  de  la 
poft.  liberté , avoir  le  pouvoir  de  retenir  ou  de  ceder  fin 
■ c Pro  droit. 

, Il  faut  neanmoins  garder  encore  icy  une  réglé 
.d’equité  naturelle , que  les  Romains  ont  fuivic 
pour  ladiflblutiondesfocietezparticulieresi  cet- 
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tercgîeçft  que  cette  fortie  ne  peut  être  permife , 

^ dleefl  prejudiciable  à la  fociet^  ; ■circ'caune/,X'; 
Aiaxime  qui  régné  de  tout  temps , dit  très-bien  zxv. 
Proculea,  que  l’on  n’a  pointâccoütumédefui-  a L. 
vre  ce  qui  eft  de  l’intérêt  de un  des  aflbciez , aôionc 
«oiaisbiencequi  eft  de  l’incecêii  de-toute  la  focie- 
•té  en  general.  Or  l’interêf  du  general  de  la  (o-  locîôl* 
cieté  civile  fera  de  ne  point  laiftèribrtir  de-l’Etat 
un  Citoyen , fi  par  exemple  le  public  eft-cbargé 
de  grandes  dettes , à'inoins  qu’il  ne  s'offreid  Vn 
payer  fa  part  tout  comptant  V l’on  avoit  en- 

-treprisla  guerre  daris  la  conüaocé  qu’on  auroic 
mife  au  grand  nombredefes  fujèts 6c  fur  toutfi 
l’on  eft  menacé  de  fiege  -,  à moins  que  celuy  qui 
reuts’en  aller,  ne  mette  en  fa  place  un  bommc 
aufli  capable,  comme  il  pou rroit  étire  luy  mê- 
midf pOurdéfendrerEtat;' I-:  < ^ ^ 

3.  Hors  ces  cas  j 41  eft  croyable  que  leS  Etats 
' laifien  t aux  fujets  la  liberté  d’en  fortir,  puifqu’ils 
-n-’én  reftiteteiit  paisun  txKÂndtéâvantage  d’unau*^ 
«trecbté.  ' 'r!:' • _• 

X X V.  I.  Le  public  n*a  pareillement  aucun 
droit  fur.des  exilez  b;  Les  Heraclides  ayant  été  bv.  Htr. 
chaflezd’Argos par Euryftée, parlent ainfidans 
Eurypide  par  la  boéIChé  de  Jolaiis  leur  Tuteur.  §. 

De  quel  droit  chexUs  Meceviens^ 

Noustraittr  commeCitoyensi  . . 

Leur  droit  furnous  eft  inutile  y 
Nous  ayant  cbajjez  de  leur  Villel 

Le  fils  d’Alcibiade  dansl’Oraifon  d’Ifoctatc, 
parle  du  temps  de  l’exil  de  fon  pcre , en  ces  ter- 
mes : Nôtre  République  n'a  tien  de  commun 
avec  luy.  ^ 

Z.  Pour  l’aflociation  que  pluficurs  Etats  ou 
F 4 peuples 
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peuples  font  enfentble*}  foh  par  eux-mêmess 
foit  par  leurs  chefs  j,  c’eft  une  confédération  ou 
alliance  de  la  naiurc;,  & de  Peffet  de  laquelle  il 
y aura  lieu  de  parler,  quand  nous  traiterons  de 
l’obligatiou  qut  naît  d’un  traitée 

XXVI.  L’aiTujettiireroentouladépendanc» 
qui  vient  de  confentement , ell  ou  particulière  , 
ou  publique.  Lafujetion  particulière  volontaire 
peut-être  de  pluGeursfortes  i de  même  qu’il  y a 
plufieurs  forte$.de  fuperiorirez,  La  plus  noble 
efpeceell  l’arrogation,  qui  eft  une  maniéré  d’ad- 
option, par  laquelle  quelqu’un  fe  donne  teUe- 
ment  à la  famille  d’un  autre}  qu’il  luy  devient 
foûmis  de  la  même  maniéré  qu’un  fils  qui  eft 
dans  la  maturité  de  fon  âgC}  ell  foûmis.  à fou- 
propre  pere, 

A la  vérité,  un  pere  ne  peut  donner  fonüls^. 
un  autrC}  de  telle  fortei  que  le  droit  paternel  paf- 
fc  entiereoaent  en  luy , & quepat  Ui  le  vray  pere 
foit  envers  Ibn  fils  exempté  du  devoir  paternel  ; 
La  nature  ne  le  permet  pas;  mais  il  peut  recom- 
mander fon  fils  à un  autre,  &le  luy  donne^à 
nourrir , comme  le  fubrogeant  en  fa  place  & e)s. 
fon  caraélere  de  pere. 

XXVII,  1 . 1/efjpecede  toutes  la  plus  vile , 
cil  quand  quelqu’un  fe  livre  à uneentierefervi- 
tude , commeparmi  les  Allemans  ceux  qui  après 
avoir  tout  perdu  , joüoient  au  dernier  coup  de 
Dé  leur  liberté.  Cr/(iry^0(  prrd,  dit  Tacite  a,  yè 
rend  volontairement  ejeUve.  _ C’étoit  la  même 
chofe  chez  les  Grecs  j aurapôrt  de  Dion  de  Pru- 
fç  b ••  Il  y avait , dit-il  > «»  nomh'e  infini  de  gens  , 
qui  étant  libres  , fe  rendaient  efcla  ves  j pour  fervir 
félon  les  clan fes  d'un  Contrat  qu'ils  en  paffoient, 

Zf  Une  fervitude  entière , eil  aufii  de  ceux  qui 

doivent. 
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dbivenc  un  fervice  perpétuel  pour  leur  nourritu-  Tirtufu» 
re  & les  aucreschoTes  qu’exige  la  necefficé  de  la 
vies  & cette  fcrvitude , fielTefe  renferme 
dans  les  termes  naturels , n’a  rienen  elle  de  trop 
dur  î car  cette  obligation  perpétuelle  efteom- 
penfée  par  la  certitude  perpétuelle  qu’ils  ont  de 
ne  manquer  de  rien  ; dequqy  même  fouvenc 
ceux  qui  ne  travaillent  qu’à  la  journée , ne  font 
pas  trop  alTeurez . Alors  il  arrive  ce  qu’a  dit  Tu- 
Dule  : - 

Ilfert  fam  aucun  payement , 

Se  contentant  de  l'aliment. 

t>emême  Comique  dit  ailleurs  : ■ 

Le  fugitif qui  dans  la  fuite 
Avait  cherché  la  liberté  , 

En  étant  d'abord  dégoûté  , 

Retourne  à l'ancienne  marmite. 

Et  Polîdonius  le  Stoïcien  remarque  dans  fes  Hi- 
ftoires  , qu’autrefoisily cnavoitplufieurs,qiû 
comKMflànt  le  peu  qu’ils  étoient  Capables  de  fai- 
re, fe  livroient  volontairement  pourefclaves, 
afin  que  lettre  maîtres  leurfoumijfent  les  chofes  ne- 
ceffaires  pour  le  fervieequ'ils  feraient  réciproque^ 
ment  en  pouvoir  de  leur  rendre.  D’autres  ajoâ- 
tent  l’exemple  des  Mariandyniens , qui  pour  le 
même  fujet  s’^toient  faits  efclaves  des  Hera- 
cleotes. 

XXVIII.  Mais  les  maîtres  n’ont  point 
droit  de  vie  & de  mort  fur  leurs  efclaves  ( je 
parle  félon  la  juftice  parfaite  & intérieure  ) & 

- il  n’y  a point  d’homme  qui  puiffe  légitimement 
tuer  un  autre  homme  , à moins  qu’il  n’ait 
commis  quelque  crime  capital  : Si  quelque  cho- 

F 5 fc 
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s’étend  plus  loin,  elle  vient  des  loixhumaî- 

ift  ftr-  nés,  tdles  que  font  les  loix  de  quelques  pais  > à 

futnti.  faveur  defquelles  un  maître  n’eft  pas  puny  d’a- 
voir  tué fon  efclavcj  pour  quelque  caufequcce 
foit,ain(i  qu’il  arrive  par  tout  à l|égard  des  Rois, 
qui  ont  un  pouvoir  qui  n’eft  limité  d’aucunes 
a Lib.  Seneque  » s’cft  fervi  avant  nous  decettc. 

in.de  comparaifon  : Si  un  efclave  par  JèsJèrvices  ne 
henef.  peut  faire  que fon  maître  luy  ait  obligation  , parce 
que  fa  necejfttéoula  crainte  des  derniersfupplices  , , 
qui  l*  obligent  à faire  ce  qu'ilf ait , empêchent  q^ce 
ne  foit un  mérité,  lamêmeraifon  aura  lieu  ài’é-- 
gard  de  ceux  qui  ont  un  Roy  pour  Maitre , ou  qui  < 
font  fous  le  commandement  (Pun  Chef  ; car  quoy  que 
les  noms  foient  different,  les  mêmes cbofes font per^- 
tnifetà  cesPerformes-làcontr'eux. 

Ce  n’eft  pourtant  pas  qu’unmaîtrenepuifte- 
faire  injure  à fon  efclavci  il  le  peut  fans  doute» 
comme  aflèure  trés-judicieufement  le  même  Se» 

. neque  b i mais  parce  qu’il  la  luy  peut  faire  impu- 
cap!»*.  nément  , on  donne  , quoyqu’jmproprem^t ,, 
le  nom  de  droit  à cette  impunité  -,  & c’eu  ce  • 
même  droit  que  Solon  & les  anciennes  loix  des  > 
Romains  avoient  donné  amsperes  & aux  meres 
c Se  «us  fur  leurs  enfans,  Sopater  en  parle  ainfi  ; // 
EiTjpiii-  avoit  droit  de  tueifes  enfans , puisqu’ilen  étoitle 
» e'ejl-à-direen  cas  qu'ils  euffent  commis  queU 
I n?  que  crime;  car  la  loy  n 'a  donné  cettepermiffion,  qtse 

parce  qu'elle  a cru  qu'unpereferoitunjugeéquita- 
i Out.  l>l^>  Et  i)ion  d dit  oue  ce  même  droit  s’obfervoic  - 
XV . * chez  plulieur s peuptes,qui  faifoient  gloire  d’être 

les  mieux  difciplinez. 

’ XXIX.  I.  Il  y a plus  de  peine  à démêler  la, 

difficulté  touchant  les  enfans  qui  naiflenc  des 
cfclaves.  Selon  le  Droit  Romain.&  le  Droit 

deSj 


Digitized  by  Google 


I I.  Liv.  Ch  A P.  V.  131 

^es  gens  concernant  les  ferfii  ou  prifonniers  , i)reSt /«r 
comme. nous  dironéailleurs,-  le'partou  le  fruit  P*’''- 
qui  naît , fuit  la  mere  aufli-bien  pour  lés  bêtes 
que  pour  les  peffonnes  d’une  condition  fervile* 

Mais  cette  maxime  ne  convient  pas  a0ez  au 
Droit  naturel , quand  par  quelque  indice  fu£i< 
fant  on  peutreconnoîtrelepere.  Ctxnmedans 
les  animaux  les  peres  n’ont  pas  moins  de  foin  des 
petits  que  les  meres  * > c’m  une  preuve  que  ces  a v.  plù» 
petits  font  communs  à l’un  &à  l’autre;  & ainfî , ch_ 
fi  la  loy  civile  n’avoit  rien  dit  fur  ce  fuiet-là , le  ‘‘ 
fruit  ne  fuivroit  pas  moins  le  pere  que  la 
mere. 

Afin  donc  qu’il  y ait  moins  de  conteftations  -, 
pofons  le  cas  que  le  pere  & la  mere  foient  efcla- 
ves , & voyons  fi  félon  le  Droit  dénaturé  leurs 
eofansnaiffentefclaves.  Certes  > fi  les  peres  & 
meres  n'avoient  aucun  autre  moyen  d’entretenir 
leurs  enfans  ; ils  ont  pû  eil  fe  faifant  efclaves  eux> 
mêmes,  affervir  auffi'ies  enfans  qui  naîtroient 
d’eux  ; puifqûc  même  étant  libres  il  leur  feroit 
permis  de  les  vendre , pour  les  tirer  de  la  même  ‘ 
neceflité. 

2.  C’cft  pourquoy  , comme  ce  droit  prend 
fiatUTellement  fon  origine  de  cette  neceflité , il 
s’enfuitquehorscettencceflîté  les  pere  &mere 
n’ont  aucun  droit  d’aflervir  leurs  enfans  à per- 
fonne;  comme  d’autre  côté  c’cft  de  là  meme 
Que  les  maîtres  acquerront  droit  fur  les  enfans 
de  leurs  efclaves,  je  veux  dire  à caufo  tics  ali- 
mens  & autres  chofes  neceflaircs  à la  vie  , 
qu’ils  leur  fourniront;  ce  qui  fait  que  comme 
ces  enfans  auront  été  nourris  long-temps  avant 
que  leur  fervice  puifle  être  utile  à leur  maî- 
tre-» & que  ce  fervice  même  qu’ils  rendront 
F-  6 ‘ apres , • 
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Drùt  f»f  après  , tiendra  Ueu  de  l’entretenement  qu’on 
ht  ftr-  leur.donnera  alors , cesenfensefclavesn’auronc 
^x"x  X fervitude  ,s’ils  ne  rcftituënc 

^ ' ce  qui  eft  raifonnable  pour  .tout  cet  cntretene-  . 

«a  r»y\  ment.  i 

/io.  III.  Véritablement-,  fî  la  cruauté  du  maître  eftex- 
ç tréme,  l’opinion  la  plus  probable  eft,  que  ces 
* efclaves,  &j’eotensau(fi  ceux  qui  fe  font  d’eux- 
ft  Leff.  mêmes  livrez  à l’efclavage  ,•  peuvent  s’enfiiir  » j . 
lib.  V.  c.  çar  le  commandement  que  les  Apôtres  & les 
i'cor.*  anciens  Canons  font  aux  cfclaves  de  ne  point 
VI 1 . 1 r.  quitter  leurs  maîtres , eil  general  & feulement 
Gai.  vt.  pour  réfuter  l’erreur  de  ceux  qui  rejettoienz 
Îm°m  toute  fuiction-,  tant  particulière  que  publi-. 
Tit  ii.9.  tltie , comme  contraire  à la  liberté  Chrê- 
1 Petr.  tienne.  , 

* XXX.  Outre  cette  fervitude  pleine  & en- 

tière , dont  nous  venons  de  parler  , il  y en  a 
auffi  d’imparfaites,  & cefontccllesquincfont 
que  iufqu’à  un  certain  jour  , ou  fous  auelque 
condition,  ou  pour  certaines  chofes.  Telle  étoit 


b-L.  fl  la  fervitude  ^ desa0ranchis  i lafervitude  de  ceux 
4)uis  fer-  qui  demeuroientefclaves  jufqu’à  l’écbeancedu 
iour&  de  la  condition  Tous  laquelle  la  libené 
leur  avoir  été  donnée  ; de  ceux  qui  étoient  ap- 
pliquez à des  oeuvres  ferviles  jufqu’à  ce  qu’ils 
euflent  payé  leurs  créanciers  ; de  ceux  qui  ne 
pouvant  payer  l’amande  à laquelle  ils  étoient 
condamnez  , étoient  obligez.de  fervir  ceux  à 
qui  elle  étoit  adjugée  î de  ceux  qui  étoient 
, aflfervis  aux  héritages , & Que  l’on  vendait  & 
alienoiten  aliénant  lefondj  de  ceux  qui  fervoient 
fept  ans  chez  les  Hebreux  , & de  ces  autres 
chez  les  mêmes , qui  fervoient  jufqu’à  l’année  du 
Jubilé  ; des  Peneftes  chez  les  Thed^iens  , 


qui. 
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quî'convcnoient  de  leurs  fervices  avec  leurs  maî- 
tresi  de ceux-qu’oii appelle  mains- inortesj  & en^« 
dernier  lieu  de  la  fenrirude  desgens  à gages; 
tes  lefquelles  chofes  fout  autant  de  differentes^ 
fervitudes , qui  tfependent  ou  des  Loix,  ou  de 
certaines  conventions. 

Il  femble  aufli  que  d’être  né  d’uupere  libre 
& d’une  mere  efclave,  ou  d’une  mere  libre  Sc 
d’unpereefdave,  ce  foit  naturellement  ( pour 
la  raifon  que  nous . avons  dite  plus  haut  ) une 
efpece  de  fervitude  imparfaite. 

XXXI.  La  fujction  publique  eft  celle  d’un 
peuple  oui  fe  mec  fous  la  j urifdiâion  d’un  feul, 

•ou  de  piufîeurs  > ou  mêmed’un  autre  peuple. 

Nous  avons  rapponé»  fur  l’exemple  de  Capoué»  lîv.  i. 
le  formulaire  d’une  pareille  fufetion.  Cellc-cy}  8. 
du  peuple  CoUatin  ell  de  même  nature  ; • Vous 
livrezvousàmoy^  au  Peuple  Romain  ; demanw 
doit  le  Héraut  ,j  ’entens  toute  la  nation  Coüat  'me  -, 
vôtre  Ville y.,vos  terres^  vos  eaux, .vos frontiè- 
res t vos  Temples  , vos  meubles  ; enfin  tout  ce  qui 
regarde lejphrituel^ letemporel  Nous  nous  li- 
vrons, repondoient-ils  : Et moy  je  vous re fois, 
Teprenoitlc  Héraut,  Plautefai&ntallufionàla. 
isême  chofe , dit  dans  l’ Amphitrion  : . 

• ' I t ^ 

ils  livrent  tout  ce  qu*ilspo^edeht,  , ' 

Hommes , enfans , leu)  Ville  ils  codent:  - ^ 

Eref tout  le  divin , tout  P humain  , . , 

Au  pouvoir  du  Peuple  Tbebain. . 

UcsPerfesappelloienccela  céder  l’eau  &Ia  terre,' 

Au  refte  cette  reddition  eft  une  pleine  & 
eonerefujenon  : Iljr^na  d’autres  mcûns  gene- 
rales ).  & qui  I par  confequent  font  celuy  a qui 
l^fe  rendjinoios  abfolusfoit  quant  à la  maniéré 
F.  7.  d’avoir  . 
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Drntf»  d’avoir,  foit  quant  à laplenitude  de  la  Soüve- 
Utp*r-  raineté.  On  peut  en  apprendre  les  differensde- 
A"""*  grez  dans  ce  que  nous  'avonsjtraité  autrepart.  a 
a ub.  I.  XX  X 1 1. 1.  Il  y a aufli  une  fervitudeinvo-- 
ca;. lontaire , qui  naît  du  délit , & qui  arrive , lorf- 
. que  ^elqu’un  ayant  mérité  de  perdre  fa  liberté , 
eft  aülijety  de  iorce  par  celuy  qui  a droit  de  le- 
punir.  Nous  verrons  dans  la  fuite  qui  a ce  droit 
de  punir.  Chaque  particulier  peut  être  ainfi 
condamné  à une  fervitude  particulière , com* 
bCicer.  > Rome  b on  condamnoit  ceux  qui  de  peur 
^ pioCx-  d’être  enrôlez,  iêdchoiait,  apres  qu’on  avoir 
* cioa*  publié  les  levées  ; ceux  qui  celoicnt  leur  bien  • 
pourfe  fauver  des  impomions;  & dans  la  fui- 
te les  femmes  qui  s’étoient  abandonnées  à l’ef> 
clave  de  quelqu’un.  Or  non  feulement  on  peut 
condamner  les  particuliersà  une  fervitude  parti- 
culière , maismême  un  peuple  entier  à une  fervi- 
tude publique  > à caufe  d’un  crime  public. 

Il  y a feulement  cette  différence , que  la  fèr- 
vituded’un  peuple  eft  de  foy  perpétuelle  j car 
quoy  que  les  parties  fe  fuccedent  les  unes  aux  au- 
tres, celan’empêcbepasquecenefoittoûjours- 
le  même  peuple;  au  heu  que  la  fervitude  dont 
les  particuliers  font  punis , ne  s’étend  pas  au  de- 
là w leurs  perfonnes , parce  que  le  crime  fuît 
la  perfonne. 

Or  ces  fervicudes  ainfi  infligées  pour  crime, 
peuvent  être  autant  l’une  que  l’autre , c’eft-à- 
dire  autant  la  particulière  que  la  publique  , ou  • 
entières  , ou  imparfaites  , ielon  le  nurite  du  ■ 
crime  & la  punition  qu’on  ai  fait. 

Pour  ce  qui  ett  de  la  fervitude  , tant 
paniculiere  que  publique  , qui  ndt  du  Droit  *- 
des  geus  vtfoauîce , nous  aurooslieud’en  pat-  - 

ler,> 
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1èr,  quand  nous  en  viendrons  aux  effets  delà*. 
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CHAPITRE  VI. 

De  Pacquifition  dérivée  , & premièrement, 
de  la  maniéré  d'acquérir  une  chofe  par 
fait  d'homme  : Où,  il  eft  traité  de  l'alie- 
nation d'un  Etat , & des  choies  qui  le 
. concernent. 


I;  qui  fft  requis  enlaperfânnedecelHY. 

qui  donne  J pour  rendre  vaille  l*a^ 
lienation  de  la  chofe  qtt^il  donne.  - 

VI.  Ce  qui  efi  requis  en  celt^  qui  reçois 

III.  Que  les  Bats  fe  peuvent  aliéner  queU 
quefois  par  le  Roy  , . quelquefois  par  le  peu* 
pie. 

I V.  Que  le  publie  ne  peut  aliéner  lajttrifdi^ 
Bionquil  a fur  une  partie  de  V Bat , /orr  . 
que  cette  partie  n*pconfent  pas.  ^ 

V.  B que  cette.partie  peut  au  contraire  alie^ 
ver  lapuifanCe  fouveraine  far  elle-même  ,, 
mais  feulement,  dans  une  extrême,  necef- 
fité. 

VI.  Raifonde cette diverfitéi.  . 

V I I.  f^une  jttrifdUlion  que  lyn  a fur  quel- 
que lieu  , ou  partie. du  territoire , fe  peut' 
aliéner. . 

VIII. 
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VI II.  On  rejette  l'opinionquifoûtient  qu^un 
Roy  peut  aliéner  légitimement  quelques  par-» 
tiet  de  (on  Etat , pour  quelque  avantage  con- 
fiderable  y oudans  laneceffîté- 
rX.  Que  Etnfeudation  ou  - l'engagement  font 
desefpeces  d'alienation. 

X.  Que.  mémo  pour  Ealienatiomdes  moin^ 
dresjwrifdiBions , le  confentement  du  peu- 
ple , ou  précis , ou  fondé  fur  la  Coutume , 
efl  requis. . 

X I.  Qm  les  Rois  ne  peuvent  pas  aliéner  le 
Patrimoine  ou  Domaine  de  la  Couronne. 
XI  I.  Qtfilfaut  diflinguerle  Revenu  duDth 
maine  d'avec  le  fond  du  Domaine. 

XIII.  ^ufqu'où  Cr  pourquoy  les  Rois  peu- 
vent engager  quelques  parties  de  leur  Do- 
maine. 

XIV.  Qu'un  Tefiament  ejl  une  efpece  d'a- 
lienation, O' qui  ed  même  de  Droit  na- 
turels 


• I.  I.  y T NEchofe  devient  nôtre  par- une  • 
acquifition  dérivée  » ou  en  deux 
nsanieres:  Enconfequenced'un 
' fait  humain , ou  en  vertu  de  la  loy  ; car  c’eft  une 
maxime  du  Droit  naturel)  depuis  que  lapro> 
prieté  eft  introduite  > que  les  hommes  qui  font 
proprietaires  & maîtres  des  chofes  > ayent  pou- 
voir de  tranfporter  cette  propriété  à un  autre, 
ou  entout , ou  en  partie  ; puifque  cela  même  - 
eH  de  l’ed^ce  de  la  propriété , j’entendsde  la  < 
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|»roprietéj>leine&  entière.  Auffi  Ariftore'dita 

3ue  la  définition  de  la  propriété  efi  d' avoir  droit 
'aliéner  ce  qu*onpofiede  en  repos.  d‘h»mme: 

Il  y a feulement  deux  chofes  ^ remarquer  j ^ i- 
la  première  regarde  celuy  qui  donne  , l’autre  **  ®-"*'* 
ccluy  à qui  l’on  donne,  b Dans  celuy  qui  donnci  b sotoj 
un-aâe  intérieur  de  volonté  ne  fume  pas;  mais  Hb-  iv. 
il  faut  encore,  ou  des  paroles,  ou^elquesau- 
très  fignes  extérieurs,  parce  qu’un  aaeinterieurj  ^ 
comme  nous  avons  dit  ailleurs^,  ne  convient 
point  à la  nature  delafocieté  humaine; 

%.  De  vouloir  outre  cela  qu-’il  foit  neceflaire 
de  livrer  là  chofe , cela  vient  de  la  loy  civile  e c Leff. 
qui  étant  en  ufage  parmy  plulieurs  nations,  ell  Hb.ii.c; 
pour  ce  fujet  appellée  improprement  droit  des 
gens.  Comme  aufll  nous  voyons  en  quelques 
endroits,  qu’il  fiiutdéclarerFalienation  que  l’on' 
fait , pardevant  là  puiflànct  publique , ou  le 
Magiflrat , 8c  la  faire  inGnuer  dans  les  Regiflres 
publics  i mais  toutes  ces  chofes  ne  font  que  for* 
rnalhe»!  qui  comme  chacun  fçait,  viennent  da 
Droit  Civil; 

Four  l’aâe  de  la  volonté , qui  fe  doit  fai- 
re connoître  par  un  témoignage  extérieur,  on 
doit  l’entendre  d’une,  volonté  éclairée  par  la 
raifon; 

II.  Ileft  pareillement  requis  félon  le  Droit 
de  nature)  & toute  lOy  civile  mife  à part  j que 
celuy  à qui  l’on  donne,  ait  volonté  de  rece- 
voir , & que  cette  volonté  foit  exprimée  auffi 
parunügnefuffifant.  Cette  volontéfuitd’ordi- 
naire  la  donation  ou  le  tranfport  de  la  chofesmais 
elle  peut  néanmoins  auffi  le  précéder , en  cas  par 
exemple , que  quelqu’un  eût  auparavant  deman- 
dé qu’on  lay  donnât  ou  accordât  quelque  chofe* 


car. 
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CST  on  prefume , s’il  ne  paroît  aucun  change- 
jjjenc , qu’il  perfifte  dans  cette  volonté  j lorf- 
qu’on  luy  donne  ou  acorde  cette  cbofe.là. 

1 1 1.  Pour  le  refte  des  drconnances qui  fout  requi- 
fcs,  tant  à l’égard  dutranfport  de  fon  droit  ^ 
que  de  l’acceptation,  & pour  ce  qui  eH  de  la 
manière  donc  l’un  & l’autre  fe  peuvent  faire, 

‘ nous  en  parlerons  en  traitant  plus  bas  des  pro> 
’ ' melTes,  parce  qu’en  cela,  aliéner  & promettre 
font  la  même  chofe  > du  moins  lelon  le  Droit 
de  nature.  • ' 

I I I.  Or  on  peut  aliéner  les  Souveraineté?: , 

' : comme  on  peut  aliéner  les  autres  chofes  ; mats  il 

faut  que  celuy  qui  les  alienne,iic’e(iun  Roy, en 
ait  véritablement  la  propriété  ; )e  veux  dire  qu’il 
âLiv.  I.  faut,  comme  nous  avons  montré  plus  hauca, 
î'  *■  qu’il  pofTcdc  fort  Etat  en  pur  patrimoine  ; & fi 
c’efi  le  peuple,  qu’il  en  aitleconfencement  du 
Roy  s parce  qu’il  a aufli  quelque  droitj  quand 
ceneferoitqueceluy  d’ufufruéîuaixe’,  qu’on  ne 
peut  luy  ôter  contre  fa  volonté  ; eequifodoit 
entendre  generalement  de  tout  l’Etat^ 

I V.  Alats  pour  l’alienation  d’une  partie  de 
cet  Etat,  il  eftbefoin d’une  autre circonftance-. 
Cette  circonftanée  eft , que  la  partie  même  que 
l’on  veut  aliéner , y confente  , parce  que  ceux 
qui  fe  mettent  enfemble  pour  former  un  Etat , 
concraélent  une  efpecedefocieté  perpétuelle  & 
immortelle,  à l’égard  des  Provinces  ou  parties 
qu’on  appelle  intégrantes.  D’où  il  s’enfuit  que 
CCS  parties  ne  dépendent  pas  de  leurs  corps, com» 
me  les  parties  d’un  corps  naturel , qui  ne  peuvent 
vivre  que  delà  vie  du  corps,  & lefquelies  pour 
cette  raifon  l’on  peut  fort  bien  cûuper  pour  la 
confervation  du  corps  : Ce  corps  dont  il  s’agit 

icy,. 
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icy , eft  d’une  autre  efpece , puifqu’il  n’eft  for- 
Blé  que  par  la  feule  volonté  des  hommes,  & 
pour  cela  qu’il  faut  mefurer  le  droit  qu’il  a fur  fes  d'6«ww% 
parties»  félon  l’étendue  de  cette  première  5c  v. 
primitive  volonté.  Or  on  ne  doit  pas  prefumer  ^ ^ 

a lie  cette  volonté  ait  été  telle , que  le  corps  eût 
roit  de  retrancher  fes  parties  » pour  les  mecur 
au  pouvoir  d’un  autre. 

V.  Et  réciproquement , il  n’eft  pas  permis  à 
cette  partie  de  fer«arerdu  corps,  s’il  n’eft  vi- 
ftble  qu’elle  ne  puifle  le  conferver  autrement^^  a V.  plu» 
que  je  dis,  parce  que  dans  toutes  lesebofes  qui 
font  d’inftitution  humaine , ilfemble,  comme 
nous  l’avons  déjà  vu  b,  que  toû  jours  on  apreten.-  b Cap., 
du  excepter  cette  neceffité  extrême,  qui  réduit  >6. 
la  ebofeaupur  Droit  de  nature. 

Saint  Âuguftin  ^ dit  que  la  nature  afaitenten-  <= 
dire  cette  voix  àprefque  toutes  les  nations  du  mon- 
de  J aimer  mieux fefoûmettre  aux  vainqueurs  y *vm. 
que  d'être  mis  à feu  à fang  par  la  guerre,  CTeft 

pourquoy  dans  le  ferment  que  les  Grecs  fai- 
îbient , par  lequel  ils  fe  dévoûoient  à la  mort  » 
s’ils  fe  rendoient  aux  Perfes  , on  ajoûta  cette 
exception , fi  Pextremeaeceffité  ne  les  y contrai- 

gnoit.  d Polym..* 

- V I.  Et  de  là , on  peut  aifémcnt  compren- 
dre pourquoy  une  partie  a plus  de  droit  fur  elle- 
même  pour  fa  confervation , que  tout  le  corps 
n’en  a fur  cette  partie,  & qiie  c’eft  parce  ou ’el- 
Ife  ufe  en  cela  du  droit  qu’elle  avoir  avant  l’éta.- 
blilfement  de  la  focieté  s.  ce  que  ne  fait  pas  le- 
corps. 

Et  qu’on  ne  vienne  point  me  dire  que  le 
pouvoir  fouverain  relide.dans  le  corps  comme- 
dans  fon  fujet  y & qu’ainlî  le  corps  le  peut  alie>- 
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ner , comme  il  alieneroit  une  chofedonc  il  fe- 
roit  proprietaire.  Le  pouvoir  fouverain  eft  dans- 
. le  corps  comme  dans  un  fujec  qu*il  remplie 
touC'à-faic , ou  dans  lequel  H’  eft  avec  tant  de 
proportion,  qu’il  eftiocapable  de  fe  partager  en- 
pluHeurs  corps , de  la  même  nianiereque  1 ’ame 
eft  dans  les  corps parftiits.De  plusla  neceftité  qui' 
réduit  la  chofe  au  Droit  dénaturé,  ne  peut  avoir, 
icy  lieu  à l’égard  du  corps  > parce  que  ce  Droit 
de  nature  renfermoic  à la  vérité  le  droit  d’ufa-  j 
ge,  comme  tious  voyons  en  autres  chofes , lef-  I 
quelles  il  eft  permis  de  manger  ou  de  retenir  ' 
pour  s*en  fervir,  ce  qui  eft  du  droit  naturel;, 
mais  il  ne  renfermoit  pas  le  droit  d’aliener , quii 
eft  introduit  par  fait  d’homme , & qui  de  là  ti- 
re fa  force  & fon  étendue.  *• 

VU  Pource  qui  eft  delà.  ) urifdiâion  ou  fou* 
veratneté  fur  un  certain  lieu , )e  veux  dire  pour 
ce  qui  eft  d 'une  partie  de  territoire^  qin  par  ex- 
emple feroit  inhabitée  ou  deferte  , je  ne  vois- 
rien  qui  puifte  empêcher  un  peuple  libre  ou  mê- 
me un  Roy  avec  le  confeniement  du  peuple , 
de  l’aliener  j car  s’il  s’agiflbit  d’aliener  une  par- 
tie du  peuple , ce  peuple  auroit  droit  de  s’yop- 
pofer,  parce  qu’il  a une  volonté  libre  ; mais  un. 
territoire,  foitentout,  foit  en  partie , appar- 
tient atrpeuple  en  commun  & par  invidis,&  par 
confequent  il  dépend  de  la  volonté  de  ce  peuple. 

Au  refte  il  n’eft  pas  permis  à un  peuple  d’alie- 
mr  la  jurifdidrion  qu’ila  fur  une  partiede  rEtat, 
comme  nous  venons  de  dire  ^ cela  eft  à plus  for- 
te raifon  moins  permis  à un  Roy , quoy  que  fou-? 
verain , s’il  n’a  cette  fouveraineté  pleinement  & 
en  propriété } ainfî  que  nous  l’avons  diftinguée 
plus  haut. 

vm.  Ec- 
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VIII.  Et  c’eft  la  raifon  pourquoy  nous  ne 
“pouvons  (bufcrireau  fcntiment  de  ces  Jurîfcon- 
l uîtes  a , qui  mettent  deux  exceptions  a la  réglé 
de  ne  point  alliener  les  parties  d’un  Etat  ; fça-  y i i i. 
voir  le  bien  pnblic  & la  nccelfité  , entendant  ix. 
qu’on  lepuifle,  file  bien  public  ou  la  neceffité 
vous  y obligent.  Cela  ne  peut  avoir  lieu  qu’en  fpçc^'io 
fuppofant  que  l’on  puillè  en  un  cas,  oùcebien  Iub.8.p^ 
qu’ils  alleguentferoit  commun  au  corps  & àla  & 4- 
partie , prefumer  facilement  d’un  filence  d’un  * 
temps  médiocre,  & plus  facilement  encore  de  decon- 
l'evidence  de  la  neceffité , queleœnfenten^t, 
tant  du  corps  que  de  la  partie,  feroit  , , 

dans  cette  alienation.  Et  aiu  ^ 

Mais  fi  la  volonté,  ouducorptoudelapar-  ailegtti 
tîe,  eft  manifeftement  contraire,  cette  aliéna-  vafçj. 
tion  eft  nulle , fi  ce  n’cft  dans  une  rencontre  où  ^ 
cette  partie  auroit  été , comme  nous  avons  dit , 
contrainte  elle-même  de  fe  feparer  du  corps . 

IX.  On  prend  avec  raifon  pour  une  efpece 
d’alienation  , l’infcudation  que  l’on  fait  d’un 
Etat  à la  charge  de  retour  au  fief  dominant  en 
cas  de  félonie  ou  de  défaut  d’hoirs 5 elle  eft  en 
effet  une  alienation,  mais  une  alienation  bcon-  b Smitbj 
dicionée  ; C’eft  pourquoy  nous  voyons  que,^« 
plufieurs  peuples  n’ont  pas  moins  annullé  ces  3^^.  m 
ûifeudations  que  les  aliénations  mêmes , quand  Balîodo 
les  Rois  les  ont  faites  fans  leur  cbnfentement.  ftcff.i.u 
Or  nous  entendons  que  tout  un  peuple  eft  prefu-  * 

mé  donner fonconfentement,  lorfqu’ils’aflcm- 
ble  en  corps  : ce  qui  étoit  autrefois  ordinaire  ftrcl.  is 
chez  les  Allemans&  chez  les  Gaulois  s ou  par  hîft.cap. 
Députez  de  parties  integantes  ou  Provin- 
ces  , munis  d’ordres  & de  pouvoirs  fuffifans  j üb.  xfi, 
par  cette  raifon  , que  nous  fadfons  nous  mê- 
mes 
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jieqmfi  ines  ce  que  nous  faifons  faire  par  un  autre. 
tUn  Ÿ*r-  Le  Roy  ne  pourra  pas  non  plus  mettre  en  gage 
partie  de  l’Etat  fans  un  pareil  confentement, 
non  à caufe  de  cet  inconvénient , qui  eft  que  l’a* 
XI.  iienationfuit  le  plus  fouvent  cet  engagements 
mais  parce  que  le  Roy  eft  obligé  à l’Etat  d’exer- 
cer par  lui-même  le^uvoir  abfolu,  & l’Etat 
obligé  à fes  parties  de  maintenir  cette  fonétion 
en  fon  entier , puifque  c’eft  pour  cette  raifon 
qu’ils  ont  forme  enfcmble  une  focieté  civile. 

X.  pour  ce  qui  eft  des  moindres  jurifdiélions 
ou  Seigneuries , rien  n’empêche  que  l’Etat  ou 
le  peuple  ne  puifte  les  donner  & tranfporter  mê- 
me à droit  ncreditaire  ou  perpétuel  , parce 

3u’elles  ne  diminuent  rien  du  total  du  corps  n’y 
e la  fouveraineté  : Mais  » un  Roi  n’a  pas  le  mê- 
me  droit,  fi  nous  demeurons  dans  les  termes  du 
^an-  Droit  de  nature,  & il  ne  peut  les  aliéner  fans  le 
•et.de  confentement  du  Peuples  car  un  pouvoir  oui 
Rom.  Qug  pçjuy  ujj  temps , tel  qu’eft  celuy  aes 

^mp.  n.  eletftifs,  ou  de  ceux  qui  ne  font  fucceffifs 

que  par  une  loy , ne  peut  avoir  que  des  effets 
paftagers  & pour  un  temps. 

Les  Rois  peuvent  toutefois  avoir  acquis  ce 
droit,  ou  par  un  confentement  authentique  du 
peuple,  ou  par  un  confentement  tacite  intro- 
duit par  la  coûtume  , ainfi  que  nous  voyons 
•<  qu’il  eft  en  ufage  à prefent  en  plufieurs  lieux. 
Nous  lifons  par  tout  dans  l’hiftoire  , que  les 
Rois  des  Medes  & des  Perfes  éioient  autrefois 
en  poffeftion  de  ce  droit , donnant  des  Villes  & 
des  Provinces  entières  à perpétuité. 

X I.  Les  Rois  ne  peuvent  pas  non  plus  alie- 
, nerenioiit  ni  en  partie  le  Patrimoine  ou  Do- 
maine de  la  Couronne , dont  le  revenu  eft  af- 

feaé 
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feâé  pour  payer  les  charges  publiques,  ou 
<icpenrcs  de  la  Maifon  Royale  : La  raifon 
flu^en  cela  ils  n’ont  pas  piusde  droit  qu’un 
iruâuaire,  & jene  mets  point  d’exception , fi 
Jadioreed  depeude  valeur  ,ounon  jcarjen’ay 
pas  droit  d’ahenerla  moindre  chofe  de  ce  qui 
n’eft  pas  à moy.  11  eû  bien  vray  que  dansles 
chofes  modiques  on  prdume  bien  plus  facile- 
ment que  dans  les  chofes  deerande  importance , 
que  le  peuple  y confent  , îorfqu’il  ne  l’ignore 
&jqu’ïJ  n’y  contredit  pas.  ' 'J  ■ 

Et  c’eft  en  ce  fens  qu’aux  chofes  qui  ddpen> 
dent  de  ce  Domaine  on  peut  appliquer  ce  que 
iKios  venons  dire  de  la  ncceflfte  & de  l’ucilité 


publique , qui  donnent  lieu  à ralienation  de 
quelques  parties  de  l’Etat  8c  d’autant  plus 
qu  ’il  ne  s^t  pas  en  cem  occafion.  d’une  chofe 

« fl  grande  imporfânce,.puifquc le  Domaine 

n’eft  établi  qu’à  câufe  de  l’Erat.»  ôosde* 

• X ï I.  Mais  plufieurs  fe  trompent  fiait  de  con-  i j «• 
fondre  avec  le  Domaine  les  chofes  qui  ne 
fticuënt  que  lerevenu  du  Domaine.  Par  exem-hlben/j, 
pie , le  droit  d’accruës  eit  du  Domaine , & les  plane, d. 
chofes  accrues  font  du  revenu  ; Le  droit  de  met- 
tre  des  Impôts  eft  un  Domaines  les  deniers 
qui  en  proviennent,  du  revenu  : Le  droit  dedeeicel. 
confilquereft  du  Domaine , & les  héritages  con- Regis  q- 
fifquez  font  du  revenu  du  Domaine.  ailée*”* 

XIII.  Cependant  les  Roys  peuvent  po^ir  vafifi  c. 
caufe  légitime  engager  une  partie  de  ce  Domai-  s,.f9arac;, 
ne;  j’entends  les  Rois  qui  ont  un  pouvoir  plein 
& abfolu , c’eft-à-dire  qui  pour  des  raifons  d’E- 
tac  ont  droit  de  faire  de  nouvelles  impoficions.  Kag. 

En  effet  comme  le  peuple  eft  tenu  de  payer  les  «00^49» 
iœpofitions  faites  avec  raifon , il  n’eft  pas  moins 

obligé 
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obligé  de  dégager  unechofe  qui  aura  été  legin- 
!«»/>-«•  mcmenc  engagée , puilquc  ce  dégagement  cft 
if/Kmmf.  uneefpeccd’impoGtion.  OrleDonoaineouPa- 
iiv.  trimoinede  l’Etat  étant  engagé  au  Roy  pour 
les  dettes  de  l’Etat,  qui  doute  que  je  nepuilTe 

«og3ger  à un  autre  unechofe  qui  m’aura  été  don- 

a gggç  3 a 

cum  pi-  Ce  qui  toutefois»  auffi  bien  que  ce  que  nous 
gnon.D.  avons  dit  jufqu’icy,  le  doit  entendre  avec  cette 
de  pigD.  feferve,  qu’il  n’y  ait  aucune  loy  preferite  à la 
puiflance  foiiverainc,  par  laquelle  le  pouvoir, 
ou  du  R oy , ou  du  peuple , foit  ou  plus  étendu , 
ou  plus  limité. 

XIV.  I.  Il  faut  de  plus  lavoir  que  quand 
•nous  traitons  de  l’alienation,  nous  entendons 
mettre  auflî  le  Teftament  fous  ce  genre>là  ; 
b Arift.  car  b quoy  que  le  Droit  Civil  puilTe  donner  au 
f |.  Pol.  Teftament,  aufli  bien  qu’aux  autres aâes  , une 
certains  forme  particulière , il  ert  neânmoinseii 
. fa  fubftance  approchant  de  la  nature  de  la  pro- 
priété , & cela  luppofé , il  cft  de  Droit  naturel. 
Pour  preuve  de  cela , c’eft  que  je  puis  aliéner  une 
chofe  qui  m’appartient , non  feulement  d’une 
alienation  pure  & limple  > mais  aufli  fous  condi- 
tion^ & non  feulement  à perpétuité  & irrévo- 
cablement, mais  auflTi  avec  pouvoir  de  la  révo- 
quer , & même  en  retenant  cependant  la  pof- 
feflion  &r  la  liberté  pleine  & entière  d'en  jouir. 
Or  lin  Teftament  n’eft  autre  chofe  qu’une alie- 
nationencasdcmortjfujetteà  révocation  avant 
le  deceds  de  la  perfonne  qui  aliéné , en  fe  refer- 
vant  cependant  la  pofleflion  & la  joûillance  de 
la  chofe  aliénée. 

, Plutarque  l’a  fort  bien  compris , quand  après 

avoir  dit  que  Solon  avoir  permis  à fes  Citoyens 

de 


Digitized  by  Google 


TI.  Lrv.  Ch  A P.  VI.  14 j . 

de  faire  Teftament , qu'il avott f ah qtte 

chacun  eût  fou  bien  en  propre  ^ pleine  poffejf on, 
Quintilien  le  perc  dans  une  dédamacion  en  parle  d'hentme, 
d e la  forte  ; l^uel que  patrimoine  que  nous  ayons , il  Xiv. 
nous  Jèra  à charge  , l'iln'apasla  loy  favorable 
dans  toute fon  étendue  s Ù"  fi  après  y avoir  eu  tou- 
te forte  de  droit  pendant  notre  vie  , on  nous  Vote  _ 
h nôtre  mort.  Et  la  Sainte  Ecriture  a marque  xv.x** 
ou’ Abraham  en  vûë  de  ce  droit  avoir  laifle 
Ion  bien  à Ëliozer  , s’il  fût  mort  fans  en> 
fans.  f>  ^ 

a Que  (î  au  refte  U y a des  pais  où  il  n*efl  pas 
permis  aux  étrangers  de  faire  Teflament,  c'eft  ».ch.  iv, 
une  defenfe  qui  n’eft  pas  du  Droit  des  gens, 
mais  du  Droit  particulier  de  ces  Etats , & el- 
le vient  , fi  je  ne  me  trompe  , du  temps  que 
l’on  regardoit  les  étrangers  comme  des  enne- 
mis publics  : Auffi  a-telle  été  avec  jufte  raifon 
abolie  parmy  les  nations  les  mieux  dilciplinccs. 


CHAPITRE  VII.  . 

De  Pacquifition  dérivée,  qui  fc  fait  en  vél>- 
tu  de  la  Loy  : Où  il  ell  traité  des  fuccef* 
fions  par  inieftat. 

I.  ^^^Üe  certaines  t,oix  civiles  font  injufies, 
<2*  par  confisquent  qu*  elle  s ne  transfè- 
rent point  la  propriété  y comme  font  celles  qui 
.confijquem  le  bien  de  ceux  qui  ont  fait  note- 
frage. 
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II.  Que  par  la  Loy  de  nature  une  perfonne 
ac^iuert  légitimement , lorjqu^elle  prend  du 
bien  d*un  autre , pour  fe  payer  de  ce  qu'il 
luy  doit;  Cr  quand  cela  a lieu. 

III.  Comment  les fuccefftons par  intejlat  vien- 
nent originellement  de  la  nature. 

IV.  Si  par  le  Droit  de  nature  ilejîdü  aux  en- 
fans  quelque  chojè  des  biens  dejeurs  po- 
res CT'  meres  : ce  qui  ejl  expliqué  par  une 
diflinclion. 

V.  Que  dans  une  fuccejfion^  le  s enf ans  du  dé- 
funt font  préférez,  à Jes  pere  mere;  O* 
pourquoy. 

VI.  L'origine  de  l^fuccejfiony  où  l'un  prend 
la  place  de  Vautre , laquelle  on  appelle  repre- 
fentation. 

VII.  De  V abdication , de  V exheredatwn. 

VIII.  Du  droit  des  enf  ans  naturels. 

IX.  Qu'au  défaut  d' enf  ans,  CT  où  il  n'y  ani 
Teflament  ni  Loy  precife , les  biens  patrimo- 
niaux doivent  retournera  ceux  de  qui  ils  font 
venus , ou  à leurs  enf  ans. 

%.  Qm  les  acquêts  , ou  biens  nouvellement 
acquis , doivent  aller  aux  plus  proches. 

X I.  La  diverfité  des  Loix  touchant  les  fuc- 
ceffions. 

XII.  Qu'elle  efl  la  fuccejfion  des  Etats  patri- 
moniaux. 

XIII.  Qm  ft  ces  Etats  font  indiviftbles , on 
preferTT  ainé- 


XIV. 


\ 
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XIV.  Qm  dans  un  doute  ^ un  Etat  qui  n*efi 
héréditaire  que  par  le  confentement  du  peu- 

ne  fe  partage  point. 

XV.  Qu*il  n*efl  point  héréditaire  au  delà  des 
defcendans  du  premier  Roy, 

XVI.  Que  les  enfans  purement  naturels  n*j 
ont  aucune  part, 

XVII.  Que  dans  un  tel  Etat  ^ les  mâles  font 
preferez.  aux filles  dans  un  même  degré. 

XVIII.  Qu  entre  les  mâles  on  préféré  l* aîné. 

XIX.  Si  un  tel  Etat  fait  partie  dâune  héré- 
dité. ' / ^ 

XX.  Que  dans  un  Etat  on  doit  pre fumer  que 
la  fucceffion  eft  telle  , qtuelle  était  en  ufa- 
ge  pour  les  autres  biens , du  temps  que 
l'Etat  prit  fon  origine  y fait  que  cet  Etat  (oit 
allodial. 

XX I.  Soit  qtiil  releve  en  Fief  d*un  autre. 

XXII.  Qt^lle  eft  la  fucceffion  en  ligne  cogna- 
tique y ^comment  il  s’y  fait  tranfmijfion  de 
droit. 

XX ni.  Quelle  eft  la  fucceffion  en  ligne 
agnatique. 

XXIV.  Et  la  fiucceffion  où  fon  préféré  tou- 
jours les  proches  du  premier  Roy. 

XXV.  Si  un  fils  peut  être  déshérité  du  droit 
de  fiucceder  à la  Couronne. 

XXVI.  Si  un  Prince  peut  abdiquer  fia  Cou- 
ronne y OU  renoncer  à fon  Etat  pour  luy 
fes  enfans. 

G a 


XXVII. 
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XXVII.  Qu* il  n* appartient  ni  au  Roi  ni  au 
peuple^  de  porter  jugement  juridique fir  la 
fuccejfion  de  leur  Etat. 

XXVIII.  Qu* un  fils  né  avant  que  fon  pere 
fat  parvenu  a la  Couronne  , doit  être  pre-' 
feré  à celuy  qui  natt  après. 

XXIX.  Si  ce  n*eft  que  la  Couronne  eut  été 
déférée  fous  quelque  autre  condition. 

XXX.  Si  un  petit- fils  né  d*un  fils  aîné  doit  être 
préféré  à un  fils  cadet  ^ ce  qui  efl  expliqué 
par  une  difiinélion. 

XXXI.  Et  pareillement , fi  vivant  unfrere 
cadet  du  Roy,  il  doit  être  préféré  au  fis  du 
frere  aîné  mort. 

XXX 1 1.  Si  le  fils  du  frere  du  Roy  doit  être 
préféré  kl* oncle  paternel  du  Roy 

XXXIII.  St  le  petit  fils  né  du  fis  du  Roy 
doit  être  préféré  à la  fille  du  Roy. 

X XX I V.  Si  le  petit-fils  né  du  fils  cadet  doh 
être  préféré  au  petit  fils  né  de  la  fille  asnee. 

XXXV.  Si  la  petite  fille  née  du  fils  aîné  doit 
être  préférée  au  fils  cadet. 

XXXVI.  Si  le  neveu  ducoté  delà  fæur  doit 
être  préféré  k la  niect  du  côté  du  frere. 

XXXVII.  Si  la  niece  du  coté  du  frere  ainé, 
atu  frere  cadet» 
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r.  jQ^’Acquifition  dérivée  , ou  l’alienation 


par 


qui  fe  fait  par  l’autorité  de  la  loy , fe 
fcic  en  vertu  ou  de  la  loy  de  nature  > Y. 
ou  de  la  loy  des  gens  volontaire , ou  de  la  loy  1 1 

civile.  Il  ne  s’agit  pas  icy  de  la  loy  civile , car 
outre  que ceferoit  une  chofe qui  iroit  à l’infini , 
c’eft  que  les  principaux  diffcrens  delà  guerre  n& 
fe  décident  pas  par  les loix  civiles. 

Ileft  bon  feulement  de  remarquer  qu’il  y a 
de  ces  loix  civiles,  qui  font  sout-à-fait  injuf- 
tes,  telles  que  font  les  loix  qui  confifquentles' 
biens  de  ceux  qui  ont  fait  naufrage:  C’eftuiie 
injullice  toute  vifiblc , d’ôter  à quelqu’un  fon 
bien  & la  propriété  qu’il  en  a,  fans  préalable- 
ment en  avoir  une  raifon  probable.  Aufli  Eury-- 
p4de  dit  judicieufemenc  dans  Heléne  : 

Me  dépouiller  helas  ! moy  qui  fort  du  naufrage  r 
Péut-o/i  faire  aux  humains  un  plus  fanglant  ou- 
trage ? 

!^el  droit  a le  Trep>r  du  Prince , ce  font  les  paro- 
les de  Conftantin  » , fur  la  niifere  cr  V infortune  a L.  i,C.' 
d' autruy-,pour  en  faire fonprofit--,!^'  encore  âansune 
rencontre  fi  futiefie  ér  fi  digne  de  compajjion  1 ‘ 

Dion  b de  Prufe  parlant  du  naufrage , s’écrie  : A b ôrat. 
Dieu  neplaife  que  nous  veuillons  nous  enrichir  delà  vu. 
dijgrace des  hommes!  ' 

II.  I . Par  la  loy  de  natüre»  qui  vient  de  l’ef- 
fence  & de-la  force  de  la  propriété  * , l’acquifî- 
tion  fe  fait  en  deux  maniérés;  fçavoir  par  l’cxple- 
tion  oul’accompliflTementd’tin  droit , ou  par- 
fucceflion.  On  acquiert  par  raccompliflTement 
d’un  droit  » lorfque  ne  pouvant  retirer  en  nature 
une  chofe  qui  n’eft  pas  encore  à moy, mais  qu’on 
doit  me  donner , ou  en  la  place  de  la  mienne  pro- 
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Acqulfl-  pj.g  ^ jjy  JJijy  qyj  ^ prCOS 

\'l’!»jf  une  autre  de  pareille  valeur  a , de  celuy  qui  me  la 
II.  retient , ou  qui  me  la  doit  j car  quand  la  juîHce 
a . iiY.^  expletrice  ne  peut  parvenir  à la  même  chofe,ellc 
fe  porte  à l’équivalent,  & alors  cet  équivalent 
VI.  ibid.  devient  la  chofe  même  par  uneeftimationmora- 
vh  II.  le:  C’eft  cette  fin  ou  cette  intention  qui  fait  que 
nous  en  acquérons  juftement  la  propriété  , la  fin 
étant  le  meilleur  de  tous  les  titres  dans  les  chofes 
morales.  • 

Comment  en  effet  pourrois-je  obtenir  l’ac- 
inv-er^bo  compliffement  démon  droit  , fi  je  ne  devenois 
bciijm  proprietaire;  puifque ce  feroit  inutilement rete-.  ! 
pî.q.15.  nir  une  chofe,  que  de  ne  pouvoir  en  difpofer  en 
* liberté.  Il  y en  a un  ancien  exemple  dans 

bat  h-j.  I hiftoire  de  Diodorc  c,où  nous  lifons  que  Hefio- 
ut.fA  II.  née  prend  les  chevaux  d’Ixion  en  la  place  de  ce 
qu’il  avoir  promis  à fa  fille  > & qu’il  ne  luy  avoit 
pas  donné.  ^ 

dL.fi  « -•  Nous  fçavonscependant  qu’il  eft  défendu 

iiipuia-  par  les  loix  d civiles  de  fe  faire  juilice  foy-même  j 
tionc.D.  jufqiieslàque  l’on  appelle  violence,  fi  quelqu’un 
^^fi’li.  ■>  force  pour  fe  faire  payer  de  ce  qui  luy  cft 
Ifucrâ.  dîi,  qu’il  perd  même  fa  dette  en  plufieursen- 
tione  D.  droits , s’il  agit  de 1 1 forte.  Auffi  quand  même 
dcvibo-  laloy  civilcncledéfendroitrasdiredement  , il 
feroit  toujours  vray  de  dire  qu’il  n’dl  pas  permis 
c.xtai  D.  d’en  uferainfi  depuis  rétablilfement  desTribu- 
qnod  naux  delà  luüice. 

Lcredi-  venons  de  dire  , n’aura  donc 

tores  qu’aux  endroits  où  il  n’y  a point  du  tout  de 

i tem  L.  Siégé  de  ] .illice  , aii''fi  que  nous  l’avons  expliqué 
D^'ad^L  ^ '''  Tribunal  ne  celTc  que 

jiil.^  de  tsmps , il  vous  fera  bien  permis  de  vous 

ii.pi  V ■ faifir 

s.  Tl.oin,  21.  qu.  66.  a.  p.  * Liv.  i.  fh. 
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faifîr  d’une  chofe  qui  efl  à un  autre , & particu- 
lièrement fi  vous  ne  pouvez  recouvrer  autre- 
ment ce  qui  eft  à vous,  votre  debiteur  étant  peut- 
être  fur  le  point  de  s’enfuir  : mais  il  faudra  at- 
tendre que  la  Propriété  vous  en  foit  adjugée  par 
l’autorité  du  Juge  a , ainfi  qu’il  fe  pratique  dans 
les  repreffailles  b , dont  nous  aurons  Heu  de  par- 
ler plus  bas.  c Que  fi  d’autre  part  le  droit  étoit 
certain,  mais  qu’en  même  tempsil  fût  mora- 
lement certain  qu’on  ne  pût  obtenir  du  Juge  ce 
que  l’on  auroit  a prétendre,  alors  l’opinion  la 
plus  vraye  eft , que  dans  cette  circonrtance  la 
loy  qui  autorife  les  jugemens , n’a  plus  dé  lieu , 
mais  que  la  chofe  retourne  à fon  premier  & an  - 
cien  droit. 

III.  La  fucceftîon  «1  que  l’on  appelle 
,con(îderée  en  fuppofant  d’un  côté  la  pro- 
priété , ôe  en  mettant  de  l’autre  toute  loy  civile 
à part,  prend  naturellement  fon  origine  delà 
con  jedure  de  la  volonté  j car  comme  la  vertu  de 
la  propriété  eft  telle , que  du  vivant  du  proprie- 
taire elle  pouvoir  fctvanfporter  à un  autre  , fi 
ce  proprietaire  en  eut  eu  la  volonté,  même  en 
cas  de  mort;  & quoy  qu’il  en  eût  retenu  la 
polfeflïon , comme  nous  avons  déjà  dit  ^ ; 11 
s’enfuir  aufli  que  s’il  n’a  donné  aucun  témoi- 
gnage de  fa  volonté  avant  que  de  mourir  > étant 
cependant  croyable  que  fon  intention  n’auroit 
pas  été  de  laifler  après  fa  mort  fon  bien  au  pre- 
mier occupant,  il  s’enfuit,  dis- je,  que  ce  bien 
là  eft  cenfe  appartenir  à celuy,  àquiif  eftleplus 
probable  que  le  défunt  auroit  voulu  qu’il  appar> 
tint.  C’eft  ce  qui  a fait  dire  à Pline  le  jeune , 
que  la  connoi^atice  qu'on  a de  la  volonté  de  ceux  qui 
l'ont  mort  s y tient  lieu  de  loy,  ' 
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Dans  un  doute»  on  croit  que  chacun  à vou- 
Hun  par  lu  ce  qui  cft  le  plus  équitable  & le  plus  honnê- 
te  , c’eft  pourquoy  ce  qui  tient  le  premier  rang 
dans  cette  cfpeccj  ellce  qui  eft  d’obligation  j 
& ce  qui  vient  enfuite  eft  ce  qui  eft  honnête, 

t i**  i%ii  • 


a Franc.  • I-  Les  Jurifconfultesa  difputenc  pour 

rifc.de  fçavoirfi  les  peres&  meres  font  tenus  d’obliga- 
fm^*  lesalimensa  leurs  enfans.  Quel- 

3*™*"*  ques-unseftiment  que  c’eft  à la  vérité  unechofe 
Mench.  qui  convient  alfez  à la  raifon  naturelle  , que 
in  Auth.  ]es  pères  & meres  nourrilTent  leurs  enfans  > 
pourtant  que  ce  n’eftpasuneobligation. 
Bf.icft.  De  nôtre  part,  nous  croyons  qu’il  faucab- 
n.196.  folument  diftinguer  le  mot  d'obligation  : Il 
Fcrnan  quelquefois , pris  à la  rigueur , cette 

deVinL.  obligation  que  nousimpofela  jufticeexpletrice  , 
JO.  ou  le  Droit  ctoit  , &:  d’autres  fois  il  lignifie 
Taur.  en  un  fens  plus  étendu  , ce  qui  ne  fe  peut  omet- 
tre  fans  bleftcr  l’honnêteté  , encore  que  céci- 
té honnêteté  ne  vienne  pas  de  ce  qu’ordonne  la 
jufticeexpletrice,  mais  d’une  autre  fource.  Or 
c’eft  en  ce  fens  étendu  , li  quelque  loy  humai- 
ne  n’intervient,  que  les  alimensdont  il  eft  icy 
queftion  , font  dus  aux  enfans  par  leurs  Peres 
& Meres. 

C’eft  de  cette  façon  que  Valere  explique  le 
mot  d’obligation  en  difant,  que  nos  Peres  ^ 
Meres  nous  obligent  en  nous  nonrrijfant , denour^ 
rir  aufft  nos  enf ans  t qui  font  leurs  petit-fils.  Et 
Plutarque  dans  ce  beaulivre  qu’il  a faitdel’a- 
mour  pour  les  enfans , ledit  ainfi  : Les  enfans 
attendent  la  fucceffion  de  leurs  Peres  ^ comme  une 
thofe  qui  leur  eft  dette.  Qui  donne  la  forme , don- 
ne aufti  les  chofes  qui  font  needfaires  à cettç 


uecela  ne  foit  pas  d’obligation. 


for- 
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fôrlne , dit  Ariftote.  Ainlîceiuy  cjui  eft caufe 
<ju’un  homme  eft  au  monde,  doit  faite  tout  ce 
qui  dépend  de  luy',  & autant  que  le  demande 
la  nccefficé , pour  le  pourvoir  des  chofes  ncccf-  ' 

faites  à la  vie  humaine,  c’eftà  dire  à une  vie 
naturelle  & conforme  à la  focieté  pour  laquel- 
le les  hommes  font  neZ'.  • 

2.  C’eft  auffi  pour  cette  raifon,  que  les  au- 
tres animaux  par  un  inftint  ou  mouvement  na!- 
turel  donnent  a leurs  petits  la  nourriture  qui 
leur  eft  neccflàire.  Et  c’eft  dans  cette  veue^aLib-vu. 
qu’au  lieu  qu’Euripide  ne  comprend  que  les.c-7-*tS<* 
nommes  dans  ce  vers  : bde  yc- 


L 'Enfant  cjl  à fou  Pere  une  fécondé  vie  j j 

Apollonius  Tyan*us  pour  le  reformer  dit  gé- 
néralement de  tous  les  animaux  : 

( 

Ce  qui  naît  de  leur  corps  leur  ejl  une  autre  vie.  ■ \ 

EriJ  prouve  par  plufîeurs  raifons  cette  inclina-  i 
tion  naturelle,  ainfique  l’on  peut  voir  dans  Phi-  I 
loftrate , ^ avec  lequel  s’accorde  parfaitement  | 
Oppien.  b Le  même  Eurypide  dans  la  T rage-  : 
diedeDyélie,  dit  que  c’eft  la  feule  de  toutes! 
les  loix , qui  non  feulement  eft  commune  aux  | 
hommes  entre  eux , mais  entre  les  hommes  & c 
les  autres  animaux.  < 


Audi  les  anciens  Jurifconfultes  ^ rapportent 
la  nourriture  des  enfans  au  droit  naturel , c’eft ux. 
à dire  à ce  droit  que  l’inftint  naturel  recom-  aft.  l. 
mande  aux  autres  animaux  , & que  la  raifon  p- 
"preferit  aux  hommes  Un  certain  aiguillon  na- 
turel  ( comme  parle  juftinicn  ) c’eft  à à.\sQune  ber.  §; 
tendrejfe  naturelle  porte  les  Peres^Meres  à la  ipCum. 
mutriturede  leurs  enfans.  Le  même  dit  en  un  au- 
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tre  endroit  : que  c'eji  une  choje  que  la  necejjité 
impojè  à un  Pere  de  notirir  Jbn  fils  ou  fa  fille  à 
caftj'e  de  la  nature  même.  Et  diodore  de  Sicile  > . 
que  la  nature  ejl  certainement  une  tres-excellente 
maître  ffe  à tous  les  animaux,  qtdelle  leur  ap- 

prend a veiller  non  feulement  à leur  propre  con- 
fa'vation  > maisaujfi  à celle  de  ce  qu’ils  mettent 
au  monde  ; afin  que  perpétuant  leurfuccejjton par 
cette  tendre  (Je  , qui  voit  avec  eux, elle  puife  par- 
venir à nu  cercle  d' éternité.  Un  fils  dit  dans^ 
Quiatilien  : fe  demande  ma  part  en  vertu  du 
droit  des  gens.  Salufte  apelle  impie  un  tefta- 
ment  qui  exclud  un  fils  de  fa  légitimé:  Enfin  > 
cette  nourriture  eft  tellement  de  droit  naturel, . 
qu’une  mere  eft  obligée  de  nourrir  des  enfans , 
c,ue  même  elleauroiteu  par  un  commerce  pu>. 
blic.  a 

3 Et  quoy  que  les  loix  Romaines  ayent  or- 
donné de  ne  rienlaiftcr  à ceuxquinaiflentd’un  ’ 
commerce  condamné  par  les  loix,  & que  mê- 
me celle  de  Solon  denende  de  rien  laiffer  aux . 
enfans  naturels  , les  Canons  toutefois  fondez  - 
fur  la  pieté  chrétienne  ontadoucy  cette  rigueur, 
& nousontenfeigné,  que  ce  qu’on  lailTe  aux 
enfans , de  quelque  maniéré  qu’ils  viennent,  eft 
bien  laifté  -,  & que  même  s’il  en  eft  befoinil  leur 
faut  laiftêr  dequoy  fubvenir  à leur  nourriture, 

11  ne  faut  pas  expliquer  autrement  ce  qu’on  a 
coutume  de  dire,  que  les  loix  humaines  n’onc 
pas  le  pouvoir  d’ôter  la  légitimé  , fi  l’on  en- 
tend que  dans  la  légitimé  font  contenus  les  ali- 
ments neceftaires.  Car  ce  qui  refte  fe  peut  ôter  - 
fans  que  la  nature  y répugné. 

4.  Davantage,  on  ne  doit  pas  nourrir  feu- 
lement les  enfans  qui  font  au  premier  degré  , 

mais^ 
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mais  auflî  ceux  qui  font  au  fécond  & même  à 
un  plus  éloigné > file  cas  y échet  : C’eft  ce 
que  nous  montre  fufitnien  a quand  il  dit  » qu’il 
faut  à caufe  de  la  nature  même  nourrir  non 
feulement  fes  propres  eafans , mais  ceux  là 
encore  qui  viennent  après  : Ce  qui  s’étend 
aufii  à ceux  qui  viennent  de  nous  par  les  fem- 
mes , s’ils  n’ont  pas  moyen  de  fe  nourrir  d’ail- 
leurs. b 

V.  !•  Il  eft  confiant  déplus , qu’on  doitauf- 
fi  les  alimens  à fes  pere  « mere  ; puisque  cet- 
te pieté  cft  autorifée  non  feulement  par  les  loix , 
mais  par  ce  commun  proverbe  des  Grecsj»v»</>v 
comme  les  Cigognes  U bienfait  Solon  c a mé- 

rité beaucoup  de  louanges , d’avoir  notéd’infa- 
mie  ceux  qui  ne  le  faifoient  pas  : mais  la  chofe 
n’efi  pas  fi  ordinaire , que  ce  que  nous  venons 
de  dire  touchant  lesenfans.  Quand  lesenfans 
naiffent , ils  n’apportent  rien  avec  eüx  pour  vi- 
vre,outre  qu’ils  ont  à vivre  plus  long- temps  que 
leurs  pere  & mere  î & ainli  comme  le  refpeâ 
& l’obeiifancefonidûsaux  peres&meres,  & 
non  pas  aux  enfans,  i’entretenement  & l’éduca- 
tion efi  au  contraire  plûtôt  dûë  aux  enfans 
qu’aux  peres  & aux  meres. 

Et  c’efi  en  cefens  que  j’entends  ces  paroles 
de  Lucien  : La  stature  fait  un  commandement 
bien  plus  exprès  aux  peres  aux  meres  d'aimer 
leurs  enfans  J qu'aux  enfans  d'aimer  leurs  peres 
<i^  leurs  meres:  &cepa{Taged’Arifiote.  d;  La 
caufe  qui  engendre  eji  bien  plus  fenfible  pour  ce 
qu^  elle  a engendré  ^ que  ce  qui  efi  engendré  pour  la 
caufe  qui  engendre:  car  une  chofe  devient  commg 
propre  à la  caufe , dont  elle  tire  fin  origine. 

2-  De  là  vient  que  fans  le  fecours  même 
G 6 d’au- 
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^tpnft-  ü’aucune  Loy  civile , la  première fucceffion  desi 
ùtnp»  l^nseft  déférée  âuxcnians  s parce  qu’on  croit  f 
i*  i*j-  que  les  pères  & meres  ont  entendu  , que  leurs  - 
enfans  comme  partie  de  leur  corps  fiiffent  abon- . 
damment  pourvûs,non  feulement  des  choies  ne- . 
ceflàires  , mais  de  celles  là  mtmesqut  peuvent/ 
contribuera  palferplus  doucement  & plus  ho-, 
notablement  la  vie,&  particulièrement  puifque  - 
les  peres  & meres  ne  font  plus  en  état  d’en  jouir  i 
eux-mêmes. 

a L.  cum  La  ratjou  naturelle , dit  Paul  a Jurifconfulte,- 

<ie  'bort  ' otte  loy  tacite , qui  adjuge  T hérédité  des- 

iamn.  peres  aux  enf aus^  les  appelant  à uTujhc  ce  (pont  qui. 
leur  èfl  comme  dâ'é,  EtPapinien:  V hérédité  des- 
enfans  tfejî  pas  due  aux  peres  meresydela  même- 
maniéré  que  la  leur  ejl  duc  aux  enfans  j car  c*ejli 
feulementpar  tmprincipe  decompaffioti  que  le  s pè- 
res mer  es  font  admis  à la  participation  des  biens 

de  leurs  enfans;  au  lieu  que  c*e  fi  ledefir  commun  de<  • 
la  nature , aufi  bien  que  des  peres  mêmes , quiad-’ 
met  les  enfans  à la fucceffion  des  biensdeleursperes 
e(st  meres , voulant  dire  que  l’ hérédité  fuit  les  en- 
fans en  partie  par  une  obligation  précifede  la  na-- 
ture  , & en  parcic-par  uneconjeâqre  naturelle, 
par  laquelle  on  prefume  que  les  peres  & meres  . 
ont  voulu  que  leurs  enfans  fuflent.autantbien  ; 
pourvûsqu’il  feroit  poWs\c.-Ilfitbonneuràfon 
b Lib.  T.  faug , dit  Valere  b Maxime  parlant  d’Horten- 
fîus,quiavoitinftituéfafillefonheritiere,quojr. 
qu’il  n’eüt  pas  tout  fujet  d’en  être  fatisfaitj  & 
cHCot  c’eft  dequoy  entend  parler  Saint  Paul  ^ en  ces 
XII.  14.  termes  : Ce  n^ejfpas  aux  enfans  à amaffer  dtf  à-  • 
conferves-  des  trefors  pour  leursperes.ytnass  aux  pe- 
res à en  amafferpour  leurs  enfans. 

V.I,  Et  parce  qu’en  effet  c’eft  uncchofe  otdi-  . 

naiire,  , 
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naire , que  les  peres  & meres  ayent  foin  de  leurs 
enfansj  on  ne  penfe  pas  pendant  qu’ils  font  au 
monde»  que  les  grancf-peres  & les  grand  meres 
foicnt  obligez  à leur  nourriture  : Cependant 
quand  Tun  ou  l’autre  des  pere&mere  vientà. 
manquer  « le  grand-pere  & la  grand-mere  font . 
oligez  félon  Tes  règles  de  l’cquité,  de  fefiib- 
ftituer  en  la  place  de  leur  fils  ou  fille  » qui  eft  • 
mort , & de  prendre  foin  de  leurs  petits-fils  ou . 
petites-filles;  ce  qui  s’étend  même  aux  ayeuls 
ou  autres  parens  plus  éloignez , & c’efi  de  là  : 
qu’eft  venu  ce  droit  ♦ quelepetit-£lsentreenla  - 
place  du  fils , comme  parle  Ulpien,  a . a L.  H ' 

Modefiinb  l’a  diten  cesteruics  ; Remplir  la  *1“*  P®** 
place  du  fere  mort  : Jufiinien  c ainfi  : Entrer  dans  hfs  qii* 
le  degré  defon  pere^  d Ifarus  dans  l’Oraifon  où  il  fui  vci 
parle  de  la  fuccefiion  de  Philoélemonappelle^^  juï-f* 
cela  même  : Et  Philon  juif  l’exprime 

en  ces  termes  : Les  petits-fils  9 quand  leurspere  lum.  i>”> 
oumere font  morts  , .tiennent  leur  place  prés  des  de  exc. 
grand-peres  (è?' grand^meres. 

Les  nouveaux  Jurifconfultes,  ont  tiouvébon 
d’appcller  reprejéntation  cette  fuccefiion  qui  fe  filîi  in  * 
fait  par  tiges,  &où  lesvivans  rempliflent  laP'^- 
place  des  morts  : & nous  voyons  alTcz  claire- 
ment  par  le  partage  de  la  Terre  de  Promiflion , jum.  ' 
quifut  fak aux enfans de  Jacob  » quecettefüc- 
cefiion  avoir  lieu  parmy  les  Uebreux.  * Comme  * royt^  . 
un fils  d^une fille  font  les  plus  proches  parensy  auffi  Succéder,- . 
lefont  ceux  quinaijfent  de  ce  fils  ^de  cette  fille  » 
dit  Demoftene.  e eOrar.  ' 

VIL  Or  ce  aue  jufqu’icy  nous  avons  dit  de  adv«fus  s 
la  conieélure  de  la  volonté,  n’a  lieu  qu’en  cas 
qu’.U  n’y  ait  aucuns  indices  qui  marquent,  le 
contraire.  Parmy  ces  indices,  l’abdication  ainfi 

G.  .7-  appel-; 
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appellée  par  les  Grecs  tient  le  premier  rang,  & 
tionpdr  puis  l’exheredation  , qui  étoic  en  ufage  chez  les 
V II  I.  a J en  forte  neanmoms  que  par  la  rai- 

a yeyr\  1°^  nous  veiioiis  de  rapporter, on  doive  toû-- 

piusbas  jour  fournir  les  alimens  à celuy  qui  n’a  point' 
S*  mérite  la  mort  par  fes  crimes. 

V 1 1 1. 1.  Il  faut  de  plus  à cette  réglé  mettre 
cette  exception  , qu’il  ne  fera  rien  du  à un  en- 
fant , fl  l’on  n’efl:  pas  aflTez  affuré  qu’il  foir  le 
vray  enfant  du  défunt.  Il  eft  bien  vray  qu’on  ne 
peut  avoir  de  connoiflance  certaine  desfaits;' 
mais  neanmoins  les  chofes  que  l’on  fait  à la  vûë 
des  hommes  , tirent  de  leur  témoignage  une 
npniere  de  certitude.  C’eft  en  ce  fens  qu’on 
dit  qu’il  y a affcurance  pour  la  mere , je  veux  di- 
re, parce  qu’il  fe  trouve  des  perfonnes  de  l’un  & 
de  l’autre fexe,  qui  ont  a(lîllé&  àlanaiflànce 
& à l’éducation  de  l’enfant. 

Mais  pour  ce  qui  eft  du  pcie  , la  chofe  ne  • 
peut  pas  avoir  le  meme  degré  de  certitude,., 
ainfi  qu’Homere  témoigne  par  ce  vers  .* 

Nul  ne  connoit  quelle  efl  fa  fauche,  . 

Menandre  l’imite  dit  : 

Ni  par  quif  nipar  quelle  couche  ^ . 

Il  voit  le  jour. 

Ajoutant  ailleurs  : 

ce  qui  fait 

Que  la  mere  a plus  de  tendreffe , 

. Que  P enfant  plus  elle  careJJ'e  , 

Véft  que  le perc  croit  f & que  la  mere  ffait,' 

Au/fi  ■ 
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A’uffi  a-t’il  falu  trouver  un  moyeft , par  It-ofcquifi- 
quel  on  fût  probablement  affeuré  qui  etoit  le'j*"^"’ 
pere  de  chaque  enfant,  & ce  moyen  eft  le  ma;  y i^’i. 
riage  pris  dans  les  termes  naturels , c’eft-à-dire 
cette  aflbciation , par  laquelle  la  femme  eft  mi- 
fe  fous  la  garde  du  mary  i en  forte  même  que 
quand  on  feroit  affeuré  par  d’autres  moyens,qui 
feroit  le  vray  pere , & quand  le  marymêmeen 
feroit  pleinement  convaincu  , cet  enfant  ne 
laifferoit  pas  de  fucceder  naturellement,  comme  ■ 
pourroit  faire  tout  autre  enfant:  Et  pourquoy 
non  en  effet , puifque  même  un  étranger  qu’un 
pere  aura  publiquement  tenu  pour  Ton  enfant , 
qu’ils  appellent  adoptif , fuccede  bien  par  une.- 
conjefture  de  volonté  ? 

Z-  On  metaufïï  dans  le  rang  de  ceux  qui  n’he> 
ritent  point , les  enfans  naturels , depuis  que  la . 
loy  a mis  de  la  différence  entr’eux&  les  légiti- 
més, félon  ces  vers  d’Eurypide  : 

Celuy-là  eft  pas  moins  légitimé  qu^ün  autre  ; . 

Mais  ce  qui  vient  de  nous  > par  la  loy  n 'eft  plus  ^ 
nôtre^ 

Mais  ils  peuvent  être  adoptez, s’il  n’y  a point  de  • 
loy  qui  y mette  obftacle  .•  La  loy  » Komaine  de  » L.  ju- 
l’Empereur  Anaftafe  le  permettoit  ancienne-  ^ ’ 

mentj  mais  depuis  en  faveur  du  légitimé  maria-  namial 
ge  on  rendit  les  moyens  de  les  légitimer  un  peu  lib. 
plus  difficiles.foiten  les  obligeant  dë  s’offrir  aux 
Corps  de  Ville  dès  Villes  , pour  exercer  les  - 
Charges  publiques , que  la  plüpart  fuïoit , par- 
ce qu’il  faloit  faire  bons  Içs  deniers  publics  ; foie 
epobligeant  leurpered’épouferleurmere.Nous 
avons  un  exemple  de  cette  ancienne  adoption  > 
dleniaos  naturels  en  ceux  dejacob,  qui  par  leur 

pere . 
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^î"jA-pere  furent  traitez  d’égaux  auxenfansdesrena-»- 
l^»y"  meslibresj  & partagèrent  égalemeutfa fucccf-- 
XX.  /ion. 

3.  irpeutarriver  au  contraire  ,quenonfeu-- 
Icnaenten  vertu  d’une  loy,  mais  auffi  d’un  Con- 
trat} lesenfansnez  en  légitimé  mariage  n’an- 
ront  quelesalimensfeuls,  ou  feront  exclus  des  < 
principaux  biensdera/ucceflion. 

Lies  Hébreux  appellent  un  maria- 

ge contradlé  fous  telle  condition , même  avec 
une  femme  libre , tel  qu’étoit  ccluy  d*  Abraham  ^ 
?c  (non  plusqu’lf— 

^ mael  fils  de  la  fervante  Agar)  n’eurent  que  quel- 
ques bienfaits  ou  quelques  legs , mais  n’herite- 
b Gen,  rent  point,  b Tel  ellle  mariage  qu’on  appelle. 
**'•  Mofgcj/gahiffuci  dont  les  fécondés  nôces  de  Bra- 
bant ne  different  pas  de  beaucoup  j car  la  pro- 

Jîi  ieté  des  immeubles  qui  fonten  nature  lors  de 
adilTolution  du  premier  mariage , pafleaux  en— 
fans  du  premier  lit. 

, IX.  I.  Mais  quand  il  n’y  a point  d’enfans  •• 
pour  recueillir  la  fucceffion , la  chofe  n’eft  pas  fi 
facile  à regler  j & il  n’y  a rien  fur  quoy  les  Loix 
varient  davantage.  Toute  cette  diverfité  peur 
toutefois  fe  réduire  à deux  règles  principales  > 
l’une  regarde  la  proximité  du  degré,  &rautrei 
veut  que  lesbiens  retournent  d’où  ils  étoient  ve-  . 
nus;ain(i  qu’on  l’explique  ordinairement  par  ces . 
paroles , les  biens  paternels  auxparenspatet'nels  , 
les  maternels  aux  maternels. 

Pour  moy  il  me  femble,  qu’abfolument  il. 
faut  faire  différence  des  biens  vena ns  tant  du  cô- 
té du  pere , que  du  côté  du  Grand-pere,  comme, 
on  difoitdans  le  formulaire , où  l’on  intcrdifoic. 
Prédit  “û  Prodigue , * d’avec  les  nouveaux  aquêrs  j ea 

foxte- 
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foite  qu  pour  ceux  là  , cepafîagede  Platon  ait 
lieu  , quand  il  dit  : Pour  moy  qui  fais  Icsloix^ 
je  vous  déclare  que  vous  «'êtes  maîtres  de  IX, 
vous  meme  i n'y  de  vôtre  patrimoine  y mais  qu'il 
appartient  ^ vouspareilïement  à toute  vôtre  ra- 
ce t tant  celle  qui  a été,  que  celle  qui  fera.  Auffi 
le  même  Platon  veut  que  l'heredité  paternelle 
foit  refervée  à la  famille  de  qui  elle  eft  venue. 

Ce  que  je  ne  veux  pourtant  pas  que  l’on  enten- 
de , comme  s’il  n’étoic  jamais  permis  de  tefter 
des  biens  de  nos  Peres  & de  nos  Ayeuls  : car 
fouvent  la  pauvreté  d’un  ami  , fait  que  c’eft 
une chofe  louable , & qui  eft  même  d’obliga^ 
tion  de  faire.  Mais  je  l’allegue  feulement  pour 
établir  quelle  on  doit  croire  dans  un  doute , qu’à 
été  la  volonté  d’un  homme,  qui  meurt  fans  fai- 
re teftarnent. 

Z.  Nous  demeurons  donc  d’accord  , qu’un 
hommedont  il  eftqueftiondefçavoir  la  volonté 
eft  maître  & proprietaire abfolu  de  fon  bien; 

Mais  comme  après  fa  mort  il  ne  peut  retenir 
cette  propriété,  & parce  d’autre  côté  que  l’on 
doit  être  tout  perfuadé , qu’il  n’aiiroit  pas  voulu 
perdre  l’occafion  de  faire  du  bien  aux  autres , il' 
faut  voir  quel  eft  l’ordre  le  plusnaturel,  qu’on, 
obferve  dans  les  bien- faits. 

Ariftote  dit  judicieufement,^«’/7  efl  plus  loüa- 
hle  de  rendre  un  bien-fait  reçu  , que  d'en  faire  â 
fin  amy.  Et  Giceron , qu'lln'y  a point  de  devait 
qui  oblige  davantage  y queceluy  de  reconnoître  la 
grâce  que  Von  a reçue  •,  dyque  comme  il  y a deux 
fort&s  de  libéralité. , l'une  qui  nous  porte  à faire  du 
bien.  Vautre  àle  rendre  y ilefi  à la  vérité  en  nôtre 
pouvoir  d'en  faire  ounon;  mais  il  n'ejl  pas  permis 
À.UO  boTwépebomme  de  ne  pas  rendre  celui  qu'il  ore^  • 
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lArtfu’fi-  çii  ^ pottrvâ  qtC'tî  le  put  ffe  fans  faire  tort  à perfon-^ 
\aUyT  Ambroife  * de  même  j que c\jl une  belle 

X:  chufe  d'être  plus  porté  pour  celui  dont  vous  avez  re<^ 

a OfT.  I.  çû  quelque  bien  fait  ou  quelquegrace , que  pour  un 
®*  5 '•  autre.  Et  il  ajoûce  enfuite  : ^//'  a-t-H en  effet  qui 
foitplus  contre  l'honnêteté  > que  de  ne  pas  rendre  ce 
quevousavezreçû  ; Or  le  bienfait,  fe  rend  ou 
aux  vivans  ou  aux  morts.  Aux  morts  comme  dit 
Lyfias  dans  Ton  oraifon  funebre , quand  on  le 
rend  à leurs  enfans , c^ui  font  naturellement  par- 
tie de  leurs  pere , & a qui  les  peres mêmes  , s’ils 
vivoient  fouhaiteroientpaflîonnément,  que  l’on- 
fit  du  bien. 

b L.  2.  Et  c’eft  cette  équité  que  les  compilateurs  ^ 
guod  du  droit  de  Juftinien  ,qui  ontcû  un  zele extrême- 

de  botf  pourla  Juftice  ,ont  fui  vie  dan»  la  queftion  agitée 
gui  entre  freres  de  même  pere  & même  mere  ; ceux 
L.  de  qui  ne  font  freres  que  de  même  Pere , & ceux^ 
qui  ne  le  font  que  de  mere.  Ce  qu’on  appelle 
§.^cutn  » confanguius  ^ utérins , & en  quelques 

cnim.  c.  autres  queftions.  Les  freres  s' aiment.  { dit  Âri- 
dclc-  ftote)  parce  qu'ils  font  nez  d'un  même  pere  ; une 
red  r*  naiffance  les  rend  comme  une  même  cbnfe  en- 

c\m>xiC..treeux;  Vàlerec  Maxime ditauffi  , c^ç.(omme 
corn  de  le  premier  lieudel' amitié  vient  nvecraifon^cT  avoir 
Novef  * ^ un  grand  nombre  de  bienfaits  fort  confdc’- 
de  cr.'nC.  f'ttbles , on  peut  dire  auffxque  le  fécond  vient  de  les 
& uter.  avoir  refûs  enfemble.  Dans  jurtin  d c’eft  un  droit 
ffar.  commun  à toutes  les  nations,  quelefrerefuc- 
c Lib.  V.  cede  au  frere. 

4.  Que  fi  celuy  de  qui  les  biens  font  immedia- 
dLib.  X.  tement  venus , ou  fes  enfans  ne  font  plus , refte 
à faire  pafler  le  bienfait  à ceux  à qui  à la  vérité  il 
eft  moins  deu  , mais  à qui  toutefois  il  eft  le  plus 
iêgitimemcntdeu,  puisqu’ils  font  les  plus  pro- 
ches: 
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ches  ; C’eftà  dire  au  Pere  du  degré  fuperieur» 
que  l’on  appelle  Grand-pere,  &àfes  cnfànsî 
car  par  ce  moyen  on  fe  tient  aux  proches  tant  d^ 
celuy  de  la  fucceflîon  du  quel  il  s’agit , que  de  ce* 
luy  de  qui  les  biens  éioient  venus  en  premier 
lieu.  Le  même  Aridote  dit  à ce  fujêt , que  Us 
confins germams  du  côté  du  pere , les  autres  Je 

joignent  par  leurs  peres^  parc;  au' ils  tirent  d'eux 
la  même  origine  : En J or  te  que  les  uns Jbntpluspro^ 
cbes , les  autres  moins , J élan  les  degrez  de  cette  ori~ 
gine. 

X.  I.  Mais  pour  ce  qui  eft  des  biens  nouvel- 
lement acquis , que  P laton  appelle  le  pardeflus 
du  patrimoine , le  devoir  de  la  gratitude  ceiTant , 
il  n’y  a pas  d’autres expediens  à prendre  , fi  ce 
n’eft  d’en  déférer  la  fucceffion  à celui  que  l’on 
croit  avoir  été  le  plus  chéri  du  deffunt.  Et  c’eft 
celui  là  fans  doute  qui  le  touche  par  le  plus  pro- 
chain degré  de  parenté. 

Ifæusdit,  quecelaétoitainfienufage  parmi 
les  Grecs,  & il  l’exprime  par  ces  paroles  : Les 
biens  du  defjtintpaljini  à celui  qui  ejl Jon plus  proche 
parent  : Eu  cfjet  ( ajoûte-t-il  ) y a-t~ilrien  de plus 
jufie  que  d' ordonner  que  les  biens  d'un  parent  vicn~ 
neuf  ajespareus  ? Ariftote  ^ en  parle  dans  le  mê- 
me fens , & Cicéron  b en  ces  termes  : Ce  J'era 
un  excellent  moyen  de  confier  ver  la jheieté  d^l' union 
parmi  les  hommes , fit  chacun  Je  porte  àfiaire  d' au- 
tant plus  de  bien  h quelqu'un  , qui  lui  était  le  plus 
étroitement  lié  de  parenté.  Le  même  met  après 
les  enfans , les  proches  contre  lefquels  on  n’a 
aucun  reproche  à faire  ; auffi  bien  que  Tacite 
qui  dit , (\üc  la  nature  a voulu  que  les  enfians 
les  proches  J uffient  chers  à un  chacun.  Le  même 
Cicéron  parlant  en  un  autre  endroit  des  parens 
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jjjj;  ^ qu'mon  leur  dtH  wtüfpcnfallemcntîes  chofes  ne- 
^ les  leur  doit  en  effet , noii’ 

i.  par  un  devoir  de  Juftice  expletrice , mzlspar- 
2.  Ibid,  ce  qtdih  en jon:  les  plus  dignes . Et  ayant  parlé  ail- 
lieursdîl’affedion  envers  les  proches , il  ajoùte- 
que  t’i//  de  cette  ajfeâlion  de  cette  inclinatioa 
naturelle,  que] ont  nez  les  tejlatnents  les  legs  que 

bibld.  font  les  inourans^:  difanr,  qu’il  cft  bien  plus  juf* 
te  d’aider  de  nôtre  bien  nosproches  & de  les  en* 
rendre  heritiers,  que  de  laifTer  ces  biens  à des 
c Deoir  étrangers.  cS.  Ambroifele  dit  de  mêmeen  ces- 
1.  c.  J O termes  : C*efl  une  libéralité  trés-loiiable  deite point 
d Ex  rejette)-  les  proches  de  vôtre  fnngA 

ifaïajS,  2 En  effet  la  fucceffion  par  hiteftat , dont 
7^  nous  traitons  ici , n’eft  autre  chofe  qu’un  tefta- 
menc  tacite  établi  fur  la  conjecture  de  la  volon- 
té. Etc’eft  fur  ce  principe,  que  Quintilien  le 
pere  parle  dans  une  déclamation  en  ces  termes  : 
Les  proches  viennent  au  premier  rang  dans  les 
fùccejjiuns  , f entends  (i  le  dejj'unt  eft  mort  fms 
faire  teflament  , fans  enfans  : Non  qtse  les 
biens  des  défunts  leur  parviennent  par  quelque  ef^ 
fet  de  droit  j mais  parce  que  ces  biens  étant  de-^- 
laiffez,  comme  ! ans  maître  , il  fembU  qu'ils  ne 

regardent  perfonne  de  plus  prés , que  ceux  qui  font 
les  plus  proches  du  d effunt. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  nouveaux  aquêts  : 
que  naturellement  ils  doivent  paffer  aux  pUis 
proches , doitauffi  avoir  lieu  à l’égard  des  mê- 
mes ; je  veux  dire  de  ces  biens  propres  que  nous 
tenons  de  nos  Peres  ou  de  nos  Ayeuls , fi  ceux 
dont  ils  nous  font  venus  font  morts  & leurs  en- 
“ fans:  En  forte  que  nous  ne  pui  (fions  reconnoî- 
tre  en  leurs  perfonnes  la  grâce qu’pn  nousavoic 
faite  de  nous  les  laifTer. . 

xr.- 
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XI.  I.  Mais  encore  que  les  chofes que  nous 
■venons de  dire,  foienttout  à faitconforiresàla 
conjedlure  naturelle,  elle  ne  font  pourtant  pas  xj« 
jieccflâire  ou  d’obligation  de  droit  naturel  jc’eft 
pourquoi  elles  changent  fou  vent  félon  les  diffe- 
rentes raifons  qui  y portent  la  volonté  humainej 
& ce  changement  arrive  ou  par  des  conven- 
tions , ou  par  des  loix , ou  par  des  coutumes. 

Elles  admettent  en  certain  degrez  la  repre- 
Tentation , en  d’autres  non  i en  certains  lieux  el- 
les diftinguent  ceux  de  qui  les  biens  font  venus, & 
eu  d’autres  elles  ne  s’y  arrêtent  pas.  De  même 
il  y a certains  pais  où  l’on  donne  plus  aux  Ainez 
qu’aux  Cadets , comme  chez  les  Hebreux  j & eo 
il'autresoù  ils  font  traitez  également,  lly  en4i 
où  les  parens  mafculins  , c’eft  à dire  les  mâles 
qui  viennent  des  mâles , font  plus  confiderez , de 
d’autres  où  les  parens  féminins  . ou  qui  viennent 
des  femmes  foit  fils  foit  filles , ont  chacun  autant 
^u’unmafculin.  Comme  auffi  en  quelques  uns 
on  a égard  au  fexe , en  quel(mes  autres  non  : En 
certains  lieux  on  reftraintles  proches  aux  pre- 
miers degrez,  en  d’autres  on  étend  cette  proxi* 
mité  plus  loin.  Ce  qui  feroit  trop  long  & hors 
de  nôtre  fujet  d’exagerer  dans  le  detail. 

2.11eftlx»n  cependant  def^avoir,  que  tou- 
tes les  fois  qu’il  n’y  a point  d’indices  evidensde 
la  volonté , on  prefume  que  chacun  a ordonné 
de  fa  fucceffion , ce  que  la  loy  ou  la  coûtume  re- 
çue dans  TËtat  en  ordonne  3 non  feulement  par 
•forme  de  commandement  & d’ordre  précis, 
mais  même  par  la  conjeélure  qu’on  en  peut  ti- 
rer. Et  cette  conjedure  a force  & vigueur  à Té- 
•gard  même  des  Souverains.  Car  il  eft  vray- 
iémblable  qu’ils  ont  jugé  êtrcabfolument  de  l’e- 
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:fans  legidmes.  a Jugurtha  oui  ctoit  61s  naturel  > 
mais  adopté , fucceda  au  Royaume  de  Numi- 
die.  b xiiL 

Bien  plus , la  Couronne  écherra  aux  proches  a Pau. 
du  dernier  pofltffeur,  qui  n’auront  même  aucu- 
ne  proximité  de  fang  avec  le  premier  Roy , fi 
telle  eft  la  loy  de  ces  fucceflSonsdans  ces  païs-là . ®'‘*  J 
C’eÜ  fur  ce  fondement  que  Mitrhidate  dit  dans 
]uftin  c,qiie  la  Paphlagonie  étoitéchûë  à fon  pe-  c Lib. 
re  par  droit  beredhaire , à caufe  de  l’extinétion 
entière  de  fes  propres  Rois. 

XIII.  S’il  eft  du  que  le  Royaume  ne  fe  doive 
point  panager , & s’il  n’eft  point  parlé  de  celui 
à quiildoiveéchoir,  alors  rainé,  foit  fils  ou  fil- 
Je  ) fuccedera  à la  Couronne.  11  eft  porté  dans  le 
Talmud  au  titre  des  Rois , que  t dut  qui  a le  prin- 
cipal droit  à la  fuccefjion , Va  aufft  à la  pojfeffuûi  du 
R oyaume,^  que  c'ejlpour  cette  raifon  que  V aîné  ejl 
préféré  eu  cadet.  La  coutume  de  toutes  la  nations , 
dit  Hérodote  éi  3 ejl  qt^'aivé  fuccede  à la  Couron-  ® 
ne.  Le  meme  appelle  fouvent  ailleurs  ce  droit  ^ 

/d  /oy  ou  la  pratique  des  Etats.  TiteLivccfurle  : 
different  de  deux  freres  Allogroges , qui  s’entre- 
difputoient  la  Couronne , du  que  le  cadet  avec 
jnoins  de  droit  J mais  qu’il  fut  le  plus  fort,  Dans 
Trogue  Pompée  f nous  lifons  (\u*Artahane  qui 
étoit Vaine  ipretendoit la  Couronnepar  leprivilege 
que  V âge  lui  donnoit  3privilcge.cn  effet  3 continué- 
t’il,  que  la  'naiffance  ^ la  nature  même  donne 
chez  toutes  les  nations.  Le  niêmel’appelle  ail- 
leurs Droit  des  gens yaufli -bien  que Tite  Livcg , 8 Lib, 
qui  l’appelle  l’ordre  de  l’âge  & de  la  nature  j ce 
, <jui  fe  doit  entendre  en  casquclepere  n’en  ait  ^ 
pas  difpofé  autrement , comme  Ptolomée  fit  ^ 
4ans  le  même  Trogue  h Pompée.'  Au  refte  > ce-  x»xx  v, 

luy 
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jfctjnip-  luy  qui  fuccedera  ainfi  dans  un  Etat , fera  obligé 
ti»npdr  Redonner,  fi  cela  fe  peut  , & autant  qu’il  fe 
^^xiv.  pourra , aux  coheritiers  la  valeur  de  leur  part. 

JC  V.  XIV.  Mais  pour  les  Etats  qui  ne  font  here^ 
ditaires  que  par  un  libre  confentement  du  peu- 
ple, on  les  déféré  félon  cequ’onprefumeae  la 
volonté  de  ce  peuple  ; Or  on  prefume  que  le 

fteuple  a voulu  ce  qui  eft  le  plus  expédient  s & de 
à il  faut  tirer  cette  première  confequence  ou 
maxime,  que  le  Royaumedoit  demeurer  indi- 
vifïblc , parce  que  cette  indivifibilité  eft  un  puif- 
iânt  moyen  pour  maintenir  l’Etat  & les  fujets 
a Lib.  dans  l’union.  J uftin  a dit  fur  ce  fujet , qu^ilsefti- 
«XI.  violent  r/ite l’Etût s'affeymiroit  davmtage  nPave~ 

nir  , demeurant  Jhr  la  tète  d^un  fetil , que  fi  on  It 
partageoit  par  portions  entre  plufieurs  enfant* 

Mais  tout  ceci  s’entend  en  casqu’il  n’y  ait  ni 
loy  ni  coutume  qui  ordonnele  partage  de  l’Etat. 
■Ilyenavoit  une  a Thebes,  par  laquelle,  com- 
me nous  l’apprenons  de  l’hiftoire  de  Zetus  & 
d’Amphion,  au  (îi -bien  que  de  celle  des  enfans 
d’Ædipe , l’Etat  fe  partageoit  entre  les  inâles. 
De  même  l’ancienne  Attiqiie  fut  partagée  entre 
les  enfans  de  Pandion  : Les  terres  des  environs 
de  Rhodes  entre  Camire , ]alvfe  & Lindc , frè- 
res ; Et  le  Royaume  d’Argos  entre  les  quatre 
fils  de  Perféc. 

X V.  La  fécondé  maxime  eft  , quela  fuccef- 
fion  doit  demeurer  entre  ceux  qui  defeendent  du 
premier  Roy , parce  qu  on  prei^ume  quecette  fa- 
mille a été  élue  à caufe  de  la  nobleffe  de  fon 
fang , & que  cette  famille  étant  éteinte , le  pou- 
voir abfolu  doit  retourner  au  peuple.  Quinte 
bLib.x.  Curcebdità  ce  propos  o^\z a fmiveraineté  devait 
demeurer  dans  une  même  maifonil^famiUe  : qf*e 
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h race  Royale  devait  avoir  la  Couronpe  hereditai-  ra- 

rement; que  les Jujets  étaient  accoûttsmczàbono^ 
rer^reverer  ce  nom  ; que  perfonne  ne  le  for-  x V i. 

toit , que  farce  qu'il  était  né  four  régner.  XVII. 

X V I.  La  troiliéme  i qu’on  ne  doit  admettre 
à la  fucceflion  que  ceux  qui  font  nez  félonies 
ioix  du  pays>  & non  pas  les  enfans  naturels» 
qui  outre  qu’ils  font  expofez  au  mépris,  parce 
que  leur  pere  n’a  pas  fait  l’honneur  à leur  me* 
re  de  l’époufer  , ne  font  pas  aHez  certains.  Or  il 
eil  extrêmement  important  que  les  fujets  d’un 
Etat  ayent toute  la  certitude poflîble delà naif- 
fance  de  leur  Prince,  pour  éviterlescontefta- 
tionsqui  peuvent  naître  fur  ce  fujet. 

Ce  fut  la  caufe  pourquoi  les  Macédoniens 
croyoient<jue  la  Couronne  appartenoit  plûtôt  à 
Demetrius , quoi  que  cadet , qu’à  Perfée  qui 
éroitVaînéj  pareeque  Demetrius  étoit  né  d’une 
mere  a époufée  dans  les  formes  5 au  lieu  qu’à  l’é-  » Liv.. 
gardde  l’autre  on  pouvoir  dire  ce  que  nous  H-*^'*’* 
îons  dans  Ovide  : • . *■ 

t 

0^/  ne  la  point  i comme  une  autre  Epoufée  ^ 

Fait  éclairer  du  flambeau  d'Hymenée  : 

Four  vous  laijfer  un  Batard  fans  éclat , 

Et  vous  priver  du  Sceptre  ^ de  l'Etat, 

Les  adoptifs  n’y  feront  pas  admis  non  plus; 
caria  noblefle du fangvrayement Royal  impri- 
me plus  de  refpedl  pour  les  Rois , & l’on  en  con- 
çoit de  plus  hautes  efperances  : 

Un  Cheval , un  Taureau  jamais  ne  dégénéré  * 

Et  l'on  difeaue  en  eux  la  vet;tu  deleurfere,  b 

XVII.  La  quatrième  maxime  eft  qu’en- 
tre ceux  qui  ont  droit  égal  à la  fucceflion,  foie  . 

Il  F art.  H par»- 
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parce  qu’ils  font  au  même  degré  , foit  parce 
U hy.  qu  ils  entrent  au  degrc  deleursperes  , on  doit 
xviii.  prefei  er  les  mâles  aux  femmes  J puifque  ks  mâ- 
. les  paflent  pour  être  plus  propres  à la  guerre  & 
aux  autres  parties  du  gouvernement  , que  les 
femmes. 

XVIII.  I.  La  cinquième  , qu’entre  les 
mâles  ou  entre  les  femmes  au  defaut  de  mâles } 
on  doit  préférer  l’aîné  , parcequ’ily  aapparen-  1 
ce  qu’il  a déjà , ou  qu’il  aura  plutôt  te  jugement  I 
formé , qu’un  plus  jeune.  Cyrus  dit  dans  Xeno- 
phom:  latjji;  la  Couronné  à Paine  ^ comme  à ce- 

luy  qui  apparemment  a plus  de  connotjfance  des  af- 
faires. 

Mais  comme  la  prérogative  de  l’âge  eft  pafla- 
gere,  & que  l’avantage  dnfexe  eft  perpétuel, 
auffi  cft-il  plus  confiderable  que  celuy  de  l’âge. 

2 ?olyin,  Hérodote  1 ayant  dit  que  Perfa  fille  d’Andro- 
mede  avoic  fuccedéau  Roi  Cepbeûs  , ajodee 
pour  rai'Ofl,  <\\xcCepbeüsfP  avait  point  d"  enf ans 
hLib.iv.|wfl/fx.  Et  au  rapport  de  DioJorebTeuthras 
lailTa  le  Royaume  de  Myfieà  fa  fille  Argiope  , 
parce  qu’il  n 'a  voit  point  de  fils.  T rogue  Pompée 
a dit  de  même  , quel  Empire  des  Medes  étoic  , 
échû  à la  fille , parce  qu’ Aftyages  n’avoit  aucun 
enfant  mâle.  Cyaxaf  es  déclare  dans  Xenophon, 
que  la  Medie  appartenoit  àfa  fille  5 parce , ajoû- 
te-t-il , que  je  n'ai  aucun fils  légitimé.  Virgiledic 
du  Roy  Latin  : 

Le  deflin  lui  ravit , dés  fa  tendre  jeunejfe  , 

Le  fils  dont  ilfaifoit  Pappuy  de  fa  vieillejfe  : 

Une  fille  efi  P ej'poir  déjà  pofierité,^ 

En  elleefij'a  inaijon , Jbnbien , fa  Royauté» 

Ainfi  avant  l’Empire  des  Heraclides,  Sparte 

fille 
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fille  d’Eurocas ) ou  fes  enfans,  lui  fuccederent 
au  Royaume  de  Laccdemono » , aufli-'oien que 
les enfàns d’Helene  à Thyndare , faute  d’cnfans  xix. 
mâles  ; Et  félon  Thucydide  b Atreusfucceda  à aP»uf'- 
^ Euryftce  fon  neveu  par  fa  fœur  au  Royaume  des  Lib.\u 
Myceniens.  Parce  même  droit,  le  Royaume 
d’Athenes  fut  déféré  à Creüfa  ; celuy  de  Thebes 
à Antigone  au  defaut  d’enfans  mâles  s & le  Ro- 
yaumed’Argos  à Argus  petit-fils  de  Phoroneûs 
par  fa  fille. 

1.  D’où  nous  avons  encore  fujet  de  remar- 
quer, qu’encore  que  dans  quelques  degrez  les 
enfans  prennent  la  place  de  leurs  perespredece- 
dez  J cela  toutefois  ne  fe  doit  entendre  qu’en  cas 
qu’ils  foient  auffi  capables  de  fucceder  comme 
les  autres , faifanttoü  jours  prévaloir  en  premier 
lieu  la  pretoMtive  du  fexe , & puis  celle  de  l’âge 
entre  capables  ^ car  la  qualité  & du  fexe  & de 
l’âge , de  la  maniéré  qu’elle  ell  ici  conliderée  par 
le  peuple , eft  tellement  attachée  à la  perfonne  , 
qu’elle  n’en  peut  êtrefeparée. 

XIX.  On  demande  fi  un  Etat  déféré  en  cet- 
te maniéré  fait  partie  d’une  hérédité  ; & il  eft 
plus  vrai  de  dire  que  c’eftbien  une  efpeced’hc- 
redite , mais  qu’elle  eft  détachée  de  celle  des  au- 
tres biens,  comme  nous  voyons  une  efpecc  d ‘hé- 
rédité particulière  dans  certains  Fiefs  , dans 
l’Amphiteofe,  dans  le  Droit  de  Patronage, 

& dans  celuy  qu’on  appelle  Droit  de  Preci- 
puc. 

C’eft  pourquoi  un  Etat  appanient  à la  vérité 
à celui  qui  peut , s’il  veut , être  hereticr  des  au- 
tres biens , mais  en  forte  qu’il  puiflè  fe  porter 
pour  heritier  de  la  Couronne  , même  fans  ces 
oiens  ni  leurs  charges.  La  raifon  eft , qu’on  pre- 

H 2 fume 


Digitized  by  Google 


s 


172  Droit  de  la  C tierre  ‘C^dela,  Paix  y 

fume  que  l’intention  du  peuple  a été  que  la  Coir- 
^'onnnelui fùtdéferéedansledroitlepluspaifaic 
^ 'A',  qu’il  le  pourra;  outrequece  peuple n aaucun 
XXX.  intérêt  fi  le  Roy  fc  revêt  de  (on  hérédité  particu- 
lière, ou  non  ; car  ce  n’eft  pas  dans  cette  vuë 
qu’il  a choifi  l’ordre  delafuccelTion  héréditaire , 
mais  afin  d’une  parc  » des’afleurer  fur  quelque 
choie  de  certain  , & d’imprimer  parmi  les  fu)ets 
plus  de  refpcél  pour  le  fana  Royal;  & de  pou- 
voir de  l’autre  fonder&  établir  fur  cette  tige& 
fur  l’éducation  de  celui  qui  devroitfucceder,une 
efperancecertaincd’unehaute  vertu.  11  y a en 
effet  lieu  de  croire  qu’un  tel  Prince  étant  parvenu 
à la  Couronne  , gouvernera  &:  défendra  l’Etat 
avec  d’attrant  plus  dezele&rde  courage,  qu’il 
fera  affeuré  de  le  lailfer  à ceux  qui  lui  feroient 
les  plus  chers , p.ar  un  principe  , ou  de  gratitu- 
de, oudetendrefie. 

X X Mais  la  où  la  Coutume  qui  regarde  les 
fucceilions,  m.ctdc  la  différence  entre  les  biens 
allodiaux  i\  féodaux  , il  faut  obfcrverque  fi  le 
Royaume  ne(l  point  féodal,  du  moins  s’il  ne 
l'éroit  pas  en  fa  première  origine,  encorequ’a- 
pres  on  en  ait  rendu  l’hommage,  on  y fuccede- 
ra  fuivant  laloy,  fuivantl.aquclleon  fuccedoit 
aux  biens  allodiaux  au  commencement  que 
l’Etat  fut  établi. 

XXI.  Et  pour  les  Etats  qui  des  leur  premiè- 
re naiffanceontété  donner  en  Fief  parceluyqui 
en  étoit  pleinement  le  maître , il  faudra  fuivre  la 
loy  desfucceffions  féodales  , non  à la  vérité  tou- 
jours celle  de  Lombardie,  que  nous  avons  par 
écrit , mais  celle  qn’on  pratiquoit  dans  le  pays , 
dont  il  fera  queflion,  autempsqu’on  donna  la 
première  lavedicure  de  cet  Etat. 

Car 
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Car  les  Gots,  les  Vandales,  l;s  Ahman^ , 
les  François,  les  Bourguignons , les  Anglois, 
lesSaxonsi  touspeuphs  venusd’Alemagnc  , & xxu. 
qui  ontconquisles  meilleures  partiesde  l’Empi- 
re Romain,  ont  eu  touchant  les  Fiefs  chacun 
leurs  Loix&  leurs  Coutumes  partiçulieres.auffi- 
bien  que  les  Lombards. 

XXII.  I.  Il  y a dans  plufieurs  Etats  une  au- 
tre efpece  de  fucceffion , qui  n’eft  pas  héréditai- 
re , mais  qu’on  appelle  fucceffion  en  ligne  co- 
gnatique.-^ Dansccttefucceffion , l’on  n’obfer-  * 
ve  pas  ce  droit  de  fubrt^ation  au  lieu  & place  de 
celui  qui  regnoit , appellé  reprefematiôn } mais 
wn  certain  droit  qui  tranfmet  la  fucceffion  futu»- 
re,  comme  (î  elle  tîtoit  effedivement  déférée , 
quoi  qu’elle  ne  foit  déférée  que  par  une  Loy 
fondée  fur  une  fimple  efpetance.  En  effet  > quoi 
que  cette  efperancen’opcre  d'elle-mêmc  natu- 
rellement rien  de  réel , elle  excite  neanmoins 
une  efpece  de  vrai  droit , tel  par  exemple  qu’eft 
Je  droit  qu’on  acquiert  fur  des  chofes  flipulées 
fous  quelque  condition  a j en  forte  que  ce  droit  a §.  fub 
paffe  invariablement  à ceux  qui  viennent  du  pre- 
jmer  Koi , mais  lelon  un  certain  ordre.  ^ verbo- 

Premierement  on  appelle  les  enfens  au  pre-  rum 
mier  degré  du  dernier  poffeffeur , tant  ceux  qui  o^iiga- 
vivenc  , que  ceux  qui  font  morts  : En  fuite  on  a 
égard  entre  les  viyans  & les  morts  au  fexe  pre-  trànfmU- 
miercment , & puisa  l’âge  > c’eft  à dire  à rai-yî*>». 
neffe  ; que  fi  le  droit  des  morts  prévaut  fur  ccluy 
des  vivans , il  paffe  à leurs  delcendans  félon  la 
même  prérogative  de  fexe , & puis  d’âge , & 
fauf  toujours  la  tranfmiffion  des  morts  aux  vi- 
vans, & des  vivans  aux  morts. 

C^c  fi  le  dernier  poffeffeur  n’a  point  d’énfhns, 
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\.4tqu\p-  on  vient  à fcs  proches,  on  qui  le feroient  s’ils 
‘’JUT  vivoicnt , obfervant  la  même  rranfmiffion , & 
^uii.  ia  même  diftindion  de  fexe  & d*âge  entre  ^ux 
de  la  même  ligne  j en  forte  que  l’on  ne  paf]^  ja> 
mais  d’une  ligne  à une  autre  à caufe  de  ce  fexe  & 
de  cét  âge.  D’où  il  s’enfuit  que  la  fille  du  fils  eft 
preferéeau  fils  de  la  fille } & la  fille  du  frere  au 
fils  d’une  fœur.Commeauffi  le  fils  du  frere  aîné 
au  frere  cadet,  & ainfi  des  autres.  C’eft  là  la 
fucceflîon  du  Royaume  de  Caftille,  a fur  le  mo- 
aCovarr.  delle  de  laquelle  font  établis  les  droits  des  Majo« 
j»ra.îi.  q.  rafquesdansccpais-la. 
o.n.  s.  2.  On  peut  au  refte  tirer  unepreuvede  cette 
Molin.  fucceflîon  linealccognatique,  en  cas  que  la  loi  ou 
niog!*  exemples  manquent , de  l’ordre  que  l’on  gar- 
iiifp.  de  dans  les  aflemblées  publiques.  Car  fi  l’on  y a 
rap.8.  egard  aux  lignes  , ^ c’eft  un  témoignage  que 
l'cfpcrancc  prend  par  la  loy  force  de  droit,  & 

. que  ce  droit  pafle  des  morts  a ceux  qut  fur- 
vivent. 

Or  cette  fucceflîon  en  ligne  cognatique , eft 
celle  où  les  femmes  & ceux  qui  font  nez  d’elles 
ne  font  point  exclus , mais  où  ils  font  feulement 
poftpofez  dans  la  même  ligne  , tellement  tou- 
tefois que  l’on  retourne  à elles,fi  les  plus  proches 
ou  les  mâles  qui  ont  en  tout  un  droit  pareil , ou 
ceux  qui  en  fontfortis,  viennent  à manquer. 

Le  fondement  de  cette  fucceflîon  en  ce  qu  ’elle 
différé  de  l’hereditaire,  eft  l’efperance  que  les 
peuples  conçoivent  de  la  bonne  éducation  de 
ceux , qui  ont  une  jufte  prétention  à la  Couron- 
ne , tels  que  font  ceux , dont  les  Peresfuccede- 
roient  s’ils  vivoient. 

X X I i I.  Il  y a une  autre  fucceflîon  linealc 
que  l’on  appelle  agnatique , qui  eft  celles  des  noa- 
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les  vernisse  mâles;  laquelle  ordinairement 
appelléefucceffion  fuivant  le  droit  F rançoispar-  uJy. 
ce  qu’elle  eft  propre  à cét  AugufteRoiyaume.  Fl  x x i v. 
le  ell  particulièrement  introduite  à l 'égard  de  ce 
qu’elle  différé  de  la  cognatique  ; pour  empêcher 
que  la  Couronne  ne  tombe  à un  fang  étranger 
par  le  mariage  des  Hiles, 

Or  dans  rune3(  dans  l’autre  de  ces  fuccef* 
lions  lineales,  on  y admet  à l’infiny  les  defcen» 
dans  du  premier  Hoy , quelque  éloigné  que  foie 
leur  dégré  à l’égard  du  dernier  poueiTeur.  11 
fuâit  qu’ils  defeendent  de  l’auteur  commun  ; 
il  y a même  des  rencontres  où  la  fucceflîon 
agnatique  venant  à défaillir  > on  fubUituéla  co>  . 
gnatique. 

XX I V.  11  fe  peutauflj  introduire  d’autres 
maniérés  de  fuccefTions  par  la  volonté , foitdu 
Peuple , foit  d’un  Prince  qui  poffederoit  la  Cou- 
ronne tellement  en  propre,  qu’ilauroit  le  pou- 
voir de  l’iiliener.  Par  exemple  on  peut  ordon- 
ner aue  ceux  qui  fe  trouveront  les  plus  proches 
par  le  temps  » c’eft-à-dire  par  l’âge , fuccede- 
ront  : Comme  chez  les  Numides  a on  prefe-  a iva. 
roit  anciennement , & comme  je  penfe  par  une  ub.  xxix. 
pareille  raifon , les  freres  aux  enfans  du  dernier  ^ 
pofTelTcur.  De  même  qu’en  l’Arabie  heureufe , cY-Om- 
ainfi  que  je  recueille  de  Strabon.  b Les  Auteurs  nia.§.  ' 
modernes  rapportent  la  même  chofede  la  Tau- 
rique  Cherfonefe;  & il  n’y  a pas  bien  long-  temps 
qu’en  Afrique  les  Roysde  Maroc  & de  Fez  en  içgat!  z, 
ont  ufé  de  même*  Co  varr. 

Aulïî  c’eft-ce  qu’^1  fautobfarver  dans  un  doute 
fur  un  HdeïcommiscOUchQfefubflitaée  & laiflce  5ioiio. 
àune  famille;  carc’eftl'opinionlaplusvraye,  d.l.e.6. 
& même  la  plus  conforme  aux  Loix  Romaines,  47* 
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quoy  que  ks  Interprétés  en  détournent  lefens 
ailleurs.  * 

Or  CCS  maximes  étant  une  fois  bien  enten- 
dues , il  fera  facile  de  répondre  aux  difficultez 
qui  naiflent  au  fujet  de  la  fucceflion  des  Etats , 
& qu’on  s’imagine  fort  épineufes>  àcaufede  la 
diverlîté  desfentimens  des  Jurifconfllltcs^ 

XXV.  En  premier  lieu  on  demande , fi  un 
Prince  peut  deshériter  fon  fils  du  droit  du  fuc- 
ceder  à la  Couronne.  D’abord  il  faut  difiin- 
guer  les  Etats  aliénables  c’dl  à dire  patrimo- 
niaux, d’avec  ceux  qui  font  inaliénables.  Dans 
les  Etats  aliénables  il  n’y  a point  de  doute  que 
l’exhéredition  n’ait  lieu,  puifque  ces  Etats  ne 
dilferent  en  rien  de  la  nature  des  autres  biens  ÿ 
c'etl  auffi  pourquoi  ce  que  les  loix  ouïes  coû- 
tumes  ordonnent  fur  l’exhéredation  a ici  la  mê- 
me efficace  ; & quand  même  on  ne  produiroic 
ni  loix  ni  coutumes,  l’exhéreditationferoicna- 
turcllemcnt  licite  jufqu’auxaliments , ou  même 
fans  cette  refervé , fi  le  fils  a commis  quelque  cri- 
me digne  de  mort  ou  bien  quelque  faute  confide- 
rable  ; de  fi  d’ailleurs  il  a de  quoy  fe  nourrir. 
Ainfi  Ruben  fût  privé  par  Jacob  de  fon  droit 
d’aînefl'e , à caufe  du  crime  qu’il  avoir  commis  : 
Adonias  de  la  Couronne  par  David.  Bien  plus 
un  fils  qui  aura  commis  quelque  crime  enorme 
contre  fon  Pere , paficra  pour  tacitement  déshé- 
rité , s’il  ne  parent  aucun  indice , que  la  faute  lui 
aitété  pardonnéée.  a 

Mais  cette  exhérédation  ne  fera  point  reçue 
dans  les  Etats  inaliénables  , quoi  qu’héredi- 
taires  : Parce  que  le  Peuple  a bien  choifi  la 
voyede  lafuccelîion  héréditaire,  mais c’elt hé- 
réditaire/«/?/'/«;.  Moins  encore  aura-t-elle 
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lieu  dans  une  fuccedîon  linealc , parce  que  dans 
une  telle  fucceffion  l’on  n’imite  poind’ordre 
étably  pour  les  fuccelfions  ordinaires  : Mais 
la  Couronne  eft  déférée  par  le  bénéfice  du  peu- 
ple à chacun  desdéfcendansj  l’un  aprésl’autre , 
felonqu'il  l’a  preicrit. 

XXV I.  On  fait  de  même  cette  queftion  , 
fçavoir  fi  l’on  peut  abdiquer  une  Couronne , ou 
renoncerau  droit  d’y  fucceder.  11  n’y  a point 
de  doute  que  chacun  ne  puilTe  renoncer  pour 
lui-même.  La  plus  grande  difficulté  eft  fi  on  le 
peut  aufli  pour  fes  enftns.  Mais  cela  fedoit  re- 
foudre par  la  même  diftindHon  : Dans  des 
Eftats  héréditaires  un  Prince' qui  abdique  lîc 
peut  rien  tranfporter  ny  refer  ver  à fespnfans  : 
Mais  dans  une  fucceffion  lineale  le  fait  du  pere 
ne  peut  pas  nuire  aux  cnfans  nez,  parcequ’auffi- 
tôt  qu’ils  viennent  au  monde , le  droit  de  fucce- 
der ieuç  eft  acquis  parla Loy  : nyà  ceux  qui 
font  à naître»  parce  qu’il  ne  peut  pas  empêcher, 
qu’en  leur  temps  ce  même  droit  ne  leur  appar- 
tienne par  le  don  que  leur  en  a fait  le  Peuple, 

Ce  que  nous  avons  dit  touchant  le  droit-  de 
tranfmiÛTonu’y  répugné  aucunement  : Car  cet- 
te tranfmiffion  eft  dans  les  peres  une  chofe  neccf- 
faireouforcéc&non  pas  volontaire.  ^ H n’y  a 
que  cette  différence  entre  les  cnfans  nez , & ceux 
qui  font  à naître,  queccux-cy  n’ont  encore  ac- 
quis aucun  droit , & qu’ainfi  ils  peuvent  en  être 
privez  par  la  volonté  du  Peuple , fi  d’ailleurs  le 
pere  de  qui  l’intérêt  feroit , que  ce  droit  parvint 
jufqu’à  eux , le  cedde  luy  même  à un  autre . A 
quoi  fe  rapporteeeque  nous  avonsdit  plus  haût* 
touchant  les  chofesdélaiflées. 

X-X  V 1 1, 1,  On  demande  auffi,  fi  s’agiffiint 
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de  prononcer  jugement  fur  la  fucceflion  <i’un 
t'ftat  ,1e  Koy  régnant,  ou  le  peuple  par  lui  më- 
ZXVIL  J députez , peuvent  décider 

le  différend.  Il  éiut  nierl’un  & Tautrepour  ce 

3uieft  d’un  jugement  de  jurifdiâion  : Laiurif- 
iâion  nefe  peut  trouver  , que  dansHine  perfon- 
ne  fiipei  ieure  î & encore  ne  doit-on  pas  avoir 
égard  (împlement  à la  perfonne , mais  auffi  à la 
nature  de  l'affaire  dont  il  s’agit , & à toutes  fes 
Circonftances. 

Or  il  eft  confiant  ou’urieconteftation  , qui 
regarde  la  fmeeffion  d’une  Couronne  , n’cfl 
point  foùmife  à l’autorité  du  Roy  regnantipuif- 
qu’il  n’a  pouvoir  d’obliger  fon  fucceffeur  par 
aucune  loy  (la  fucceflion  au  pouvoir  Souverain 
ne  dépendant  pas  du  pouvoir  Souverain  ) & 
qu’ainfî  elle  eft  demeurée  en  fon  état  naturel, qui 
n’admet  aucune  jurifdidlion.  Ce  qu’il  y aurai 
. faire  eft  que  ft  le  droit  de  fucceder  eft  en  contro- 
veife,ceujc  qui  y prétendent  feront  bien  & fage- 
ment'de  s’en  remettre  à des  arbitres  > en  lamar 
nierê  que  nous  traiterons  ailleurs. 

2.  Pour  le  Peuple , s’étant  démis  de  toute  ju- 
. rifdiélion  en  faveur  du  Roy  & de  la  famille 
lOyalle  , il  ne  luy  en  peut  rien  reflet,  tandis  que 
cette  fâmilledure:  Je  parled’un  vray  Royaume, 
& non  pas  d’une  principauté.  Toutefois  , s’il 
s’agit  de  (çavoir  quelle  étoit  la  volonté  du  peu- 
ple aux  premiers comrnencemens  de  l’Etat, il  ne 
fera  pas  hors  de  propos  que  le  peuple  d’au- 
iourd’huy  , qui  eft  cenfé  être  le  même  que  ce- 
luy  de  ce  temps-là  , fàffe  entendre  fon  fentiment 
& l’on  fera  obligé  de  lefuivre,  à moins  qu’on  ne 
fût  fuHifamment  perfuadé  que  la  volonté  du  peu- 
ple des  premiers  temps , & en  vertu  de  laquelle 

on 
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on  aurait  acquis  Ton  droit , n’eût  pas  été  la  mê- 
me,  Ainfi  le  Roi  Euphaésa  s’en  remit  aux  Mef- 
fenieaS)&  leur  laiflà  la  liberté  d’élire  qui  de  ceux  xxviii, 
de  la  race  Royale  des  Æpytidcs  ils  jugeoienta  rauf 
à proposdennetTre  fur  le  thrône.Lc  peuple  con- 
nut  auffidu  différend  entre  Kerxes  & Artaba-  Fimh  de 
Zane.  am.fr.'it. 

X X V ï 1 1 . Pour  parler  maintenant  d’autre  Hoitom. 
chofe , la  vérité  cft  » qu’un  fils  qui  eft  né  avant  xii 
^e  fon  pere  fût  Roy  , doit  dans  un  Etat  qui  ne  primo- 
le  partage  point , & en  quelqueefpece  defuccef-  gen-  q- 
fionquecefoit,  être  préféré  à celuyquieftné 
après  que  le  pere  eft  parvenu  à la  Couronne  $ car 
àl’égard  d‘un  Etat  divifible,  il  n’y  a point  de 
doute  qu’il  ne  dut  y avoir  fa  part , auffi-bien  que 
dans  les  autres  biens , dans  Icfquels  on  ne  diftin- 
gue  jamais  le  temps  de  leur  acquHition. 

Or  celuy  qui  partage  dans  un  Etat  divifible, eft 
préféré  dans  un  Etat  indivifible  par  le  privilège 
iel’âge,  & c’eft  pour  cotte  raifonqu’un  ief 
échet  au  fils  qui  fera  né  avant  la  première  invef- 
thurej  il  en  eft  demêmedanslafucceffion  li- 
oeale } les  enfans  dé)a  nez  acquièrent  quelque 
efperance  de  fucceder , au  moment  que  leur  pe- 
re vient  à .la  Royauté  : Supf>ofé  en  eftct  ■ 
qu’aprés  cela  il  ne  vint  plus  d’enfans , perfon- 
ne  ne  dira  qu’on  dût  exclure  les  premiers  nez  ; 
outre  qu’en  ce  genre  de  fucceffion  l’efperance 
une  fois acqiiife  donne  droit , & que  ce  droit  ne 
s’efface  point  par  un  faitpofterieur,  quoy  que 
par  le  privilège  du  fexe  il  foitfufpendudansla 
fucceffion  cognatique. 

Cette  maxime  eutlieu  dans  la  Perfe  entre  Cy- 
rus  & Arfica  furnommé  après  Artaxerxes:  Dans 
Ja  Judée  entre  Antipater  fils  d’Herode  le  Grand 
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fes  frcres  : En  Hongrie , lorfque  Geifle  fut- 
*uîty*'  ^ Alemagne  , quoy  que  non: 

XXIX.  fans  tirer  l’épée  , entre  Otton  premier  & 
Henry. 

XXIX.  Que,  fi  comme  nous  lifons  dans 
rhifioire , .on  en  a ufé  autrement  à Sparte,  c’eft 
en  vertu  d’une  loy  particulière  de  ce  peuple  s qui 
prcferoit  les  enfans  nez  pendant  la  Royauté , à 
caufe  de  l’éducation  qu’on  prefumoiten  eux  plus 
exaéle,  la  meme  chofe  pourra  arriver  par  une 
clauie  particulière  de. la  première  invefiiture , fi 
par  exemple  l’Etat  eft  donné  en  Fief  à un  Vafiàl 
tk  à ceux  qui  naîtront  de  lui. 

Ilfemble  que  ce  fut  fur  cette  raifon,  que  Lu* 
dovic  Sforce  s’appuya  contre  Galeacefon  frere 
dans  leur  contedation  pour  le  Duché  de  Milan  ; 
car  pour  ce  qui  efi  de  la  Perfe , Xcrxes  en  obtint 
^ la  Couronne  au  préjudice  de  fon  frere  aînée  Ar- 
labazane,  plutôt  parle  creditd*Atoiiefamerei 
que  par  fon  bon  droit,  ainfique  remarque  He* 
Todote  : Aufii  cette  même  contefiation  s’étant 
mûè  encore  une  fois  pour  le  même  Royaume  en- 
tre Artaxerxes  , Mnemon  & Cyrus  enfans  de 
Darius  & de  Parifarde , comme  nous  avons  déjà 
dit  , Artaxerxes  comme  l’aîné  , quoi  que  né 
dans  le  temps  que  fon  peren’étoit  que  perfonoe 
privée,  fut  déclaré  Roy. 

XXX.  I-  On  ne  s’eft  pas  moins  tourmen* 
aHôtt,  té,  & même  jufqu’à  en  venir  à des  guerres 

, ni.  q.  î-  ouvertes  & à des  duelsspourfçavoir  file  fils  d’un 
de  prîm.  aîné  doit  être  préféré  à un  fils  cadet  s mais  la 
q j-V-  queftion  ne  fouffre  aucune  difficulté  dans  une  fuc- 
Moiin.  ceffion  lineale  agnatique  j car  là  lés  a morts 
!*  • ii  i”  font  comme  vivans , &tranfmetxentleurckoicà 
c.  c.  leurs  enfans , c’eft  pourquoy  dans  une  telle 
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fucceffion  le  fils  fera  préféré  fans  aucun  égard  à 
l’âge;  & même  dans  des  Etats  cognatiques 
préférera  la  fille  de  l’aîné , parce  que  ni  L’âge  ni  xxx» 
le  fexene  font  pas  qu’on  forte  de  la  ligne. 

2.  Mais  dans  des  Etats  héréditaires  & divifi> 
blés,  ils  ne  feront  admis  qu’au  partage,  hors 
dans  ces  Provinces  où  la  représentation  n’efl  ' 
point  reçûè' , comme  autrefois  en  Alemagne. 
par  la  plûpart  de  fes  peuples , parmi  lefquels  on 
n’aappellé  aux  fucceffions  les  petit-fils  conjoinr 
tement  avec  les  fils , que  dans  les  derniers  tem  ps. 

U vaut  mieux  cependant  dans  un  doute  croire 
que  cette  reprefentation  a Lien,  parce  que  la  na>  ‘ 

ture  luy  eft  favorable,  comme  nous  avons  dit 
plus  haut; 

Et  même , fi  la  reprefêntatibn  eft  ouverte* 
ment  introduite  par  le  Droit  Civil  du  paîs , elle 
aura  lieu , encore  qu’on  fafle  mention  d ’un  pro- 
che dans  nuelque  Loy.  a Les  raifons  qu’on  tire  a wit- 
des  Loix  Romaines  fur  ce  fujet  font  peu  fblidcs , 

& quiconque  les  confiderera  attentivement,  enAioij”* 
demeurera  d’accord.  Mais  celle-ci  eft  convain- de  prinu 
cante,  que  dans  une  maciere  favorable  il  faut^- 
étendre  la  fignification  des  termes  à tout  ce  qui  ' 
leur  eft  propre , non  feulement  dans  le  fens  ordi- 
naire, mais  même  dans  le  fens  figuré  i en  forte 
que  fous  le  nom  de  fils  les  adoptifs  même  foienc 
compris , & fous  le  nom  de  mort  on  entende 
auffi  la  mort  civile,  parce  que  c’eft  le  langage 
ordinaire  des  Loix  j ce  qui  fait  que  fous  le  nom  • ^ 

de  plus  proche , viendra  avec  raifon  celui  que  la 
Loy  met  au  degré  du  plus  proche, 

3 . Quand  aux  Etats  héréditaires  indivifibles 
où  l’on  n’exclud  point  la  reprefentation , le  fils 
dit  fils  aine , ni  lefils.cadet , ne  feront  pas  tou-. 
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' Atfmft-  j^urs  préférez  l’un  à l’autre , mais  la  chofe  fe  de*- 
^ «i*fi  f*r  cidera  comme  entre  égaux , parce  qu  ils  font  de- 
^xix  égaux  par  un  effet  de  droit  quant  aux  de- 

gr.ez  de  proximité , & celuy-là  fera  préféré  , quf  | 
précédera  l’antre  par  l’âge  > fur  cette  maxime , 
comme  nous  a^ons  dit  > qu’on  ne  fuccede  point 
au  privilège  de  l’âge  dans  les  Buts  heriditaires. 

Ainfi  chez  les  Corinthiens  toû]ours  le  plus 
vieux  des  enfans  , c*cft-à  dire  l’ainédes  enfans 
du  Roy  mort  fuccedoit , comme  George  le  Moi- 
a Lîb.vi.  ne  l’a  extrait  de  Diodore  » de  Sicile.  Au  con- 
b Pro-  traire  parmy  les  Vandales^ , où  il  ctoit  ordonné 
Van<f que  le  plus  prochepar  le  fang&ie plus  âgé  feroit 
Ub?ui.  heritier  > on  preferoit  le  fiU  cadet  plus  âgé , au 
cy.piuf  fils  du  Hls  aîné.  Pareillement  en  Sicile  d.  Ko- 
§•  bert  futpreferé  au  fils  de  Martel  fou  frère  aîné , 
d*'conr.  proprement  par  la  raifon  s’eft  imaginé 

vicet.  Bartole,  que  la  Sicile  étoit  un  rief,  mais  parce 
Tîta  ' que  le  Royaume  étoit  héréditaire. 

4.  Il  y a demême  un  ancien  exemple  «d’une 
eAvm  ' pareille  fucceffion  au  Royaume  de  France  en  la. 
üb.  m!  perfonne  de Guntran  i mais  U cherfs  arriva  plù- 
ç^6a,  c5t  par  l’éieélion  du  peuple,  laquelle  en  ce 
temps  là  n’étoit  pas  encore  tout-à-fait  fuppri- 
mée , qu’autremeat  : Enfràte  la  fucceîSon  en 
ligneagnatiques’étant  introduite  à i’exdufîon  de 
toute  éleâion , il  n’y  a pkiseù  fujet  de  conteffa- 
tion  ; non  plusqu’aucrefeischez  les  Lacedemo- 
niens  f , où  lefeewre  ayant  été  déferé  aux  Hera* 

Lie  pift.  clides,  onétablitunepâreillefuocdïionagnati- 
hift.  iii*  que:  C’elt  par  ce  titre  qu’Areüs  fils  de  Cleony- 
Pauf.m.  me  frereaîné,  fut  préféré  âCleonvmefon  on- 
cle pacemeli&  mêmedans  une  fucceffion  cogna- 
tique le  petit-fils  fera  préféré  au  fils  cadet  , conx^ 
me  en  Angleteroe  Jean  petit  -fils  d-  Edoûard  par 
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fon  fils  aîné,  fut  préféré  aux  autres  fils  cadets 
du  même  Edouard , Hemon  & Thomas  j 
ui  eft  pareillement  établi  par  une  loydansle  xxxr. 
'oj'aume  de  Caftille.  xxxii. 

X XX  l.  U faut  répondre  avec  la  même  di- 
ftinftiôn  à la  queftion  entre  unfrere  cadet  furvi- 
vant  du  dernier  Roi , & le  fils  du  frere  aîné , ii 
ce  n’cft  qu’il  faut  fçavoir  qu’en  beaucoup  de 
lieux  ) la  lucceifion  entre  enfans  efi  éublie  au  de- 

Î;ré  du  mort,  & qu’elle  n’y  eft  point  reçûë  en 
igné  collaterale*  : Mais  où  le  droit  n’eft  pas • 
évident,  il  vaut  mieux  incliner  vers  le  parti 
la  maxime  qui  fubroge  les  enfans  en  la  place  de 
leurs  peres,  que  vers  l’autre  j parce  que  l’équi- 
té naturelle  nous  y porte , & particulièrement 
pour  les  biens  venus  des  ancêtres  j &il  n’im- 

Ï'orte  pas  que  Juftinien  » appelle  ce  droit  dans  » Nov. 
es  fils  des  frétés  un  pnvi/e^tf  ; carencela  il  ne"*‘ 
regarde  pas  ce  qu’ordonne  l*équité  naturelle, 
mais  le  Droitancien  Romain.  Parcourons  main- 
tenant quelques  autres  queftions  que  propofe 
EmanuèlCofta. 

XXXII.  11  dit  que  le  fils  oumême  la  fille 
d’un  frere  mort , doivent  être  preferez  à l'oncle 

Saternel  du  Roy , & il  a raifon , non  feulement 
ans  la  fucceflîon  lineale , mais  aulîi  dans  l 'héré- 
ditaire, aux  Etats  où  reprefentation  a lieu  ; Mais 
il  n’en  eft  pas  de  même  dans  des  Etats  dont  les 
Loix  expriment  en  termes  précis  ledegré  natu- 
rel ou  l’ordre  de  la  naiflTance  i car  dans  ces  Etats, 
celuy-là  eft  préféré,  qui  l’emporte  fur  l’autre 
en  fexe  ou  en  âge. 

X X X 111.  Il  ajoûte  que  le  petit-fils  > né  du 
fils  doit  être  préféré  à la  fille;  &celaeftvrayà 
■caufe  dufcxe:  Mais  il  faut  excepter  les  pais, 
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où  l’on  ne  regarde  entre  les  enfans  que  4e  de»- 
uuy.  gr^  leul. 

XXXIV.  XXXIV.  Il  dit  de  plus,  qu’un  petit  fils  ver 

cadet  doit  être  préféré  à un  petit- 
xxxviî  d’une  fille  aînée  : Ce  qui  eft  pareillement 
vray  dans  une  fucceffionlineale agnatique;  mais 
non  pas  dans  un  Etat  héréditaire  \ s’il  n’y  a une 
loy  expreffefur  ce  fujet.  En  effet  la  raifon  qu’il 
allégué  ne  fuffit  pas , qui  eft  que  le  pere  de  ce- 
lui-là auroit  exclu  la  mere  de  celui-ci  j car  cet- 
te exclufion  ne  feroit  arrivée  qu’à  caufe  de  la 
prérogative  purement  pcrfonnelle , quine  pafTe 
point  à un  autre. 

XXXV.  equant  à ce  qu’il  ajoûte  j qu’il  lui 
paroîtplus  vrai^mblable  que  la  petite- fille  née 
du  üls  aîné,  exclus  un  fils  cadet  , cela  ne  peut 
point  être  reçu  dans  des  Etats  héréditaires,  en- 
a llcfia.  core  même  qu’on  admît  la  reprefentation  : car 
fait  bien  qu’on  foit  capable  de  fucceflîon  , 
Pont.  c.  mais  entre  capables  le  privilège  du  fexe  doit  pre- 
19.  Af-  valoir. 

côf  « m XXXVI.  Auffi  eft-ce  pour  ce  fujet  que 
ao.de  * dans  leRoyaumed’Arragonalefilsdela  fœur 
Natura  a été  préféré  à la  fille  du  frere. 
focccd^.  XXXVII.  De  même  , on  préférera  dans 
adoi"d  Etats  héréditaires  le  frere  cadet  du  Roi  à la 

il  ■ 'fille  du  frere  aîné. 
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CHAPITRE  VIII. 

De  TAcquiTition  qu^ordinairemcnt 
on  appelle  Acquifition  félon 
le  droit  des  Gens. 

I.  Von  attribuëplufi'eurschofes  au  droit 

des  gens , j^ni  à proprement  parler 
n* appartiennent  pas  À ce  droit, 

IL  ^e par  le  droit  de  nattere  on  aquiert  la 
propriété  des  poijfons^  O*  des  bêtes  fauva^ 
ges  gardées  enfermées  dans  des  étangs 

des  parcs , malgré  ce  que  le  droit  romain, 
en  a éiablj  au  contraire.  ^ 

III.  Que  tes  bétes  fauvages  qut  ont  pris  la 
" fuite  ne  laiffent  pas  d'être  k ceux  qui  les. 

avoient prijès  f fi  Von  peut  les  reconnoitre. 

I V.  Si  Von  en  acquiert  la  pojfejfion  par  le 
moyen  des  infirumens  de  chaffe  y O"  de  quel” 

. le  maniéré.  ' 

V.  Qu’il  n’ef  pas  contre  te  droit  des  gens  y 
que  les  bêtes  fauvages  appartiennent  aux 
Rois. 

VI.  Comment  on  aquiert  lapofejfion  des  att” 
très  chofes,  qui  n’ont  point  de  maître. 

VIL  A qui  appartient  un  trefor^  cr  quelle 
ejl  la  diverfitedes  loixfur  cefujet. 

VIII.  Que  ce  qui  efi  étably  par  le  droit  ro” 
main,  au  fujet  des  Jfies O' des accruës n’efi 
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conforme  ny  au  droit  dénaturé,  ny  au  droit 
des  gens. 

IX.  Qu  *une  Ijle  dans  une  Rivière  , 
fon  lit  meme  tjui  feroit  dejfeché  efl  na- 
turellement  k celuy  k qui  la  Riviere  ap- 
partient en  tout  ou  en  partie  , c* efi  k dire 
au  public. 

X-  Que  félon  la  nature  une  inondation  n*ôte 
point  la  propriété  d*une  terre. 

X I.  Que  dans  un  doute  les  accrues  font  aujjî 
au  public. 

XII.  Qtfil  femble  pourtant  qu*eües  ont  été 
concédées  k ceux  dont  les  Terres  n*ont  d’au- 
tres bornes  que  la  Riviere. 

XIII.  Qu  il  faut  dire  la  meme  chofe  duri- 
vage,  que  la  riviere  laijfe , ou  de  ce  qui  ro- 
fte  k feede  fon  lit. 

XIV. *  Ce  qui pajfe  pour  accrue,  O'  ce  qui 
pajfe  pour  Ijle. 

X V.  QMnd  les  accrues  appartiennent  k des 
vaiffeaux. 

XVI.  Solution  des  raifons  fur  lefquelles  les 
Romains  fe  fondent,  pour  faire  pafîer  leur 
droit  par  un  droit  naturel. 

XVII.  Qu'un  chemin  empêche  naturellement 
une  accrue. 

XVIII.  Qu'il  n'eft  pas  naturel,  que  le  part 
eu  le  fruit  (uive  le  ventre  feul. 

XIX.  Q^une  chofe  confondue  , eu  faite 
aeoec  une  matière  qui  appartient  k un  autre, 

de- 
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devient  commune  par  le  droit  de  nature. 

XX*  Encore  meme  epu'ily  ait  de  la  mauvaijè 
foy  enceluy  tjui  a pris  cette  matière, 

XXL  Qtiiln*efi  point  naturel  qu*une  chofe 
de  plus  grande  valeur  en  emporte  une  moin- 
dre : Sur  quoy  l*on  remarque  encore  d* au- 
tres erreurs  des  y urifconjùltes  Roma  ins. 

XXII.  Qt^  ce  qui  ejl  planté,  anté , 

Jùr  le  fond  d'autruy,  devtent  naturellement 
commun^ 

XXIII.  Que  naturellement  le  pojfejfeur  d*u- 
ne  chofe  qui  était  a un  autre,  ne  peut  félon 
le  droit  de  nature  /approprier  les  fruits 
mais  peut  feulement  porter  en  compte  les 
frais  q/ il  a faits. 

XXIV*  Que  celuy  ta  meme  qui  pojfede  de 
mauvaife  foy  les  peut  porter  en  compte. 

XXV.  Qw  la  délivrance  oEluelle  d'une  chofe ^ 
f/eft  point  naturellement  necefaire  pour  e» 
tranjporier  la  propriété. 

XXVI.  Quel  doit  être  l*ufage  des  chofes  qud-  » 
l'on  vient  de  dire. 

I.  I.  T 'Ordre  de  la  matière  twus  a conduit  à 

JL#  l’acquintion  qui  {ê  fait  par  le  droit  des  ['t’droh* 
gens  diflingué  du  droit  de  nature , & dtt  Gm.. 
lequel  nous  avons  dit  ailleurs  être  le  droit  des  ** 

gens  volontaire.  Telle  eft  l’acquifition  qui  fe  fait 
parledroitdelaguerre.  Mais  nous  en  parlerons 
plus  à propos  dans  la  fuite  quand  nous  explique- 
rons les  effets  de  la  guerre. 

Les 
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» 

'jtcqutff  Les  Jurifconfultes  Romains  , trairant  «les' 
jtUn  moyens  d’acquérir  la  propriété  de  quelque  cho- 
àtsGtnt.  en  rapportent  plufieurs,  qu’ilsdilcnt  être 
X.  ’ félon  le  droit  des  gens:  Mais  fi  l'on  y fait  atten- 
tion l’on  trouvera  qu’horfmis  le  droit  de  la  guer-  \ 
re,  tous  ces  moyens  ne  dépendent  point  du 
droit  des  gens  dont  nous  traitons  icyj  & qu’  on- 
doit  les  rapporter  ou  au  droit  de  nature , non  au 
vray  primitif,  mais  à celuy  ^ quieft  une  fuite 
derétabliflTement  de  la  propriété , & qui  précé- 
dé toute  Loy  Civile,  oubienefUa  Loy  Civile 
même,  non  du  peuple  Romain  feul , mais  de 
plufieurs  Nations  «î’alentonr.Ellesrobfervoient 
ainfi,  à mon  avis,  parce  que  l’origine  de  telle 
Loy  ou  de  tel  ufage  étoit  venue  des  Grecs , & 
queritalie&  les  autres  Peuples  voifins,  com- 
me remarque  Denys  d’Habcarnafie  & autres 
Auteurs , enfuivoient  les  fiatuts» 

%.  Or  ce  droit  là  même  n’eft  pas  le  droit 
des  gens  félon  fa  vràyfignification:  parce  qu’il 
ne  regarde  point  la  focieté  naturelle  des  nations 
entre  elles , mais  feulement  la  tranquillité  de 
chacun  de  ces  Peuples  en  particulier  : Delà 
vient  qu’un  Peuple  a pû  changer  ce  droit  fans 
l’avis  de  l’autre. 

Bien  davantage  il  s’eftpû  faire, qu’en  certains 
temps  & en  certains  lieux,  onaitintroduitiin 
ufage  commun  tout  à fait  different  de  celui -là, &r 
par  confequent  un  droit  des  gens  improprement 
appellé  ainfi  ; comme  en  effet  il  arriva  apres  que 
les  Nations  Germaniques  eûrent  envahy  prefque 
toute  l’Europe.  Car  ne  la  même  maniéré  qu’au - 
trefois  on  recevoir  lesloix  Grecques,  de  mê- 
me a-t-on  reçû  prefque  par  tout  lesloix  Ger- 
maniques, qui  même  fubfiftent  encore  à prefent. 
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Ainfi  le  premier  moyen  d’acquérir  parle  droit  jtejmfù. 
de«  gens  J félon  les  Romains  ^ eft  l’occupation 
oulaprifedes  chofes,  qui  ne  font  à perfonne, 

•&:  neanmoins  ce  moyen  eft  indubitablement  un  1 1. 
moyen  naturel  au  fens  que  j’ai  dit,  c’eft-à-dire 
apres  l’ctabliflement  de  la  propriété,  & tandis 
qu’aucune  Loy  particulière , n’ordonne  rien  au 
contraire  : Car  la  Loy  Civile  peut  donner  auffi  ^ 
la  propriété  de  quelque  choie.  ^ tccufl-  ■ 

II.  On  met  en  premier  lieu  dans  ce  diapitre  /«i*. 
la  capture  des  bêtes  fauvages , desOifeaux,  & 
des  Foiflbns.  Mais  de  fçavoir  quel  temps  il  faut 
pour  dire  que  cesl>êtcsnefontàperfonnc,  c’çft 

ce  qui  ne  manque  pas  de  difficulté.  Ncrva*  le 
fils  dit , que  nouspouvons  bien  pofleder  en  pro-  jt/m 
pre  des  Poiflbns,que  nous  aurons  dans  un  "vivier,  raf  D.de 
mais  non  pas  qui  feroient  dans  unétan^  j &des  adq.poi; 
bêtes  qui  feront  dans  un  parc , mais  non  pas  qui 
auront  la  liberté  des  forets , quoy  que  bien  en- 
vironnées de  clôture.  Cependant  IcsPoiflbns 
c^ui  font  dans  un  étang  ne  font  pas  moins  enfer- 
mez , que  ceux  qui  font  dans  un  refervoirj  ny 
hsbêtesnefontpasmoinsgardéesd.ins  une  fo- 
rêt clofç  de  toutes  parts,  que  dans  un  parc,  ces 
clôtures  n’étant  differentes  qu’en  ce  que  les  u- 
nes  font  plus  étroites,  & les  autres  plus  éten- 
dues. 

C ’eft  donc  avec  plus  de  fondement  que  l’opi- 
nion contraire  a de  nètre  temps  prévalu.  On 
croit  que  comme  on  peut  avoir  la  pofléfllon , on 
peut  pareillement  avoir  la  propriété  non  feule- 
ment des  bêtes  fauvages  qu’on  tient  dans  des fo- 
rêts  particulières , mais  auffi  des  Poiflbns,  que 
J’onadansdes  étangs.  ' o.  lê 

III.  Les  Jurifconfultes ^Romains  difent , aq- dom, 

qu’au 
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qu’au  moment  que  les  bêtes  recouvrent  leur  Ii- 
bené  naturelle , elles  ceflent  d’être  à nous  : 
Neanmoins  dans  lesautres  chofcsoù  la  proprié- 
té commence  par  la  pofleffion , elle  ne  fc  perd 
pas  pour  en  perdre  la poffefllon:  Au  contraire 
clic  donne  droit  de  répéter  & de  revendiquer 
cette  pofleffion.  a Et  certes  il  importe  peu  qu'on 
nous  dérobe  ce  (|ui  nous  appartient , ou  que  cela 
fe  dérobe  foy-meme , comme  il  arrive  dans  un 
efclave  fugitif.il eft  doncplus  vray  de  dire  qu’on 
ne  perd  pas  naturellement  la  propriété  , que 
l’on  a fur  ces  bêtes , par  cela  feul  qu’ellesfe  fe- 
roient  fauvées  de  l’endroit  où  on  les  gardoit , 
mais  par  une  conjeéluré  probable , que  nous  les 
avons  abandonnées , à caufe  de  l’extrême  diffi- 
culté qu’il  y auroit  à les  reprendre  » & d’autant 
plus  que  l’on  ne  peut  reconnoître  celles  qui  font 
a nous  d’avec  les  autres.  Mais  d’autre  côté  cette 
conjecture  peut  fe  détruire  par  d’autres  conje- 
ctures, par  exemple,  fi  l’on  a mis  à la  bête  des  en- 
feigneSï  c’efl-à  dire  des  armes,  des  fonnetes, 
ou  quelques  autres  indices  qui  fontfoy  qu’elle 
eft  à nous.  Nous  fçavons  que  des  Cerfs  ou  des 
Autours  en  ont  eû,  & qu’ils  ontété  reconnus 
par  telles  marques  > & rendus  à leurs  maîtres. 

Or  pour  acquérir  la  propriété , il  eft  befoin 
d’une  pofleffion  comme  corporelle,  & il  ne  fuffit 
pas  d’avoir  feulement  blefle  la  bête,  ainfi  qu'il 
fut  très- bien  jugé  b contre  l’avis  de  Trebatius. 
Car  ce  que  le  proverbe  entend  par  ces  paroles  j 
vous  avczfait  lever  le  lievrepour  un  autre:  & ce 
que  dit  Ovide , c qu’autre  chofe  eft  de  fçavoir  où 
il  eft , autre  chofe  de  le  prendre , fe  trouve  icy 
véritable. 

IV.  Mais  cette  pofleffion  fe  peut  acquérir  non 
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feulement  avec  les  mains , mais  auffi  avec  des 
inürumens,  comme  feroient  des  tresbuchets> 
des  filets , des  paneauxj  pourvù  que  ces  deux 
circonllances  s’y  rencontrent  : La  première  , v. 
que  ces  ihllrumens  foient  en  nôtre  pouvoir  : Et  VI. 
la  fécondé , que  la  bêtefoit  fi  bien  prife , qu'elle 
ne  puiffe  échaper  4 & c’eft  de  cette  maniéré  ^ 
qu'il  faut  juger  le  différend  touchant  le  Sanglier 
qui  s’étoit  pris  dans  des  rets.  * a L.  In 

V.  Mais  ces  chofes  n’auront  lieu  qu’en  cas 

qu’aucune  Loy  civile  n’intervienne  au  contraire:  acq.  aer. 
Et  de  fait  les  nouveaux  Jurifconfultes  fe  trom^  dom. 
pentfort  de'croiré  que  ces  chofes-là  foient  tel- 
lement naturelles,  qu’elles nefe  puiffent  chan- 
ger •>,  elles  ne  font  nullement  naturelles  par  el- 
les-mêmes , mais  feulement  félon  l’état  des  cho-  alü  in  c. 
fes,  c*eft-à-dire  s’il  n’en  a point  été  ordonné  ^eded 
autrement.  mis.ja- 

Auffi  les  peuples  d’ Alemagne»  ayant  à affi-  fon. 
gner  quelques  biens  aux  Princes  & aux  Rois 
pour  loûtenir  leur  dignité , crurent  qu’ils  fero—**^’ 
lent  fagement  de  commencer  par  les  chofes  qui 
pouvoient  leur  être  attribuées  fans  préjudice  de  ^ 
qui  que  ce  fût , tellesquefont  toutes  celles  qui  ne 
font  point  encore  vendes  à la  propriété  de  per- 
fonnc.Et  c’eft  au/ïî  l’ufage  que  je  remarque  avoir 
été  parmy  les  Egyptiens  cj  car  en  ce  païs-là  le  c Strabe 
Commiflaire, qu’ils  appelloient /«propre 
s’emparoit  de  ces  fortes  de  biens.  La  ^ loy  donc  j co- 
peut  tranfporter  la  propriété  de  ces  chofes-là , rarr.  in 
meme  avant  qu’on  les  ait  occupées  ; caria  loy  c.  pec- 
feule  fuffit  pour  produire  & donner  la  pro- 
pTÎeté.  ^ |.8.  * 

V I.  On  acquiert  la  propriété  des  chofes  va- 
gues , c’eft-à-dire  qui  n’ont  point  de  maître , de 
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\4cquifi-  la  même  matière  qu’on  acquiert  celle  des  bê'. 
ihn  ititH  tes  fauvageS)  parce  que  ces  choiês-lâ  , fi  nous 
U fuivons  purement  & nmplement  la  nature , font 
viî!^  au  premier  trouvant  & occupant, 
a plut.  Ainfi  rifle  deferte  d’Acamhos*  fut  adjugée 
q Grac.  aux  Chalcidicns  , qui  étoient  entrez  les  pre- 
miers  > & non  pas  aux  Andriens  , qui  y avoienc 
les  premiers  jette  un  bâton  ; & on  l’adjugea 
ainfi  J parce  que  le  commencement  d’une  prife 
de  pofleffion  efl  la  jonélion  d’un  corps  à un  au* 
tre  corps  , telle  qu’elle  fe  fait  ordinairement 
avec  les  mains  pour  les  chofes  mobiles , & avec 
les  pieds  pour  les  immobiles. 

VII.  Parmy  les  chofes  qui  ne  font  à perfon- 
faL.  tir.  fontcomprislestreforsb,  c’eft-à-direl’ar- 
poinderi  gént  dont  on  ignore  le  maître  • ou  dont  le  mai* 
autcni  tre  ne  paroît  pas  s car  ce  qui  ne  paroît  pas , e/î 
1*  cela  n’étoit  point  j ce  qui  fait  que  les 
^ ■ trefors  font  naturellement  à celuy  qui  les  trouve, 
c’eft-à-dire  qui  les  enleve  & s’en  faifit.  Cela 
n’empêche  pourtant  pas  qu’il  n’en  puilTe  être  au- 
trement ordonné  par  des  loix  & des  Coûtumes 
particulières. 

Platon  veut  qu*on  l’indique  à la  puiflancefu- 
perièure  > & qu’on  en  coirfulte  l’oracle  : & Ap- 
c Philo-  pollonius  c regardant  un  trefor  comme  un  bien- 
ftr.ii.ij.  particulier  de  Dieu  , l’adjugeoit  au  plus 
homme  de  bien  qu’il  connoiflbit.  Il  s’emblc 
qu’on  puifle  inferer  de  la  Parabole  de  Nôtre  Sei- 
djviauh,  g>^cuvd  , que  parmy  les  Hebreux  l’ufageétoit 
xiM.  ’ que  le  trefor  fût  au  maître  de  la  terre,  jj’inferc 
eLib  VI.  même  de  PhiftoiredePhiloftratec,  quecet- 
cip.  16.  te  loy  s’obfervoit  auffi  en  Syrie.  Pour  les  loix 
des  Empereurs  Romains,  elles  varient  extrê- 
mement fur  ce  fujei  : Ce  que  témoignent  en 
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partie  leurs  Ordonnances , & en  partie  leshif. 
toires  de  Lan:ipridus* , <ie  Zonare  > de  Cc- 
drenus.  Les  peuples  d’Allemagne  ^ ont  adjugé 
au  Prince  les  crefors  te  autres  cliofes  vagues  S' 
fans  maître.  Etc’eft  à prefent  une  loy  commu- 
ne partout , & comme  un  droit  des  gens  s car 
la  même  chofe  s’obferve  en  Allemagne  , en 
France  > en  Angleterre , en  Efpagne , en  Dane- 
mark. Nous  avons  au  refte  déjà  /uffifamment 
montré  laraifon  pourquoi  l’on  ne  peut  blâmer 
*‘  d’injuftice  une  telle  loy. 

VIII.  Venons  maintenant  aux  accrues  qui 
fe  font  par  les  Rivières.  Nous  avons  grand 
nombre  de  dccifions  des  anciens  Jurifconful- 
tesc  touchant  ces  accrues  , & nous  en  avons 
des  Commentaires  entiers  des  Jurifconfultcs 
nouveaux  j cependant  la  vérité  cft  , que  tout 
ce  qu’ils  difent  fur  ce  fu)et , n’eft  pour  la  plu- 
part que  de  1 ’établiflèment  de  quelques  nations , 
& nullement  du  Droit  de  nature  > quoi  qu’ils 
le  veuillent  fouvent  faire  paflTer  pour  tel  , en 
luy  en  donnant  le  nom  5 leurs  jugemens  font 
prefquetous  appuyez  fur  ce^ fondement  , que 
les  bords  ou  rivages  , & le  lit  même  de  la 
Rivicre , quand  elle  l’abandonne , font  à ceux 
à qui  appartiennent  les  terres  quiy  aboutiflenr. 
D ’où  il  faut  conclure  que  les  Ifles  quinaiflent 
dans  la  Riviere  leur  appartiennent  auffi.  Ils  di- 
ftinguent  enfuite , & difent  qu’un  débordement 
qui  cft  médiocre  n’ôte  pas  la  propriété  , mais 
bien  quand  il  eft  grand  ; en  forte  toutefois  que 
li  la  Riviere  fe  retire  tout  à coup  , l’heritage 
qui  avoir  été  inondé  , retourne  à fon  ancien 
-maître  par  droit  poftliminaire  : mais  que  fi 
JJ.  Part.  1 cl 
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elle  ne  fe  retire  que  peu  à peu,  il  n’en  eft  pas 
de  même,  rheritagepaüant  aux  plus  prochains 
tenanciers. 

Pour  moi , j’avoûe  que  toutes  ces  chofts  ont 
pu  s’introduire  par  des  loix  particulières  , & 
avoir  même  pour  fondement  cette  efpece  d’u- 
tilité , que  les  rivages  & les  chauffées  en  étoient 
mieux  entretenues;  mais  je  ne  demeure  nulle- 
ment d’accord  qu’elles  foient  de  droit  naturel, 
comme  il  femble  qu’ils  en  foient  perfuadez. 

IX.  I.  îii  nous  regardons  l’ufage  le  plus  ordi- 
naire, nous  trouverons  que  lespeuples  a ont  oc- 
cupé lés  terres  en  fe.  rendant  d’abord  maîtres, 
non  feulement  de  la  jurifdiéHoo , naaisaiuffide 
la  propriété , avant  qu’elles  foflènt  diüribuées 
à des  particuliers.  Nousdijons  ^ c'eA.  Senequet» 
qui  parle,  que  ce  font  les  terres  des  Athéniens  ^ ou 
de  ceux  de  la  Campagne  de  Rome , quoi  que  les  voi~ 
fins  les  ayent  enf:ite  partagées  entr\ux  en  y met- 
tant des  bornes  particulières.  Cicérone  en  parle 
de  meme  en  ces  termes  : Naturellement  il  n'y  a 
rien  de  particulier,  maison  pojfede les ebofis  , ou 
parle  droit  ancien  de  premier  occupant , comme  ont 
fait  ceux  qui  fe  font  aiitrefoisfaifis  des  ebofe  s vacan- 
tes', cupar  ie  droit  de  vainqueur  1 comme  ceux.  tpA 
ont  cofiquis  un  pays  par  laforce  des  armes  ; ou  en 
vertu  de  quelque  loy , de  quelque  convention  y de 
quelque  condition  i ou  enfin  par  le  fort.  De  là  vient 
qu'on  dit  que  le  territoire d'Arpinas  appartient  aux 
Arpinatesf  celuy  deTufcule  aux  Tufculains  , dy 
ainfi  des  héritages  des  particuliers.  DiondePru-  ' 
fe  d dit  aiiffi  , que/’o«  peut  trouver  quantité  de 
-chofes  que  le  public  eirtendluvappartcnir  en  general, 
quoi  qu  en  particulier  elles  foient  partagées  à plu- 
Juur s maîtres.  Tacite  pareillement  dit  des  Ale-  .| 
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mans , qu^iU  occupent  les  terres  en  general,  ^ par 
Cantofts,  félonie  nombre  de  ceux  qui  les  peuvent 
cultiver  ; dy  puis , qu*ils  les  partagent  entr*euxfe-  du  Gnu. 
Ion  la  qualité  d'un  chacun.  l x. 

Delà  il  faut  conclure , quelescbofes  qui  ont 
été  dés  le  commencement  occupées  par  ün  peu- 
ple ou  un  Etat  (aas  avoir  été  diftribuées,  doi- 
vent  être  cenfées  appartenir  en  propre  à ce  Peu- 
ple : Car  comme  une  Ifle  qui  fe  feroit  faite  dans 
une  Riviere  particulière , ou  le  lit  dont  elle  fe 
feroit  retirée appartiendroient  à des  particuliers; 
aufli  dans  une  Riviere  publique  ces  chofes  là  ap- 
partiennent à l’état , ou  à celui  à qui  l’Etat  les  a 
oonnées.  ^ 


Z . Or  ce  que  nous  avons  dit  du  lit  de  la  Rivie- 
re , doit  fervir  de  réglé  pour  le  rivage  , qui  eft  la 
liziere  du  lit , c’eft-a-diredu  Canal  où  coule  na- 


turellement la  Riviere  : Et  c’eft  aufli  ce  que  nous 
voyons  en  ufage  prefque  par  tout.  En  Hollande 
& dans  les  lieux  circonvoifins,  oùil  yavoitan- 
ciennement  de  très-frequentes  conteftations  fur 
le  même  fujet , parce  que  les  Terres  font  bafles  • 
les  Rivières  grandes , & la  Mer  voifine  , qui 
prend  le  limon  d’un  côté , & le  porte  à un  autre 
-par  le  moyen  du  flux  & du  reflux,  ç’a  toujours 
été  unechofeconftante  ,queles  Iflesqui  étoient  g l.  fi 
de  vrayes  Ifles , étoient  du  domaine  & du  pa-  epifto- 
triinoine  public;  aufli  bien  que  les  lits  entiers 
que  le  Rhin  & la  Meufe  avoient  abandonnez, 
ce  quiparoit  par  les  Jugemens  qui  en  ont  ecerer.doiiw 
très-fouvent  prononcez;  &quifont appuyez  fur  l.  i.ç.ü 
detréS'folidesraifons. 

3.  Et  mgme  les  Jurifconfultes  » Romains 
demeurent  d’accord , qu’une  Ifle  qui  flotte  dans  modo, 
une  Riviere , ce  qui  arrive  parce  qu’elle  n’eft  d-  de 
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foûtenuë  que  d’arbriflcaux , appartient  au  pa- 
f l 'lr  raifon  qu’une  Iflc  crue  dans 

une Kiviere , doitappartenir à celuy  à qui  ap- 
JC.  partient  la  Riviere.  Or  ilen  eft  dulitcomnae 
«e  la  Riviere,  non  feulement  à caulê  de  ce  que 
.difent  les  JurifconTultes  Romains , que  le  üc  eft 
couvert  de  la  Riviere , mais  aufïï  par  ia  raifon 
.que  nous  venons  d’apporter , qui  eft  qu’ils  ont 
été  occupez  conjointement  par  le  public  , & 
qu’ils  ne  font  pafTez  en  propriété  à aucun  parti* 
culier. 

Audi  ne  recevons  nous  pas  non  plus  comtne 
.naturel,  ce  qu’ils  difent.,  que  fi  les  Terres  font 
Terres  limitées  , l’ifle  eu  au  premier  occu- 
pant : Cette  maxime  -ne  pourroit  avoir  lieu, 
qu’en  cas  que  la  Riviere  conjointement  avec 
Ion  lit,  n’eût  point  été  déjà  occupée  par  l’E- 
.rat } ainfi  qu’il  arrive  à l’égard  d’une  Ifle  qui 
naît  dans  la  Mer,  .&  qui  eft  au  premier  occu- 
pant. 

X.  I.  Ce  qu’ils  difent  d’une  grande  inonda- 
tion , n’eft  pas  plus  recevable , fi  nous  ne  vou- 
lons fui  vre  que  la  raifon  naturelle  : Car  encore 
que  la  partie  fuperficielle  d’une  Terre  foit  cou- 
verte del’able , l’inferieure  toutefois  & la  So\c 
demeure  toû  jours  en  fon  entier , &fiellechan- 
de  ge  quelque  chofe  de  fa  qualité,  elle  ne  change 
aiiq.  tex.  .rien  de  fa  fubftance , non  plus  qu’une  partie  de 
dom.  L.  Terre  qu’un  Lac  auroit  empiété,  ne  diminué 
ç’  uTus.  proprietaire , félon  ce  qu’ef- 

1).  dcar  riment  judicicufementles  Romains.  » 

.qua.pl.  De  même  ce  qu’ils  difent  , que  les  Rivie- 
r fss  font  comme  CCS  Officiers  publics,  qui  don- 
les  Terres  à cens  & rente,  &qui  faute  de 
cont.  payement  confifquent  ces  Terres  & les  ôtent 
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de  l’un  pour  les  donner  à l’autre  , en  ce  que 
ces  Rivières  prennent  pareillement  du  public 
pour  donner  aux  particuliers,  & des  pariicu-  qchs. 
liers  pour  donner  au  public  , n^eft  nullement  x. 
naturel.  Les  Egyptiens  l’ont  mieux  entendu  fé- 
lon le  rapport  deStrabon , qui  en  parle  en  ces 
termes:  Il  a faluufn-  pour  le  partage  desltrrei 
d'une  maniéré  bien  exaéîe  bien  ingenieufe  i afin 
d'empêcher  que  le  Nil  qui  par  fes  dehordemens 
ajoute,  diminue,  change  la  face  du  Pais 
les  marques  >•  ne  confondit  les‘  bornes , dont  ou fe 
fert  ailleurs , pour diftingaerle fun  d'avec celtiy  de 
fes  voifins.  Aufji  a^t'il  falu  fouvent  recommen» 
cer  de  nouveaux  arpentages , demuveaux  dé~ 

nombrements^ 

2.  Les  Auteurs  Romains , ne  s’éloignent 
pas  eux-mêmes  dece  fentiment,  lorfqu’ils di- 
fent  que  ce  qui  eft  à nous  , ne  cefle  d’être  à 
nous  que  par  nôtre  propre  fait,  adjoûtez  > ou 
en  confequencede  quelque  Loy.  Nous  avons 
dit  plus  haut  que  fous  les  faits , les  non-faits  fuiK 
compris , en  ce  qu’ils  fervent  de  conjeélure  de 
la  volonté.  C’eft  auffi  pour  cela  que  nous  de-' 
meurons  nous  meme  volontiers  d’accord , que 
fi  1 inondation  eftexceflive  , & s’il  ne  paroît  au- 
cun indice  que  l’on  ait  intention  de  retenir  la 
Terre  inondée , qp  peut  lors  fans  difficulté  pre- 
fumer  que  cette  Terre  eftdélailfée:  Maiscomme 
cette  prefomption  eft  indefinie  & indecife  par 
le  droit  de  nature , à caufe  de  la  diverfité  des  cir- 
confiances,  & qu’il  faut  s’en  remettre  au  dire 
des  gensdebien,  auffi  a-t-on  accoûtumé  de  la 
regler  fur  l’autorité  des  loix  Civiles. 

En  Hollande  , une  Terre  eft  tenue  pour  aban- 
donnée , lors  qu’elle  eft  demeurée  dix  ans  fub-  - 
I 3.  mergée. 
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^4c^fi-  mcrgée,  & que  l’on  n’a  donné  aucunes  mar* 
]TJr»‘iT  8**^  ^ coniinuation  de  la  pofTeffion.  Mais 

du  Gau.  auffi  c’cft  avcc  grande  raifon  qu’en  telle  rencoir-^ 
X I.  tre  on  obfervc  ce  que  les  Romains  a rqcttenc, 
^ ^ qui  eftr  qu’un  proprietaire  eft  cenfé  retenir  la 
a L.  I?.  pofleflionde  fon  héritage  par  la  pêche  , s’il  ne 
D ^uf-  ^ peutautrement. 

i>usmo-  D’autrepart,  les  Princes  avoient  coutume 
dis  ufiis-  d’obliger  les  anciens'proprietaires  de  deflecher 
frii^us  ces  Terres  dans  un  ccrtam  teoftps  ; A faute  de 
quoi  I on  lommoïc  ceux  qui  avoient  hypocbe- 
que  dclTusi  puis  ceux  qui  enavoientla  Juftice, 
foie  la  nmyenne  & la  baflè  , foit  la  haute.  Et 
puis  h les  uns  & les  autres  negligoient  le  deffe* 
chement , tout  leur  droit  étoit  dévolu  au  Prince: 
il  faifoit  lui-même  delfecher  les  Terres  & les 
uniffoità  Ibn  domaine»  ouillesdonnoit àdef- 
fecher  à d’autres , s’en  refervant  une  partie, 
b.  L.  fl  XI.  Touchant  les  accrues  b , c’eft  à direcer- 
<^uis  Dcc  taines  petites  parties  de  Terre  , que  perfonne 
s’attribuer , parce  que  l’on  nefçait  d’où 
dcr’ebûs  elles  viennent  ( car  fans  cela  naturellement  el- 
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les  ne  changeroient  point  de  maître  ) il  faut 
tenir  pour  indubitable,  qu’elles  appartiennent 
aufli  au  public , fî  le  public  eft  le  proprietaire 
de  la  Riviere  , ce  qu’il  faut  croire  dans  un 
doute  i finon , qu’elles  font  ^u  premier  occu-* 
pant. 

XII.  I.  Mais  comme  le  public  peut  ceder 
ce  droit  à qui  que  ce  foit»  il  peut  auffi  le  ceder 
aux  proprietaires  des  plus  prochaines  Terres  t 
Et  il  paroît  fans  doute  qu’il  l’a  cédé  , fi  ces 
Terres  n’ont  de  ce  côté  là  d’autres  bornes  » que 
les  bornes  naturelles  , c’eft-à-dire  la  Riviere 


même.  Et  c’eft  où  nous  ne  devons  pas  rejetter 
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le  foin  , que  les  Romains  =>  ont  pris  de  didin- 
guer  les  Terres  limitées  d:’avec  celles  qui  ne  Je 
font  pas , pourveu  que.  nous  nous  ibuvcnions , </« 
qu’uneTerre  mefurée  ou  comprifesfous  une  cer- 
taine  mefure  » eft  icy  en  pareil  droit  qu’une  T er-  * ^ ^ 
re  limitée  ; Car  ce  que  nousavons  dit  plus  haut,  dl  adq. 
en  traitant  de  quelle  maniéré  on  occupoit  les  rer.dom. 
Etats  fe  rapporte  auili  aux  terres  des  particu-  f *’*  §. 
liers  ; il  y a feulement  cette  différence , que  dans 
un  doute  on  doit  prefumer  que  les  Etats  font  Baidui 
arci-finisjc’eft-à-dire  bornés  par  des  frontières ‘“p-  fi 
de  deffencci  parce  qu’il  n’y  a point  de  limites 
qui  conviennent  mieux  à la  nature  de  leur  terri-  § , . fi' 
toire  ; & qu’au  contraire  il  eft  plus  à propos  de  jure 
que  les  Terres  des  particuliers  ne  foient  pas  ju* 

, gees  telles , mais  ou  limitées , ou  raefurées , 
parce  que  cette  qualité  a plus  de  rapport  à la 
nature  des  héritages  particulier-s. 

2-  Nous  ne  nions  toutefois  pas  qu’il  ne  puif- 
fe  arriver  que  le  public  affigne  & cede  uhe  ter- 
re avec  le  même  droit  qu’il  s’en  ell  mis  en  pof- 
feffion,  c’eft-à-direen  la  limitant  parla  Riviè- 
re; & cela  étant,  on  a droit  d’accruë. 

C ’eft  de  cette  maniéré  qu’il  a été  jugé  en  Hol- 
lande avant  quelques  fiecles , au  fujet  des  terres 
fttuées  fur  la  Meufe  & fur  l’Ifcl , parce  que  dans 
les  enfaifînemens  & dans.Ies  papiers  terriers  ; il 
écoic  toû  jours  porté  qu’elles  s’étendoient  J ufqu’^ 
la  Riviere.  Et  fi  ces  fortes  de  terres  fe  vendent , 
quoi  que  dans  le  Contrat  on  fpecifie  quelque 
mefure , pourvu  toutefois  qu’elle  ne  fè  vendent 
point  à la  mefure  , mais  fous  un  nom  qui 
comprenne  leur  totalité  , elles  ne  perdent 
rien  de  leur  nature , & retiennent  le  droit  d’ac- 
cruèj  & cela  même  eft  établi  par  les  Loix 
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Romaines»  , & fc  pratique  même  par  touti 
hdrlir  XIII.  Ce  que  nous  venons  de  dire  des  ac- 
dts  Gnu.  crues , doit  s’entendre  de  même  d’un  rivage 
XIII.  que  la  Riviere  a abandonné,  & d’un  partie  de- 
auVu  qu’elle  aura  laiflceà  feci  enforte  que 

lunu$.§.  ceschofeslà  foientau  premier  occupant  , ü elles 
fiTitiu*  ne  font  occupées  de  perfonnes,  qu’elles  foient; 
Ddcaâ  public,  s'ileft déjà  maître  des  Rivières;  & 
vend,  sü  <]u’elles  foient  enfin  aux  particuliers  ; s’ils  ont 
cmpt.  acquis  du  public  ou  de  celui  qui  en  avoi  t le  droit, 
une  terre  qu’on  eütfpecifié  devoir  s’étendre  juf-. 
qu’àlaRiviere. 

XIV.  Mais  comme  nous  avons  dit  qu’il  y a. 
difTerence  entre  le  droit  fur  une  lfle&  ledroic 
fur  une  accrile  > auffi  a-t’on  fouvcnt  procès  pour, 
fçavoirde  quel  nom  l’on  doitappellcrcertains^ 
terrains  qui  paroifTent  hors  de  l’eau  j adherans 
aux  terres  voifines,  mais  de  telle  maniéré  que. 
l’efpace  qui  eft  entre  deux  , demeure  couvert 
d’eau.  • 

Nous  voyons  arriver  ordinairement  ces  forte» 
de  differens  en  Hollande,  parce  que  les  terres  y 
font  entrecoupées,  & nous  voyonsauffi  que  les 
Coûtumes  ne  s ’accord§nt  pas  fur  ce  fujet.  Dans 
• la  Gueldre  > quand  on  peut  paflcr  à ces  fortes, 
de  terrains  avec  une  charette  chargée,  ils  font 
adjugez  auxproprieraires  des  terres  attenantes , 
fi  avec  cela  i 1 paroit  qu  ’il  les  ait  occupées.  Dans 
le  pais  de  Putten  : fi  un  homme  de  pied  y peut 
toucher  avec  lebout  de  fon  épée.  Comme  d’au  - 
tre  part  il  eft  tout-à-fait  félon  le  Droit  naturel , 
qu’un  tel  terrain  foit  cenfé  feparé  & indépen- 
dant , lorfque  la  plûpart  du  temp»on  eft:  obligé 
d’y  pafTer  en  bateau. 

X V.  I.  La  conteftation  qui  naît  entre  u.t, 
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Prince  qui  a le  droit  du  public , c*eft-à-dire 
puiflance  fouvcraine , & (es  Vaffaux  qui  ont  une  tf  droit 
Juftice  qui  relevedela  (îenncj  n'eft  pas  moins  rf'/ 
ordinaire.  A la  vérité  il  eft  aflèz  évident  que 
dans  la  conceflTjon  feule  des-  Droits  Seigneu» 
riaux  les  accrüesdcs*  Rivières  ne  font  pas  com- 
prifes-:  mais  il  faut  remarquer  auffique  quel- 
ques-uns de  ces  Vaffaux  en  obtenant  la  Juftice 
de  leurs  terres  , ont  en  même  temps  obtenu 
la  totalité  du  fond,  excepté  ce  qui  pourroit 
appartenir  aux  particuliers  i &cela,  parce  que 
<xs  terres  auroient  autrefois  appartenu  au  pu- 
blic ou  au  Prince,  ou  qu’il  les  auroit  fait'dcf- 
feicherluy-même  ; auquel  cas  il  n’y  a point  de 
doute  que  les  ValTaox  n’ayent  le  même  droit 
que  le  public  ou  que  le  Prince  avoient. 

C’en  ain(i  que  nous  voyons  en  Zelande  des 
Vaflàux,  je  dis  même  de  ceux  qui  n’onr  que 
la  moyenne  & baffe  Juftice , payer  les  impo- 
rtions pour  toutes  les  terres  en  general  > dont 
après  ils  reçoivent  la  part  de  chaque  particulier  , 
félon  rétendüe  de  leurs  héritages,  & ces  for- 
tes de  Vaflàux  ne  font  du  tout  poiiw  inquiétez 
pour  les  accrûes. 

Il  y en  a même  à qui  la  Riviere  a été  don» 
née,  & qui  par  confequent  s’approprient  fans 
diâeuhé  les  Ides  qui  fe  font , ou  du  limon  , 
ou  de  la  terre  que  l’eau  en  fe  contournant  peut 
remaffer  dans  foo  lit. 

2.-’ Il  y en  a d’autres  dontl’inveftiture  ne  con- 
tient aucune  de  ces  chofes ,-  & ceux-là  ont  peine 
à fe  défendre  contre  le  Fifc , fi  la  Coûtume  du 
pais  neleur  eft  favorable,ou  fi  une  poffeflion  d’un 
temps  raifonnable,  accompagnées  des  circon- 
ûauces  catel  casrcquifes,n’établiffent  leur  droit. 
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Que  fi  ces  Vaflaux  n’ont  point  la  jurifdi- 
ftion,  mais  feulement  les  terres  en  Fief,  alors- 
il  faut  voir , comme  nous  avons  dit  plus  haut , 
la  nature  de  l’beritage  ; s’il  efi  arcimi  , l’ac- 
crûe  eft  cenfée  comprife  dans  le  Fief  , non- 
par  un  droit  particulier  obtenu  du  Prince, 
mais  par  la  qualité  de  la  terre  ; car  même  en; 
tel  cas  elle  tourneroit  au  bénéfice  d’un  ufu« 
fruétuaire.  a 

XVI.  Les  Romains  ont  accoûtumé , pour 
prouver  que  le  droit  qui  eft  en  ufage  parmi- 
eux,  eft  un  droit  naturel,  de  fe.fervir  de  ce 
qu’on  dit  communément , qu’il  eft  naturel  que 
chacun  ait  le  bénéfice  d’une  chofe  , dont  il  a 
les  incommoditez,  & qu’ainfî puifque  la  Ri- 
vière fappe  fouvent  quelque  partie  de  ma  terre , 
il  eft  raifonnable  que  je  )ouiftTe  auffi  du  bien; 
qu’elle  me  fait  par  les  accrües  : Mais  cejte  ré- 
glé n’a  lieu , que  quand  la  chofe  qui  nous  ap- 
porte quelque  avantage  eft  à. nous  : Icy  le  be- 
nifice  vient  de  la  Riviere  qui  eft  à un  autre. 
Pour  ce  qui  eft  du  détriment,  il  n’y  a rien  àdi*. 
re  ; c’eft  de  droit  naturel , que  le  proprietaire 
le  porte.  En  un  mot , l’exception  qu’ils  ad- 
mettent des  terres  limitées , fait  afléz  voir  que 
ce  qu’ils  difent  n’cft  pas  univerfel  j pour  ne 
point  parler  de  ce  qui  arrive  le  plus  fouvene, 
que  la  Riviere  enrichit  les  uns,  & appauvrk 
les  autres,  comme  dit  Lucain  : 

Làle  Po  liberal  donne  àP  homme  champêtre  ^ 

Tandis  qu'il  ôte  icy  la  terre  À Jbn  vieux  maître. 

XVII.  De  même , ce  qu’ils  difent  qu’un: 
chemin  public  n’cmpêchc  point  le  droit  d’ac- 

crûe. 
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crue  , n’eft  fondé  furaucune  raifon  naturelle  j à 
moins  que  ce  ne  fut  une  terre  particulière,  qui/,^„,> 
fut  obligée  de  donner  ce  chemin.  G<m. 

XVIII.  Entre  les  moyens  d’acquérir,  qui  ^}U' 
comme  on  dit , font  félon  le  droit  des  gens  , il  y 
en  a un  qui  conüfte  au  fruit  des  animaux  : Mais 
tl  faut  remarquer  que  te  que  les  Romains  & 
quelques  autres  nations  ont  établi , en  difant 
que  le  part  ou  le  fruit  fuit  le  ventre , n’eft  na- 
turel , comme  nous  avons  déjà  dit  plus  Irauta , > a'.  cb. 
qu’en  cas  qu’on  ignorât  le  pcre,  ainlî  qu’ilar- 
rive  fouvent;  car  li  Ton  avoir  un  indice  proba-  * 
ble  pour  le  reconnoitre,  il  n’y  arien  qui  em- 
pêche que  le  fruit  ne  lui  appartienne  en  par- 
tie? puifque  c’eft  une  chofeconftante  , que  ce 
. qui  vient  au  monde , eft  autant  une  partie  du 
pere , qu'une  partie  de  la  mere.  De  fçavoir 
après  cela  s’il  y a dansle  fruit  plus  de  l’un  que 
de  l’autre , c’eft  dequoi  les  Naturaliftes  difpu- 
tent.  Plutarque  parle  ainlî  fur  ce  ftijec  : La  na* 
tare  mêle  les  deux  Jexes  y ^ en  ayant  pris  de  cba~ 
can  une  partie  > elle  les  confond  enfemhle , pour 
rendre  ce  qui  naît  enfuitCy  commun  à tons  les 
deux  ; enjbrte  que  ni  P un  ni  P autre  ne  puiffedif- 
cerner  ce  quiefi  ou  ce  quin*ejl  pas  à luy.  Et  c’eft 
cette  maxime  que  les  anciennes  Loix  des  Fran- 
çois & des  Lombards  ont  fuivie. 

XIX.  I.  Que  lî  quelqu’un  avoir  fait  quel- 
que chofe  d’une  matière  appartenante  à un  au- 
tre, lesSabiniens  vouloient  que  la  propriété  en 
demeurât  à celui  à qui  étoit  la  matière  : Pro^ 
culc  au  contraire  vouloir  qu’elle  fût  à celui  • . 
qui  avoir  fait  cette  chofe-là,  parce  qu’il  étoit 
caufe  que  ce  qui  n’étoitpas  auparavant,  avoit 
L’ être  : Enfin  l’on  a pris  le  miheu , qui  eft , que 

l 6 fi 


Digitized  by  Coogle 


2 04  de  U Guerre  de  lu  Paix , 

la  matière  pouvoir  retourner  en  fon  pre- 
itdrmt  mier  état,  l’efpece  ou  lachofe  devoit dcmcu- 
dt!  gent.  rer  au  maître  de  la  matière  ; (în®n  , qu’elle 
a ub'  appartenir  à celuy  qui  l’avoit  faite. 

J'ii.c.6.  Connanus*  d’autre  cotéeft  d’une  fentiment 
contraire  , & prétend  qu’on  doive  regarder 
* feulement  lequel  vaut  plus , de  l'ouvrage,  ou 
de  la  matière  , afin  que  ce  qui  vaudra  davan- 
tage, l’emporte  fur  ce  qui  vaudra  moins,  ap- 
puyant fon  opinion  fur  ce  que  les  Jurifconful-  . 
tes  Romains  nous  ont  laide  touchant  l’accef* 
fion.  ♦ 

^ fi  nous  regardons  la  vérité  natu- 

relle , il  eft  certain  que  de  la  même  maniéré  > 
que  quand  les  matières  font  confondues  , la  . 
diofe  devient  commune  à proportion  de  ce 
que  chacun  y a contribué  , félon  même  le  < 
Icntiment  des  Jurifconfulies  Romains,  & parce  - 
qu’en  effet  on  ne  peut  naturellement  déméier 
d’un  autre  façon  ce  mélange  : De  même  , 
une  chofe  étant  compofée  d’une  matière  & 
d’une  forme , comme  de  fes  parties , fi  la  ma- 
tière appartient  à l’un , & la  forme  à l’autre , 
il  s'enfuit  naturellement  que  cette  chofe  de- 
vient commune  à proportion  de  la  yaleur  de  . 
chacune  de  ces  parties  s car  la  formé  ne  fait  > > 
que  partie  de  la  fubftance  , & non  pas  toute  - 
îia^u/v^®  fubftance  ; ce  qu’Ulpien^  b a bien-ap- 
fed"fi*  ^ perçû  , quand  il  a dit  que  la  fubftance 
quis.  D.  {jreique  anéantie  par  le  changement  de  la  for- 

adexhib.Qjf, 

«.u.de  XX.  Quefîceintquîemployentdemauvaife 
bendo€  matière  qiM  eft  à un  autre»  fontcon-^ 

f,quis°D' damnez  à perdre  leur  ouvrage  ^ , c’eft  une 
dpcyhib.  Ordonnance  qui  à la  vérité  n’a  rien  d’in)ufte, 

mais . 
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mais  qui  contient  unchâtiment , & qui  par  con- 
fsquent  n’eft  pas  fondée  fur  le  Droit  naturel  : La 
nature  ne  détermine  point  les  peines , ni  n’ôtc 
pasd’elle  même  la  propriété  d’une  chofe  à caufe 
d’un  crimes  quoy  que  ceux  qui  pèchent,  méri- 
tent naturellement  quelque  punition^. 

XXI;  De  direavec  cela  qu’une  chofe  déplus 
grande  valeur  en' emporte  une  d’une  moindre  i 
ainfi  aue  prétend  Connanus  , cela  ettlnaturd 
pour  le  fait,  mais  nonpas  pour  le  droit.  C’eft 
pourquoy  un  homme  qui  eft  proprietaire  d’un 
héritage  pour  la  vingtième  partie , efiauffi-bîen 
proprietaire  que  celuy  qui.  en  a lesdix-neufau- 
tres.  Aufli  ce  que  la  Loy  Romaine  ordonne  tou- 
chant l’acceflionqui  fe  fait  à caufe  de  la  plus  va- 
lue , ou  en  certains  autres  cas } ou  même  ce 
qu’elle  peut  ordonner  en  autres  chofes , n’eil  pa$ 
une  Ordonnance  naturelle , mais  civile  , pour 
donner  moyen  de  vuider  plus  iàdlementles  af- 
faires; ce  n’eil  pourtant  pas  que  la  nature  y ré- 
pugné» car  la  loy  a xiroit  de  conférer  la  pro- 
priétés 

En  un  mot  > il  n’y  a point  de  queftion  de 
droit , où  les  opinions  & les  erreurs  de^ urifeon- 
fultes  foient  fi  differentes.  Qui  en  efliet  pourra 
demeurer  d’aoxird  que  fi  du  cuivre  & de  l’orfe 
trouvent  mêlez  enfemblc»  on  ne  puiffelesdé- 
duirel’un  fur  l’autre , commea  écrit  Ulpien;  ou 
que  de  la  foudure  confonde  deux  métaux  enfem- 
ble,  comme  dit  Paul  ; ou  qu’enfinon  doive 
confiderer  diverfement  l’écriture  & la  peinture  > 
en  forte  que  celle -cy  emporte  la  toile»  iSe  que 
celle-là  en  foitemportée.  * . 

XXII.  De  dire  pareillement , que  ce  <ju*o» 
plante  & q^  ce  qu’on  feme  fuiye  le  fond  oucela 

*7.,  fe 
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’jttquîfi-  fe  trouve  planté  &femé,  ce  n’cft  qu’une  maxî- 
titn  ftitH  me  de  Droit  Civil  > fon  iée  fur  cet  te  raifon , que 
chofes-là  fe  nourriffent  de  ce  fond  : Ce  qui 

XXIV.  qu’on  diftingue  aulfi , (i  les  arbres  ont  déjà 

XXV. ’  pouffé  des  racines  ou  non  : Ce  n’eft , dis-)e , 

qu’une  réglé  de  Droit  Civil,  car  du  refte  l’ali- 
mentd’une  chofe qui exiftoit  auparavant,  n’en 
fait  quepanie , & ainlï  OMiime  à caufe  de  l’ali- 
ment le  proprietaire  du  fondacquiert  vrayemem: 
quelque  droit  fur  la  cbofe , il  eH  certain  aufli  que 
le  droit  que  le  proprietaire  a naturellement  fur 
la  femence,  la  plante  ou  l’arbre,  ne  périt  pas 
pour  cela»  La  communauté  n’aura  donc  pas 
moins  lieu  en  cet  endroit , que  dans  un  bâtiment , 
dont  les  parties  font  le  fond  & la  fuperficie  : A 
la  vérité , fi  l’on  peut  le  changer  de  place , le 
proprietairedu  fond  n’y  aura  aucun  droit,  fui* 
vant  le  fentiment  de  Scevole.  ® 
a L.  Ti-  X X 1 1 1 II  n ’eft  pas  naturel  non  plus , qu’un- 

nus.  D..  poffefi^ur  de  bonne  foy  s’approprie  les  fruits 
jç,*  qu’il  a rcçûs  de  la  chofe  qu’il  a en  poffeflion  , & 
dom.  qui  appartient  à un  autre , mais  feulement  qu’il 
ait  droit  de  porter  en’compte  les  fiais  qu’il  a 
faits,  & les  foins  qui  ont  tourné  à l’abonnement 
de  cette  chofe , & d’en  foire  deduélionfur  les 
fruits  reçûs , ou  fur  ceux-là  mêmes  qui  font  en 
b L.  Sed  nature , fi  l’on  ne  le  paye  d’ailleurs. b 
*onfd  femble  qu’on  peut  dire  lame- 

' me  chofe  d’un  polTefleur  de  mauvaife  foy , fi 
fct.h*r.  quelque  loy  penale  n’intervient. Pbuma- 
« L.  pla-  > dit  Paul  c Jurifconfulte  avoir  égardt  mê- 
bc.d.  de  me  enlaperjhane  d'un  voleur  ^ aux dépenfes  qtdil 
|j*ted.  aura faites  \ car  le  demandeur  ne  doit  pas  faire fo» 
ï't*  profit  de  la  perte  d'un  autre» 

XXV.  Le  dcroiennoyen  d’acquérir  félon  le 

Droit 
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Droit  des  gens , eft  par  l’extradition  ou  deli- 
vrance  qu’on  nous  fait  de  quelque  chofe;  mais  uortit 
nous  avons  déjà  dit  auparavant^,  qu’elle  n’é-  des  sens. 
toit  pas  DaturcUcmentneceffaire  pour  tranfpor-  x l 
ter  la  propriété  >.  ce  que  même  les  Jurifœn-  * 
fuites  reconnoilTent  eucertains  cas,  comme  dans  ^ * 
la  donation  d’une  chofe  dont  on  retient  la  joûif- 
fanceaf  dans  un  tranCport  fait  à celujr  qui  eft  2c  don.* 
déjaenpofTeffiondelachofeb  , ou  qui  l’a  em-  j,  ^ fi' 
‘pruntée  pour  s*en  fcrvir  ; dans  l’argent  qu^on  lêiviij. 
jette  aux folemnitez  publiques,  c d.  de 

Bien  plus,  il  y a certains  cas } oùmêmeau- *«• 
jourd’huy  la  propriété  paffe  à un  autre  avant 
qu’il  foit  en  poffeffion,  comme  il  arrive  dans  une  ® ^oll.dc 
hérédité,  dans  des  legs  qu’on  nous  fait  »danSj“^;c 
des  chofes  données  aux  Eglifes  & lieux  pieux, ou  imcr- * 
aux  Villes  e , ou  pour  des  alimens  f , & dans  des 
biens  dont  l’on  aura  fait  une  focieté  ou  commu*  ^ 

nauté  univerfelle.  g ' 

XXVI.  Aurefte,  nous  avons  ainfî déduit  ^ 
toutes  ces  chofes , afin  que  quand  on  trouvera  le  hitcdcs, 
termede  Droit  des  gei/samshs  Auteurs  du  Droit  d.  de 
Romain , non  feulement  on  ne  le  prenne  pas 
d’abord  pour  ce  Droit  immuable  , ou  qui  ne 
peut  changer , mais  qu’au  contraire , on  diftin-  Ti- 
gue  foigneufement  les  préceptes  naturels  d’avec  defum 
ce  qui  eft  naturel  qu’en  certaines  circonftan-,  .* 
ces , & les  loix  qui  ne  font  communes  que  fepa- 
rément  à plufieurs  peuples  , d’avec  celles  qui  ss.eccU 
fervent  de  lien  à la  Ibcteté  humaine-  g L.fi  do- 

De  plus , il  eft  à propos  de  fçavoir  que  fi  ceas.  c* 
par  c^  Droit  des  gens  aiofi  pris  improprement , 
ou  meme  par  la  loy  de  quelque  Etat,  on  a m*^o. 
introduit  quelque  moyen  d’acquérir  > fans  faire  hl-i.k 

diftin.  i.Sc  l.2: 
D.fto  iocio. 
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diftinftron  du  Citoyen  d’avec  létrangeri  il  nan: 
ti,„  félon  par  là  un  droit  aux  étrangers  ; & que  fi  on  les 
le  Droit  frudre  de  ce  Droit , on  leur  f;iit  une  injure  qui 
"^XXVL  peut  être  une  caufe  jutte  de  guerre» 


C H A , P I . T R E I X. 


Quand  finit  la  Souveraineté. ou  la 
propriété. 


I. .  /T\  U£  la  preprietécr  la  Souveraineté  fè  'l 

V^‘  perdent  iorfjue  celuj  (jui  avait  r 
drott  ceffe  àéêure  j ct*  c^h* il  n a point  de  fuc^ 
cejfeurs. 

I I.  Que  le’  droit  qu'une  famille  y avait  efi 
péfretllement  éteint  y quand,  celte  famine  . 
vient  k s'éteindre. 

III.  Qÿ*il  on  efl  de-meme  du  droit  d'un  Peu^ 
pie  y ou  d'un  :Etat  . s' il  cejfe  d' être  m Etat  ' 
ou  un  Peuple. 

IV.  Qu'il  cejfe  d' être  un  Peuple  y quand  fes  > 
parties  ejfentielles  viennent  a manquer. 

V.  Ear  le  renverfement  du  corps  entier  de  ce 
Peuple  ou  Etat. 

VI.  Comme  aujji  en  perdant  la  forme  qui  le 
rendait  un  Peuple  ou  un  EtM. 

V*1I.  Mais  non  pas  en  changeant  feulement  de  ■ 
pays. 

VU  I.  .•  Outte  changeant  que  la  forme  du  gou- 

ver» 
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vernementi  où  il  efi  traité  duran^  (jui  e(f 
deu  à un  nouveau  Roy  , ou  'à  un  Peuple 
ajfranchj  devenu  libre. 

* LX.  Ce  qui  arrive Jî  plttfteurs  Peuples  s^unif- 
fent  emfemble. 

X.  Ou  fi  même  Peuple  fedivife. 

XI.  ji  qui  font*  aujourd'huy  les  Efiats  , que 
autrefois  on  été  au  Peuple  Romain  ^ O^qui 
ne  paroijfent  point  avoir  été  aliénez.. 

XII.  Du  droit  qu  ont  des  heritiers- 

XI  1.1,  Du  droit  qu  a un  Conquérant., 


I.  X TOUS' avons  ftiffifamment  montré 

comments’aqueroient originellement, 

& comment  fetranfmettoient  ou  paf-  i 


foient  d’un  poflcfleur  à un  autre , non  feulement 
CCS  brens  particuliers , mais  auflî  cesfouveraine- 
rez.  Difons  maintenant  de  quellè  maniéré  ces 
chofes  làceflent.  Déjanousavons  fait  voir  en- *^^-6**« 
paflant,  qu’elfes  fe  perdoient  en  les  abandon- 
nant , car  là  où  il  n’y  a plus  de  volonté , là  il  n’p 
a plus  de  propriété.  Elles  fe  perdent  encore  par 
une  autremaniere , qui-eft  lorfque  le  fujet où  le- 
fidoît la  fouveraineté  ou  la  propriété  de  la  chofe, 
cellê  d’être  ; j’entens  avant  qu’il  les  eût  aliénées 
par  quelque  alienation  foitexprefle  foit  tacite  » 
telle  qu’elle  eft-  dans  les  lucceflious  Inte~ 
fiat.  * 

Ainfifi  quelau’un  meurt  fans  déclarer  fa  vo- 
lonté , & fans  laiflTer  aucun  parent , tout  le  droit 
qu’il  a meurt  avec  luy  ; & alors  les  efclaves  de- 
\iconent  libres  (fi  quelque  Loy  Civile  ne  l’em- 
pêche:}. 
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a I O Droit  de  la  Guerre  O*  de  la  Faix , 
pêche  : ) les  Peuples  qui  étoient  fous  la  Jurifdi- 
dion  retournent  à leur  première  liberté  -,  parce 
que  la  liberté  eft  d’une  nature  qu’elle  ne  peut 
être  prife  ni  occupée , fi  ces  perfonnes  ne  (l’a- 
bandonnent volontairement.  Pour  les  autres 
chofes  elles  font  au  premier  occupant. 

1 1.  11  faut  dire  la  même  chofe , fi  une  famil- 
le qui  y avoit  quelque  droit  vient  à manquer. 

IIIl.  Comme  auffi  fi  le  peuple  cefle  d’être 
peuple.  Ifocrate  » a dit , & après  luy  l’Empe- 
reur Julien  , que  les  Etats  étoient  immortels  4 
voulant  dire,  qu’ils  peuvent  être  immortels  i car 
le  Peuple  qui  les  forme  eft  de  ces  efpeces  de 
corps  compofez  de  parties  feparées  à la  vérité, 
mais  contenues  fous  un  mêmenom,l’  & qui  ont, 
comme  dit  Plutarque  c me  même  habitude  ou 
confiiianccyOa  félon  Paul  Jurifconfultew»  vtême 
efprit. 

Or  cét  efprit  , ou  cette  confiance  dans  un 
Peuple  eft  cette  focicté  Civile , pleine  & parfai- 
te dont  le  premier  effet  eft  de  produire  l’aiitho- 
ritc  fouveraine , qui  eft  le  lien  qui  maintient  la 
Republique , qui  eft  cét  efprit  vital  qui  donne  la 
vie  à tous  ces  miliers  de  perfonnes,  comme  parle 
Seneque.  ^ De  plus  ces  corps,quoyqu’artificiels> 
ont  néanmoins  rapport  aux  corps  naturels , en 
ce  qu’ils  ne  ceftent  par  d’être  les  mêmes  pour 
changer  peu  à peu  quelques  particules  deux  mê- 
mes, pourveu  que  la  forme  demeure* en  fon 
entier,  ainfi  qu’ Alphenus  c l’explique  félon  les 
Philofophes. 

X.  Et  c’eft  ainfi  que  Ton  doitentendre  favora- 
blement ce  que  dit  Seneque , f que  perfonne  de 
nous  n’eft  le  même  dans  la  vieillefle  > qu’il  étoit 
dans  la  jeunelTe  i l’entendant  de  la  matière  feu- 
le; 
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le  î de  la  même  maniéré  qu’Heraclitc  avoir  dit , 
commcle  cite  Platon  dans  le  Cratylci  &Sene- 
que  au  mêmeendioic , que  nous  n’allons  jamais 
deux  fois  à la  même  Riviere  : Ce  que  Scneque 
explique  judicieufemenc  endifant:  l'eau pajfe; 
il  ny  a (jue  le  vomqm  demeure  à la  Rivière. 

■ Auffi  Ariftote  “ comparant  une  Riviere  à un 
Peuple,  dit  que  les  Rivières  s’appellent  toû jours 
de  même  norrv,  quoy  que  fans  celîe  une  eau  fuc- 
cede  à une  autre  eau , & ce  nom  ne  demeure  pas 
feul  comme  un  nom  (ans  réalité,  mais  ilrefte 
CQtxthabitude  ott  confiftance^  que  Conon  définit 
mie  habitude  de  corps  qui  ramaffe  en  un  toutes  Jès 
parties,  & VhWon  une coberancejpiritrielle , les 
Latins  l’appellant  pareillement  un  efprit. 

Ainfi  (tonc  félon  Alpbenus  & Plutarque  un 
Peuple  b eft  cenfé  être  aujourd’huy  le  même 
Peuple , qu’il  étoti  Ü y a cent  ans , quoy  que  per- 
fbnnede  ceux  qui  étoient  alors  ne  foit  à prefent 
en  vie  : Je  veux  dire  tandis  que  cette jbeieté 
qui  forme  ce  Peuple  , ^ qui  l'unit  par  des  liens 
mutuels  ftbjifie , elle  cenl'erve  le  droit  que  Itty  dàn~ 
recette  union;  ce  font  les  paroles  de  Plutarque 
fur  ce  fujet.  Et  de  là  vient  cette  façon  de  parler , 
qui  attribué  à un  Peuple  , quand  on  luy  addreffe 
quelque  difeours»  des  chofes  qui  font  arrivées  à 
ce  même  Peuple  pluficurs  liécles  auparavant, 
comme  on  peut  voir,  non  feulement  dans  les 
hiftoriens  ; mais  même  dans  les  Livres  Sacrés  c ; 
aufii  bien  que  dans  Tacite**.  Antoine  premier, 
faifant  la  guerre  pour  Vefpafien,  anime  lesfol- 
datsdelatroifîémelegionen  les  fefant  refouve- 
nir  de  leur  anciens  explois  ; & qu’ils  avoient  rc- 
poufTé  les  Parthesfous  Marc- Antoine  » & les 
Arméniens  fous  Corbulon. 

j.C’cft 


finit  iâc- 
qui  fuit», 
1 1 L 


a m. 
FoL  II.. 


b de  fera 

numinis 

vindi^U. 


c Matth.. 
axiii. 

Zf.  Aâ. 

111.  2Z. 

Marc.  X. 
3. Joh. 
VI  31. 
vil.  19. 
iz.  Aâs 
vu. 38. 
dHift. 

1. 1 1 !.. 


Digitized  by  Google 


J^4nd 
/rnit  l'jc- 
fMlfittUt. 

J-V. 


de 

PâllO, 

b-Epift. 

91. 

cLib. 
«▼-U.  ter. 
gcft. 
iïîod.. 
*rL  Bill. 


214  Droit  de  la  Guerre  Cr'  de  la  'Paix , 

3.  C’eft  donc  la  haine  & non  pas  la  verir^' 
qui  dans  le  même  Tacite  poufle  Pifon  à dire , 
que  les  Athéniens  de  Ton  temps  n’écoient  pas  les^ 
vrais  Athéniens  s que  ces  anciens  avoient  été'  dé- 
truits partoutes  ces  grandes  défaiteSj&  que  ceux 
qui  vivoient  alors  n'étoicnt  que  l’égoût  des  Na- 
tions. Ces  gens  venus  de  dehors  pou  voien^t  peut- 
être  bien  avoir  diminué  l’Etat  des  Athéniens', 
mais  il  n’avoient  pas  fait  un  autre  Peuple.  Et 
c’eft  ce  que  luy-même  n’ignoroit  pas  quand  il  re- 

firochoit  à ces  mêmes  Athéniens  defon  temps» 
e peu<de  fuccês  de  leurs  anciennes  emreprifes 
contre  les  Macédoniens  » & la  violence  qu’ils 
avoient  exercée  contre  leurs  propres  citoyens. 
Mais  comme  le  changement  des  parties»  n’em- 
pêche pas  qu’un  Peuple  ne  fubfifte  même  pen- 
dant dix  fiécles  entiers&  davantage  j on  ne  peut 
pas  nier  non  plus  qu’il  ne  fepuiflè  faire , qu’un 
Peuple  fedétruiffetout-à  fait.  C’eft  ce  qui  arri- 
ve en  deux  façons,  ou  par  l’aoeamiflbmentdu 
corps  entier , ou  par  l'aneantiffèment  de  cette 
forme  oude  cétefprit  donc  j’ay  parlé.  , 

I V.  Le  corps  ceffe  d’être  » ou  lorfque  les 
parties  fans  lefquellesil  ne  peut  fubfifter , ceflcnc 
toutes  enfemble  , ou  quand  l’aûemblagedeces 
parties  qui  le  faifoient  un  corps  Ce  détruit  • C ’eft 
félon  cette  première  maniéré  que  periflent  les 
Peuples  qui  font  emportez  par  la  Mer , ainfî 
qu’il  eft  arrivé  à ceux  de  l’  Atlantique , félon  le 
témoignage  de  Platon»  & à ces  autres  dont  Ter- 
tullien>  fait  mention  ; comme  auftl  ceux  que  des 
tremblemens,  ou  des  ouvertures  de  Terre  ont 
engloutis , nous  en  avons  des  exemples  dans  Se- 
neque  » dans  Ammien  Marcellin  c & ailleurs  *, 
6c  ceux-là  enSn  qui  le  font  volontairement  fait» 

pprif. 
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périr  eux-mêmes , comme  les  Sidoniens  & les  Sl^nd 
îiaguntins.  Pline  dit  que  cinquante  trois  nations 
font  peries  de  l’ancien  Latium , fans  qu’il  en  pa- 
roiffe  le  moindre  reftige.  -vi. 

Mais  qu’arrivera-t-il  s’il  refle  fi  peu  de  perfon- 
nes  de  ce  Peuple , qu’elles  ne  puifient  former 
un  Peuple  ? Alors  ce  peu  de  perlonnes  pourront 
retenir  la  proprietéqueceuxdu  Peupleavoient 
xomme  particuliers}  mais  non  pas  celle  qui  luy 
appartenoit  comme  Peuple.  Ce  qu’il  faut  en- 
tendre aufli  d’une  communauté  où  compa-  . 
gnie.  a a LGcut. 

V.  L’aflèmblage  des  parties  du  corps  fedif- 

•fout , quand  les  fujets  ou  de  leur  propre  mouve-  cujufqae 
ment , à caufe  de  la  pefie , & de  quelque  fedi-  univciG. 
tion,  fe  retirent  de  la  focieté}  ou  lors  qu’ilsfbnt”[Jj** 
tellement  diflîpez  par  des  guerres,  comme  il  ar-îîJ,‘§,g 
rive  quelquefois  > qu’ils  ne  peuvent  plus  fe  re-  plutuim. 
mettre  enfemble.  . o.dc 

VI.  Lorfque  la  forme  ou  l’efprit  de  ces  corps, 
perdent  tout  d’un  coup  tous  leurs  droits , ou  ^ 
qu’ils  perdent  les  pnneipaux  de  ceux  qu’ils 
avoient  en  commun , ce  qui  arrive  quand  cha- 
que particulier  fubit  «ne  fervitude  perlonnelle 
comme  les  Myceniens,  qui  furent  vendus  par 
ceuxd’Argos}  lesOlynthienspar  Philippe,  les 
Thebains  par  Alexandre , les  Brutiens  condam- 
nez par  les  Romains  aux  fervices  publics  ; ou  . 
•lorfque  retenant  leur  liberté , on  les  dépouille  de 
tome  leur  JurifdiéHon* 

Ainfi  les  Romains  au  raport  de  T ite«Live,or-  c Lib. 
donneront  que  Capouë  (croit  habitée  comme **’'**' 
«ne  Ville  } mais  qu’elle  ne  formeroit  plus  de 
* corps  de  République,  qu’elle  n’auroit  ni  Sénat, 
•niConfeil  de  Ville}  ni  Magifiratsj  maisferoh 

une 
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siutnd  une  populace  fans  Confcil  public,  &fansjurif- 
a qui  l’on  envoyeroic  de  Rome  un  Gou- 
quijiUQ».  rendre  la  juftice.  » Ainfi  félon 

VIII.  l’exprelfion  de  Cicéron  l’on  n’avoit  laifle  aucune 
* y°y-  Image  de  Republique  à Capouë.  b 
ch!'i!  §.  meme  chofe  des  peuples  réduits 

viii.  en  forme  de, province  5 de  deux  qui  ont  paffé 
b Cic.i.  fous  la  domination  d’un  autre  peuple  ; comme 
contra  Bizace  qui  fut  foümife  a Perinthe  par  l’Empe- 
Ruilura.  jeur  Severe^,  Antioche  à Laodicée  par  Theo- 
cXiphi-  dofe. 

lin.  sc-  VII.  Mais  fi  ce  peuple  avoir  feulement  chan- 
pfu°S  de  pais  ou  de  place,  foit  volontairement  étant 
ch.  XXI.  par  exemple  prcfle  par  la  faim , ou  autre  maux  j 
vu.  foit  par  force  comme  les  Carthaginois  e à la  troi- 
dThcod.  fiéme  guerre  d’Afrique  i Alors  fi  la  formedont 
V.  hiit.  parlé  fubfifie  , le  peuple  ne  ceffe  pas  de  de- 
zon'.'in'  ®eurer  peuple  , & encore  moins  fi  l’on  n’a 
Valent,  qu’abbatu  les  murailles  defa  yille.  Les  Lace- 
& Théo,  demoniens  ■ vouloient  empêcher  que  les  Meflc- 
niens  ne  fuflènt  admis  à jurer  la  paix  de  Grece , 
V wa  ^ alléguant  pour  cela  aue  les  murailles  de  leur 
Fior.  Ville  avoient  été  démolies,  l’affaire  fut  jugée 
lib.  ni  contrclesLacedemoniens  par  le  corps  des  Al- 
E.  *5.  liez. 

fPlutar.  VIII.  1.  Et  il  n’importe  quelle  forme  de 
Ageii-  gouvernement  ait  ce  peuple , s’il  eft  Monarchi- 
que  J ou  Ariftocratique , ou  démocratique.  Car 
ç’à  toujours  été  le  même  peuple  Romain,  fous 
des  Rois , fous  des  Confuls,  fous  des  Empereurs. 
Bien  plus,  quoy  que  celuy  qui  régné  fur  ce  peu- 
ple régné  avec  plein  droit  de  fouveraineté , ce 
•peuple  ne  laiffera  pas  d’être  le  même  qu’il  étoit 
quand  il  étoit  libre , fi  celuy  qui  gouverne , ré- 
gné en  qualité  de  chef  de  ce  même  peuple , & 

non 


Digitized  by  Google 


II.  Liv.  Ch  AP*  IX.  21  f 

non  pas  d’un  autre.  Laraifon  eft  que  l’autoriié 
fouverainc  qui  refide  dansle  Roy  comme  dans;îfl///’.f. 
le  chef,  demeure  dans  le  peuple  comme  dans  le 
tout , dont  le  chef  fait  une  partie  : en  forte  que  ' 
fl  un  Roy  qui  a été  élu  , ou  fi  la  famille  de  ce 
Roy  , s’ils  viennent  à défaillir,  le  droit  de  fou-  • 
veraineté  retourne  au  peuple  , comme  nous 
avons  montré  en  un  autre  endroit. 

a.  Et  que  perfonne  ne  m’objefte  îcy  Arif- 
tote  , qui  dit  que  la  Republique  cefife  d’étre 
la  même  quand  la  forme  de  cette  Republique 
change  j comme  une  harmonie  n’eft  plus  la  mê- 
me , quand  elle  palfe  du  mode  dorique  au  mode 
Phrygien  : Car  il  faut  fçavoir  qu’il  peut  y avoir 
:plufieurs  formes  d’une  même  chofe  qui  eft  arti- 
ficielle, ou  qui  dépend  de  la  volonté , &'quede 
même  qu’une  légion  ou  un  corps  de  troupes  a 
une  forme  par  laquelle  on  la  commande , & une 
.^otrepar  laquelleelle  combat  : Ainfi  une  des 
formes  de  la  Republique  ell  la  communauté  de 
1 >ix&  dejurifdiâion  que  les  fujéts  ont  enfem- 
ble } & l’autre  eft  le  rapport  mutuel  que  les  par- 
ties ont  entre  elles,  tant  celles  qui  gouvernent, 
qiiecellesqui  font  gouvernées  Celle- cy  eft  eon- 
lideréepar  le  Politique , & celle-là  par  le  Jurif- 
confulte.  Cequ’ A nftote  a témoigne  n’avoir  pas  ® 
ignoré,  quandil  a ajoûté  ces  paroles  : De/cnvoir\i\j°ij^ 
ji  qnand  la  forme  du  gouvernement 
change  il  faut  payer  fes  debtes  ou  non  , c'efi  un 
autre  fait -,  c’eft-à-dire  c’eft  du  fait  d’une  autre 
fcience , qu’ Ariftote  ne  confond  point  avec  la 
Politique , pour  ne  pas  faire  luy  même  la  faute 
q.-i‘il  condamne  dans  les  autres  , qui  eft  de  pafter 
"d’un  genre  de  matière  à un  autre. 

’ -Un  peuple  qui  s’établit  un  Roy  pour  le 
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Souverner,  ne  laifle  pas  de  devoir  toujours  le 
lïième  argent  qu’il  devoit  étant  libre  , parce 
I X.  qu’il  eft  le  même  peuple , & qu’il  retient  la 
^x.  propriété  des  chofes  qui  lui  âppartenoient  com- 
me peuple;  il  retient  même  la  fouverainetéi 
quoy  qu’elle  ne  doive  plus  s’exercer  par  le  corps, 
mais  (^rle  chef.  ' 

Cela  même  fert  pour  répondre  fur  le  champ , 
à la  difpute  qui  s’eft  quelquefois  réellement  éle- 
vée touchant  le  rang  que  devoit  tenir  dans  des 
alTemblees , celuy  qui  efl  fait  fouverain  fur  un 
peuple  auparavant  libre  : Car  il  doit  tenir  le  rang 

3u’occupoit  auparavant  ce  même  peuple  ; aum 
ans  l’affemblée  des  AmphiéHons  ou  Confcil  des 
Grecs , Philippes  de  Macédoine  prit  la  place 
des  Phocenfes , & pareillement  un  peuple  deve- 
nant libre  occupera  le  rang  que  tenoit  aupara- 
vant le  Roy. 

I X.  Que  s’il  arrive  que  deux  peuples  s’unif- 
fent  enfemble  , ni  l’un  ni  l’autre  ne  perdra  fes 
droits , mais  ils  deviendront  communs  , de  la 
même  maniéré  que  le  droit  des  Sabins  en  pre- 
mier lieu , & puis  des  Albanois , paiïa  aux  Ko- 
mains , & qu’il  s’en  fit  une  feule  Republique , 
«Llb.  1.  comme  parle  TiteLivc.  “ Il  faut  juger  la  même 
ebofe  des  Royaumes , en  cas  qu’ils  s’uniflent 
d’une  vraye  union  > & non  pas  feulement  par 
quclquetraité  d’alliance,  ou  par  cette  raifon, 
qu’ils  ont  la  perfonne  du  même  Prince  pour 
Souverain.  \ 

X.  11  peut  arriver  au  contraire,  qu’un  Etat 
qui  formoit  un  feul  corps  fe  partagera , ou  par  un 
confentement  mutuel,  ou  par  la  force  des  armes , 
comme  le  corps  de  1 ’Empire  de  Perfe , qui  fut 
divifé  entre  les fuccefleurs  d’Alexandre  j & alors 
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îHe  forme  plufieursSouveraintetez  d’une  feule, 
lefquelles  ont  le  même  droit  fur  chacune  des  par-  yî»'»  / -f- 
tiesqui  fc  font  feparées  ; que  la  première  Souvc-  T"* 
raineté  avoir  fur  le  total , quand  elles  étoienc 
unies.  Que  fi  quelque  chofe  demeure  en  com- 
mun cotre  ces  parties , cela  doit  être  admioi- 
flré  en  commun , ou  partagé  à proportion. 

11  faut  rapporter  à cette  efpece , la  feparation 
qui  arrive , quand  le  Peuple  va  d’un  commun 
confentemerit  former  des  Colonies  ; c.ir  c’eft 
auffî  de  cette  façon-là  un  peuple  nouveau , qui 
naît  de  luy-même  indépendant.  Oa  n*envoye 
pas  y dit  Thucydide  * , ces  Colonies  comme  des  ef-  a Lib  n. 
c laves  ; mais  pourjoüir  des  même  droits  que  les  au- 
tres. Le  même  fait  mention  , que  les  Corin- 
thiens avoient  fait  paffer  une  fécondé  Colonie  à 
Fpidamne)  potiry  dit-il,  avoir  les  mêmes  droits 
que  Corinthe,  b Le  Roy  Tullius  dans  Denisbv.  iiv. 
d’Halicarnaffec  l’explique  par  ces  paroles  : ^fe'^ 
les  Villesmatrices  commandent  aux  Colonies  ycàtu-  ***' 
me  par  une  loy  de  nature  y c'efi  une  chofe  qui  ne 
me  femhle  y ni  félon  la  vérité  y ni  félon  la  rai- 
f(H7. 

X I.  I .On  trouve  auflî  dans  les  Hifloriens  & 
les  ]urifconfultes  cette  queftion  célébré  j fçavoir 
à qui  font  maintenant  les  chofes  qui  dépendoienc 
de  l’Empire  Romain.  Plufieursveulent  qu’elles 
appartiennent  au  Royaume,  comme  on  l’ap- 
pelloit  autrefois  , ou  à l’Empire  d’Alemagne 
( il  n’importe  pasicy  de  quel  nom  vous  l’appel- 
liez  ) & ils  fe  figurent  par  je  ne  fi^ay  quelle  rai- 
fon  , que  cet  Empire  a étéfubroge  en  la  place  de 
l’autre  , quoy  que  pourtant  ce  foit  une  chofe 
afiez  connue,  que  toute  la  haute  Alcmague, 
'x’e/i-à-dire  celle  qui  efi  au-delà  du  Rhin , a été 
IL  Part.  K la 
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siHind  la  plus  grande  partie  du  temps  hors  des  appartc- 

finni'fc  nances  de  l’Empire  Romain. 

Pour  moy  , j’efHme  qu’on  ne  doit  en  aucune 
maniéré  prefumer  un  tel  changement  ou  tranf-. 
•port  de  droit , s’il  n’eîl  fondé  fur  de>  preuves 
certaines,  & jedisquelepeup'e  Romaind’au« 
jourd’huy  eft  le  même  que  celuy  d’autrefois, 
quoy  qu’il  fe  trouve  mêlé  par  la  jonâion  des 
«rangers  qui  fe  font  unis  à ce  peuple , & que 
même  l’Empire  eft  demeuré  dans  ce  peuple 
là  , comme  dans  un  corps  où  il  étoit  & vivoir; 
car  ce  que  le  peuple  Romain  a eu  autrefois 
droit  de  faire  avant  que  les  Empereurs  Ro- 
mains regnaftenr  , il  a eu  droit  de  le  faire  , 
lorfqu’un  Empereur  mouroit , & pendant  qu’on 
n’en  avoit  point  encore  étably  de  nouveau. 
Bien  plus , l’eledion  de  l’Empereur  apparte- 
noit  à ce  peuple  , & elle  a été  faite  quelque- 
fois, ou  par  luy  même,  ou  par  le  Sénat.  Pour 
les  éleélions  qui  fe  faifoient , tantôt  par  certai- 
nes Légions , & tantôt  par  d’autres , elles  ne 
fublîftoient  pas  par  le  droit  qu’euflent  ces  Lé- 
gions , car  il  ne  pouvoir  pas  y avoir  de  droit 
certain  dans  un  nom  vague;  mais  par  l’appro- 
bation du  peuple. 

2.  Et  c’eft  à quoy  ne  répugne  pas  la  Con- 
ftitution  d’ Antonin , par  laquelle  tous  ceux  qui 
font  dans  le  circuit  de  l’Empire  Romain , font 
faits  Citoyens  Romains;  car  par  cette  Décla- 
ration , les  fujets  de  l’Empire  Romain  n’ont 
obtenu  que  les  mêmes  droits  qu’avoient  au- 
tiefois  les  Colonies , les  Villes  privilégiées  ou 
Impériales,  & les  Provinces  qui  povtoient 
l’habit  long , & vivoient  à 1a  façon  des  Ro- 
mains , pour  pouvoir  comme  ces  Provinces 
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Î»articiper  aux  honneurs  , & jouir  des  privi- 
eges  des  vrais  Citoyens  Ronaainsi'maison  ne 
doit  pas  conclure  de  là}  que  le  principe  de  l’Era-  ^ xu  ' 
pire  & de  l’autorité  fût  dans  ces  autres  peuples , 
comme  elle  étoit  dans  le  peuple  Romain  relidani 
en  la  Ville  de  Rome , puil^u’il  n’étoit  pas  au 
pouvoir  des  Empereurs  de  la  leur  tranfpor- 
cer  , ni  de  changer  la  forme  & la  nature  de 
l’Empire. 

Comme  auffi  , quand  les  Empereurs  ont 
mieux  aimé  établir  leur  Siégé  à Conftantino- 
ple  qu’à  Rome,  cela  n’a  rien  diminué  du  droit 
du  peuple  Romain  ; au  contraire , lorfque  l’élc- 
£honfefaifoit  par  la  partie  de  ce  peuple  qui  re- 
fidoit  à Conllantinople  J d’où  Claudicn  appel- 
le Romains  ceux  de  Conllantinople  , tout  le 
peuple  la  ratiRott , retenant  toûjours  une  mar.- 
que  confidcrable  de  fon  droit , tant  en  ce  quela 
Ville  étoit  toûjours  appcllée  ancienne  Rome, 

& que  des  deux  Confius , celuy  de  Rome  étoit 
le  premier , que  par  plufîeurs  autres  prérogati- 
ves. 

C’eft  pourquoy  tout  le  droit  que  ceux  qui  de- 
meuroient  à Conllantinople,  pouvoient  avoir 
d’élire  un  Empereur  Romain , dépen.ioit  delà 
volonté  du  peuple  de  Rome , & lors  même  que 
contre  le  fentiment  la  coûtume  du  peuple  Ro- 
main ils  fe  furent  fournis  à l’Empire  d'Irene, 
qui  étoit  une  femme  ( pour  paRTer  les  autres  rai- 
lons  fousfilence)  le  peuple  Romain  révoqua,  & 
avec  jullice,  cette  conceflion  , foit  exprcRTe, 
foit  tacite,  & élût  un  Empereur  delon  propre 
mouvement,  le  proclamant  tel  par  la  bouche  de 
fon  premier  Citoyen  j c’ell-à-dire  de  fon  Evê- 
que; àl  exemple  de  la  Republique  Judaïque, 
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dont  la  première  perfonne»  au  defaut  des  Rois, 
finit  l'dc-  étoic  celle  du  fouverain  Pointife. 

cette  éleâion  fut  perfonelleen  Char- 
lemagne & en  quelques-uns  de  Ces  fuccefleurs, 
lefquels  ont  de  leur  part  toujours  très  foigneufe- 
ment  diftingilé  le  droit  de  fouveraineté , qu’ils  ' 
avoient  fur  les  François  & fur  les  Lombards , 
d’avec  celui  qu’ilsavoient  furies  Romains,com- 
me  acquis  par  un  titrenouveau.  Enfuite  les  F ran- 
çois  s’étant  partagez  eti  deux  peuple» , en  occi- 
dental qui  occupe  maintenant  la  Gaule  > & en 
oriental , qui  habite  la  Germanie  ou  l’ Alema- 
gne  ( Frifing  les  appelle  les  deux  Royaumes  des 
François  ) il  arriva  que  comme  le  peuple  orien- 
tal des  François  eût  commencé  à fe  faire  des 
Rois  par  élection  ( car  jufqu’en  ce  temps-là  me- 
me J la  fucceflion  prefque  agnatique  des  Rois  des 
F rançois  ne  dépendo’ t pas  tant  d’un  droit  certain 
& fixe , que  des  fuffrages  du  peuple  ) le  peuple 
Romain  trouva  bon  , pour  avoir  unereflburce 
plusaffeurée , de  ne  fc  point  faire  de  Roi  parti- 
culier, mais  de  prendre 'celui  que  les  Alemans 
auroient  élü , fe  refervant  toutefois  quelque 
droit  d’approuver  ou  de  defapprouver  l’éledlion, 
c’eft-à-dire  autant  qu’il  y avoit  intérêt , & l’E- 
vèque  de  Rome  donnoic  pub’iquement  à con- 
noitre  cette  approbation  par  le  couronnement 
particulier  du  Prince. 

4.  Ainfi  celui  qui  cft  élû  par  les  fept  Princes 
qui  reprefentent  le  corps  de  l’ Alemagne , a droit 
à la  vérité  deregnerfur  les  Alemans  félon  leurs 
Conûitutions  ; mais  ce  n’eft  que  par  l’approba- 
tion que  lui  donne  le  peuple  Romain  i qu’il  eR 
fait  Roy  ou  Empereur  Romain  ,ou  comme  par- 
lent fouvent  lesHifloricns,  Roy  du  Royaume 
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d’Italie , & ce  n’eft  non  plus  qu’en  vertu  de  ce 
titre  qu’il  devient  maître  de  toutes  les  cbofes  qui  fimt  i‘ae- 
ont  été  au  peuple  Romain , & qui  ne  font  point  •]"•[< 
pafleesfouslajurifdiélion  d’autres  peuples, ou 
par  quelques  conventions,  ou  par  occupation 
de  chofes  délailTées  , ou  par  le  droit  de  la 
guerre. 

De  cela  même , on  peut  facilement  connpren- 
dre  de  quel  droit  le  Pape  donne  les  inveftitures 
des  Fiefs  de  l’Empire  Romain , quand  il  eft  va-  ' 
cant , & que  c’eft  parce  qu’il  tient  le  premier 
rang  fur  le  peuple  Romain , qui  devient  libre 
en  ce  temps-là  ; car  les  chofes  qui  regardent  tout 
un  corps , s’exécutent ordiiKtirement  par  la  pre- 
mière perfonne  au  nom  de  tout  ce  corps,  comme 
nous  avons  ditailleurs,  & c’ed  d’où  vient  que 
Cynus&  Raynerius  n’ont  pas  mal  raifonné , ea 
difantquc  fi  l’Empereur  Romain  ne  pouvoir  pas 
exercer  les  fondions  du  gouvernement , ou  par 
maladie , ou  par  captivité  i ce  même  peuple 
Romain  auroit  le  pouvoir  de  lui  donner  un  Vi- 
caire. 

XII.  C’eû  une  maxime  certaine  de  droit» 
que  la  perfonne  d’un  heretier  eft  cenféeêtrela 
^inême  que  la  perfonne  du  défunt,  pour  ce  qui 
regarde  la  continuation  de  la  propriété  d’une 
chofe,  foit  publique , foie  particulière. 

XIII  Et  pour  ce  qui  eft  d’un  conquérant , 
nous  dirons  plus  bas , en  traiunt  des  effets  de  la 
guerre , de  quelle  maniéré  il  fuccede  à celui  qu’il 
a vaincu. 
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CHAPITRE  X. 

De  robligation  que  produit  la  pro:* 
prieté. 

I.  vient  O*  quelle  ejt  l* obligation» 
X-V  qti  on  a de  rendre  une  choje  k qui» 
elle  appartient  ; de  refiituer  ce  qui  fe  trouve- 
en  nature;  Cr  défaire  tout  fin  pojfible  pour 
le  faire  rendre. 

I I.  De  l* obligation  de  rendre  le  profit  qi^ ote 
a fait  des  chpfisqui  ne  fim  plus  en  naturel 
Ce  qui  efi  éclairci  par  plufieurs  exemples. 

II I.  Q^un  pojjejfeur  de  bonne  foy , d*une 
chofe  qui  efi  k un  autre , n*efi  point  obligé 
k refiitution , Jt  la  chofe  fi  perd. 

IV.  Que  le  meme  efi  tenu  de  refiituer  les  ^ 
fruits  qui  font  en  nature. 

V.  les  fruits  mêmes  qu*il  a confumez  » fi 

fans  cela  il  en  eut  autant  conÇumé  d*un  autre 
* 

Cote. 

V I.  Mais  non  pas  ceux 
de  recueillir. 

VII.  Que  le  même  n*efi point  tenu  k la  redi- 
tution  d’une  chofe  au’ il  aurait  donnée  k urt- 
autre'.  Ce  qu’on  dsfiingue. 

V I I I.  Ni  s’il  a vendu  une  chofe  qu’il  aurait 
achetée  : Ce  qu’on  di/lingue  aujfi. 

IX.  £;;  quelle  rencontre  celut  qui  a acheté 

de 
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àe  home  foy  une  chofe  qui  eji  d un  autre , 
en  peut  retenir  ce  quU  en  a déhourfé,  ou 
partie- 

X.  Que  fi  l*on  a acheté  une  chofe  qui  efi  a au- 
truy , l’on  ne  peut  plus  la  refiituer  au  ven^ 
deur- 

X I.  Que  quiconque  a entre  [es  mains  une  cho- 
fe dont  il  ignore  le  maître , n*'efi  point  tenu 
de  la  donner  k perfonne. 

XII.  Que  félon  le  Droit  de  nature,  ce  qu*0H 
a reçu  pour  une  mauvaife  aélion  , ou  pour 
autre  chofe  qui  feroit  due,  ne  fi  doit  point 
rejhtuer. 

XIII.  On  réfuté  1* opinion  qui  tient  que 
la  propriété  des  chofis  qui  con fi  fient  en 
poids  y nombre  O*  mefure  , peut  paffer  k 
un  autre  fans  le  confentemem  du  proprie- 
taire,^ 


1.1.  A PRES  avoir  expliqué,  autant 
que  le  fujet  aue  nous  traitons  l’a  pû 
permettre  s le  droit  que  nous  pou-  ' i. 
vous  avoir  furies  perfonnes  & fur  leschofw , il 
eft  à propos  de  voir  auffi  l’obligation  que  ce  droit 
produit  en  nôtre  faveur  à l’égard  des  autres.  Or 
cette  obligation  naît , ou  des  chofesqui  exiftent 
& font  en  nature,  ou  de  celles  qui  ne  le  font  plus. 
Sous  le  nom  de  chofes  , Je  comprendray  aufli 
maintenant  le  droit  que  nous  avons  fur  les  per- 
fonnes , par  rapport  à l’intérêt  civil  quf  nous 
pouvons  y avoir. 
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^ tjury  2.  A l’égard  deschofes  qui  exiftent,  l’obliga- 
tion  qu’elles  impofent  eft , que  celui  qui  a en 
pouvoir  une  chofe  qui  eft  à nous,  eft  obligé 
de  faire  tout  ce  qui  eft  en  lui , afin  qu’elle  re- 
vienne au  nôtre.  Je  dis  tout  ce  qui  eft  en  lui  j car 
il»n’eft  pas  obligé  à l’impoflüble,  ni  à rendre 
cette  chofe-là  à fes  dépens  î mais  il  eft  obligé  de 
l’indiquer , pour  donner  lieu  à l’autre  de  recou- 
vere  le  lien. 

En  effet , comme  dans  l’état  où  toutes  chofes 
étoient  communes,  il  faloic  obferver  une  cer- 
taine égalité , afin  qu’il  ne  fut  pas  moins  permis 
à l’un  qu’à  l’autre  de  fefervir des  chofes  com- 
munes 5 il  femble  aufli  après  que  la  propriété  a 
été  introduite , que  les  proprietaires  ayant  con- 
tradé  enfemble  une  efpece  de  focicté , par  la- 
quelle ils  font  tombez  d’accord  que  celui  qui 
auroic  la  chofe  d’autruy  en  fa  puifl&nce,  feroic 
obligé  de  la  rendre  au  proprietaire.*  Sans  cela, 
& fi  la  propriété  n’avoic  d’autre  efficace  que 
d’obliger  de  rendreune  chofe , quand  le  proprie- 
taire l’auroit  démandée , elle  feroit prefque  fans 
effet , & la  garde  de  ce  qu’on  a , feroic  d’une  ex- 
trême dépcnfe. 

3.  Etl’on  neconfîderepasîcy , fî  quelqu’un 
a acquis  la  poffeffion  de  cette  chofe-là  de  bonne 
oudemauvaife  foy,  car  autre  eft  l’obligation 
qui  vient  du  délit,  autre  celle  qui  vient  de  la  cho- 
a Diod.  même.  Les  Lacédémoniens  a fe  lavèrent  à la 
lib.  «V.  vérité  du  crime  en  faifant  le  procès  à Phsebis , 
Tiatar.  qui  comrc  les  termes  de  l alliance  s’étoit  emparé 
dr  Cadmée  Citadelle  des  Thebains  i mais  ils  ne 
furent  pas  moins  àccufezd’injuftice , de  ce  qu’ils 
c^l.  laiffoient  pas  de  la  retenir , & Xenophon  b 
ub.  Y.  3 remarqué  que  cette  injullice  écoit  inoüië , & 

qu’ellft 
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qu’elle  avoir  été  punie  par  uiienngulierepro-.^y^ 
vidence  de  Dieu.  De  même  Cicéron  » blâme***/' ", 
CralTus  & Hortenfius  , de  ce  qu’ilsavoientrc-^’'*^J"''‘  - 
tenu  une  partie  d’une  fucceffion  en  vertu  d’un  ’ - 
T eliament  faux , quoy  qu’il  n ’eût  pas  été  fabri-  * , ' ° * 
qué  par  leur  &ute. 

3 . Or  parce  que  cette  obligation , qui  eft 
comme  une  convention  generale  , oblfge  tous 
les  hommes  3 & donne  un  certain  droit  au 
proprietaire , cela  fait  que  les  conventions  par- 
ticulières , comme  pofterieures , reçoivent  tou- 
tes leur  exception  de  ce  Contrat  general;  & c’eft 
cequi  fertd’éclaircilTement  àce  paflàgede  Thry- 
phonin  b ; Un  voleur  a mit  ce  qu'il  nt^a  dérobé  » rv  b L.  bo- 
depôt  chez  Sejns,  Jhns  luy  rien  découvrir  de  Ja 
mauvûife  aâluin  ; Sejtis  ledott-il  rejlituer  au  vo-  D. 
leur , ou  à moy  ? Si  nous  regardons  feulement  celui  dcpolùi. 
qui  a donné  ^ celui  qui  a reçu  , il  ejl  de  la  bonne  foi 
que  celui  qui  a donné  quelque  ebofe  en  garde  , lare~ 
prenne:  Mais  fi  nous  regardons  V équité  de  toute  cet- 
te affaire  ^ quiconfifie  à confiderer  toutes  les  per m 
Jhnnes'quifefont  intereffées  ^ c'efl  à moy  à qui  l'on 
doitreflituer  la  chofe , puifque  c'efl  à moy  à qui  par 
ime  aéîion  criminelle  elle  a été  dérobée.  A joûtanc 
jfudicieufement , que  c'efl  là  la  vrayejuflice , qui 
rend  tellement  à un  chacun  ce  qui  lui  appartient  > 
qu’on  n'en  fruflre  toutefoispas  ceux  qui  ont  quelque 
plus  jufle  titre  d'y  prétendre. 

Et  c’eft  ce  droit  que  nous  avons  dit  être  auffi 
ancien  comme  la  propriété  même  ; qui  rend  la 
prétention  d’un  proprietaire  plus  jufte  que  cel- 
le d ’un  autre  ; & qui  fait  félon  ce  qui  eft  contenu 
dans  le  même  Thryphonin , que  celui  qui  fans 
le  fçavoir  a reçu  en  dépôt  une  chofe  qui  lui 
appartient , n'eft  pas  tenu  de  la  rendre  , s’il 

K î vient 
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vient  à la  reconnoître..|C’eft  auffi  parceprin- 
.é/r^f/*  cipe,  plutôt  que  parla  raifon  que  fryphonin 
fr»fr>»e.  rapporte  du  bien  ou  de  1 utilité  qu  on  doit  envi- 
“ lâger  dans  les  châtimens , qu  il  faut  décider  ce 
qu-’on  met  en  queftion  un  peu  auparavant  tou- 
chant un  dépôt  fait  par  un  homme  dont  les  biens 
font  confirque?."* 

dé^t.  " La  raifon  eft,  qu’il  n’importe  à reflencc 
de  la  propriété , qu’elle  ienne  ou  du  Droit  des 
gens , ou  du  Droit  Civil  ; parce  qu’elle  porte 
toû  jours  avec  elle  les  chofes  qui  lui  lont  naturel- 
les , entre  lefquelles  eft  l’obligation  qui  engage 
quelque  poflefleur  que  ce  loit  de  reftitucr  une 
chofe  à fon  légitimé  maître  ; & c’eftce  que  dit 
' P Martien» , qu’il  eft  permis  parle  Droit  desgens 
de'aa.  revendiquer  une  chofe  de  ceux  qui  ne  la  poft'e- 

xei.  dent  pas  à julle  titre. 

amotat.  C’eft  auffi  ce  qui  a donné  fujet  à \Jlpien  de 
bL.  fal-  dire  que  celui  qui  a trouvé  une  chofe  qui  eft  à 
a*uid^  autruy , eft  tellement  obligé  de  la  rendre  à qui 
ergo  D.  elle  appartient,  qu’il  ne  peut  même  prétendre 
<te  fiut.  re  nmpenjèpour  P avoir  trouvée.  Il  faut  pareille- 
ment rendre  les  fruits,  excepte  les  frais  qu’on 
peut  déduire. 

II.  1.  Touchant  les  chofes  qui  ne  font  plus  ' 
eCajet.  en  nature,  le  genre  humain  a trouvée  bon , que 
adTh.i.  fi  vous  vous  êtes  enrichy  d’une  chofe  qui  m’ap- 
î,  ^item  ’ partenoit , & que  je  n’ay  plus , vous  foyez  ob- 
vcninnt.  îigédeme  reflituer  autant  que  vous  en  avez  pro- 
§ practer  fité j parcequeceprofitquevousavezfaitd'une 
hic.  D.  chofe  qui  étoit  à moi , fait  que  vous  avez  plus , 
hwed'.  & que  i’ai  moins  i ce  qui^'eft  contraire  a l’intcn-. 
tion  de  la  propriété  , qui  a été  établie  pour 
maintenir  l'égalité;  (’eft-à-dire,  pourconfer- 
ver  à un  chacun.ee  q \ilui  appartient  C'ejl 

agir 
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^gir  contre  la  nature  ^ dit  Cicéron  a,  Je  profiter  ^4  if  u»y 
du  dommage  d*un  autre.  Il  dit  de  même  en 
autre  endroit  ; La  nature  ne  J f aurait  Jo^rirque 
noui  augmentions  nos  biens  é^nos  riche  fies  des  dé^  * 

poüilles  des  autres.  ni,** 

2 Auffi y a-t’il tant d’equitédansces paroles, 
que  les  Jurifconfultes^  s’y  conforment  pour  de-  b l.  Ja- 
cider  plufieursqueüions}  fans  s’arrêtera  ce  que  Iu- 

les loix  ont  ordonné,  ils  en atjpellent toujours 
-a  cette  équité  naturelle  • comme  a un  princi^  p,ctes. 
plein  d'evidence.  Celui  qui  a établi  un 
dleur,  doit  répondre  de  fes  faits , s’il  n’a  pas  lî-  qyji 
gnifié  qu’on  ne  lui  fit  point  crédit,  &r encore  manci- 
même  qu’il  l’eut  lignifié , fi  leFaâeura  fait  Ton  PJ_‘^  ^ • 
profit  particulier  ou  celui  de  Ton  maître  parle 
moyen  de  ce  qu  il  auroit  emprunté , onrevien-  aôione. 
dra  fur  luy  paraâiondedol  s carilfemble,  dit 
Procule,  que  celui-là  agit  de  mauvaife  foy,  qui 
cherche  à faire  fon  profit  de  la  perte  d*tm  autre . OÙ 
le  mot  de  dol  , ou  mauvaife  foi  fignifie  tout 
ce  qui  répugné  au  Droit  & à l’equité  natu- 
relle. 

Celui  ^ qui  a répondu  pour  ledéfenfeur  d’un  d l.  fi 
mineur  par  ordre  de  la  meredu  mineur  ,nepeut  fitiejuf- 
avoir  aéHon  de  mandement  contre  ce  défen- 
feur  , par  e qu’il  n’a  proprernent  point  fait  ^ 
l’affaire  dudéfenfeur,  ayant  répondu  feulement  s c vci. 
en  confideration  de  la  mere  : Toutefois  le  fenti- 


ment  de  Papinien  eft  , que  cette  caution  aura  • y.  <tH. 
a£f ion  contre  le  défenfeur , & même  utile  * , 
fi  je  nemî  trompe , pour  affaires  gerées  ; par-'e  « L 
qu’il  eft  forti  d’affaires  moyennant  l’argent  de 
cette  caution.  ^ dc**don. 

~ De  même  on  accorde  à une  femme  ' qui  a îmer 

fait  donation  à fon  mary  d’une  fomme  d’argent  ^ 

se  je  ■ .1  uxor. 

R qu  el- 
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qu’elle  pourroit  repeter  , par  ta  loi  , aâiotr 
tbiige  /a  perfonnelle  ou  réelle , & de  rappel , l'ur  la  chofe- 
^ achetécde  cet  argent-là  j parce , die 
Paul,  qu’on  ne  peut  nier  que  le  mary  n’en  foie 
devenu  plus  riche  5 S' c’eft  dequoi  il  s^agit,  c’eft- 
à-dire  de  fçavoir  ce  qu’il  a acquis  des  deniers  de 
fa  femme. 


Si  vous  avez  dépenfé  l’argent  que  mon  fer-  , 
aL.  fer-  viteur^'m’a  pris  dans  la  creance  que  vous  aviez 
vus  qu’it  fût  à lui , l’ay  aélion  pcrfonnelle  contre 
quem  le  comme  fi  mon  bien  ccoic  venu  en  vos 

me-verC  . _ .- 

fccuii-  mains  fans  raifon. 

dum  Les  pupilles  ^ ne  peuventetre  pourfiiivis  felor> 
D l^sloix  Romaines.pour  ce  qu’on  aura  prêté  pour 
emp  & ufage  > & toutefois  on  aura  aélion  utile  con- 
tend,  tr’eux  > s'ils  en  font  devenus  plus  riches. 
bL.  fed  De  même  fi  une  perfonne ‘^emprunte  de  J ’ar- 
inihi.  D.  gent  fur  un  gage  quin’eft  pas  à lui,  & que  le 
comme-  créancier  vende  ce  gage  > le  debiteur  fera  bien- 
déchargé  à l’égard  du  créancier  à proportion 
feri"  du  prix  qu’il  ama  retiré  de  cette  ventes  parce, 
ptum.  Tryphonin,  que  quelque  invalide  que  foie 
^ I.  de  l’obligation  , en  vertu  de  laquelle  cet  argenta 
dift.  pi-  étéreçû,  ayant  toutefois  été  reçu  à roccafion 
gnoium.  debiteur , il  eft  plus  jufte  que  ce  debiteur  en 
profite , que  non  pas  que  cela  tourne  au  profit  du 
créancier;  mais  en  même  temps  le  debiteur  fe- 
ra obligé  d’indamnifer  celui  qui  aura  acheté  le 
, gage , & cela  afin  de  ne  point  faire  fon  profit  de 
la  perte  d’un  autre  j car  même  fi  un  créancier 
avoir  enlevé  de  la  terre  de  fon  debiteur  une  plus 
grande ' quantité  de  fruits  qu’il  ne  faut  pour 
l’intérêt  de  fon  argent  , il  feroit  obligé  de 
les  tenir  tous  en  compte  fur  le  fort  princi- 
pal. 


Digiiized  by  Google 


IL  Liv.  Ch  A P.  X.  229 

^ La  même  chofc  arrive , fi  vous  avez  emprun-  . 
té  de  Largenide  mon  debiteur  a,  ne  le  croyant  Xi',)/, 
pas  tel , mais  penfant  que  ce  fur  le  debiteur  d’un  1 1 1. 
autre , vous  devenez  mon  obligé  , non  que  je  * 
vous  aye  prété  cet  argent , car  cela  ne  fe  peut  “ ^ 

que  d’un  comniun  accord  ; mais  parce  que  la  îftiL. 
bonne  foi  & l’équité  demandent  que  vous  me  D.dc  re- 
le  rendiez,  puifque  vous  l’avez  reçu.  buscrcd. 

Les  Interprétés  du  Droit,  qui  font  des  bArc.in- 
derniers  temps , étendent  pareillement  & très-  f h **• 
Mcieufement  ces  maximes  là  à defemblables  pmrâ 
faits.  Par  exemple , fuppoféque  les  biens  d’une  ciifon 
perfonne  b cachée  foient  vendus . & qu’elle  eût  in  <j.  l.  a 
des  exceptions  ou  moyens  dedéfenfe  pour  l’em-  & 
pêcher,  elle  eft  reçûë  à fe  pourvoir  fur  les  de- 
niers  qui  en  font  provenus  5 & fi  quelqu’un  «a 
prété  de  ! 'argent  à un  pere  pour  nourrir  fon  fils , 
ce  pere  devenant  infolvable,  il  a recours  & 
aftion  contrelefils,  encasquecefilsaitdubien 
' de  fa  mere. 

Ces  deux  réglés  qui  confiftent  à rendre  ce  qui 
cft  en  nature , ou  le  profit  qu’on  a fak  de  ce  qui  * 2*  *. 

ne  l’eft  plus , étant  bien  entendues , il  ne  fera  pas  *^®varr. 
difficile  de  répondre  aux  queftionsque  les  [u-  Jcccï-* 
rifconfulres,&  ceux  d’entre  les  Théologiens  qui  par. 

donnent  des  réglés  pour  les  casde  confcience,ont 
accoûtumé  d de  faire.  eSyivan. 

III.  En  premier  lieu , ileft  confiant  qu’un 
pofTefleur  de  bonne  foi  ( car  pour  celui  qui  eft  dé 
mauvaifefoi>  ileft  outre  l’obligation  qui  vient 
de  la  chofe,  obligépour  fon  propre  fait)  n’eft  na'de' 
tenu  à aucune  reftitution , fi  la  chofe  fe  pferd  3 il  contr.  q. 
«’a  ni  la  chofe  ni  le  profit,  e 10.  lc/t. 

♦ IV.  En  fécond  lieu  , qu’un  poflefTeur  deV^ 
bonne  foi  eft  obligé  à reftituer  les  fruits  delà  varr.  17. 

K.  7 chofe"- 7. 
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chofe  qui  font  en  nature,  je  dis  les  fruits  delà 
Jlpritu.  chofe  j car  pour  les  fruits  venus  par  fon  indu- 
V.  ftrie,  encore  qu’ils  ne  fuflent  pas  venus,  s'il 
VI-  n’eut  pofledé  la  chi>fe,  ils  ne  font  pourtant  point 
Yiii.  ^ chofe.  La  raifonde  cette  obligation 
jx.  vient  de  la  propriété , qui  veut  que  quiconque 
e(l  proprietaire  de  la  chofe , foit  naturellement 
proprie  tai  re  des  fruits  de  cette  chofe. 

V.  En  troifiéme  lieu  , qu’un  pofTefTeur  de 
bonne  foi  eft  obligé  de  rendre  & la  chofe  & 
les  fruits  confumez , en  cas  qu’il  en  eût  autant 
confumé  fans  ceux  là  î car  alorsil  elt  cenfé  avoir 
fait  fon  profitd?  ces  fruits.  C 'eft  pourquoi  on 

»Suct.  loue  Caligula  * dans  le  commencement  de  fon 
«ap.  i6.  j-egne  , de  ce  qiie  rendant  les  Etats  à ceux  à 
qui  ils  appartenoient , il  rendoit  aufS  les  fruits 
de  1 interrègne. 

VI.  En  quatrième  lieu,  qu’il  n’eft  point  te- 
nu de  reftituer  les  fruits  qu’il  a négligé  de  re- 
cûeillirj  & cela  par  cette  rai  fon  qu’il  n’a  ni  la. 
chofe , ni  rien  qui  ait  fuccedé  à cette  chofe. 

VII:  En  cinquième  lieu , qu’un  tel  poftel- 
feur  n’eft  obligé  à rien , s il  a donné  à quelqu’un  - 
une  chofe  qu’on  lui  avoit  donnée,  à moins  que 
d’ailleurs  iln’eùtétéabligéd’endonnerautantà 
celui  à quiill  adonnée  j car  cela  étant  ,ilauroit 
profilé  en  épargnant  de  donner  du  fien. 

VIII.  En  fixiémelieu,  qu’il  n’eft  point  tenu 
à reftitution , s il  a vendu  une  chofe  qu’il  auroit 
achetée , fi  ce  n eft  peut-être  à la  reftitution  du 
plus  qu’il  ne  l’auroit  achetée}  maisfic’eftune 
chofe  qu’on  lui  avoit  donnée,  il  eft  obligé  d’en 
rendre  l’argent , fi  déj  à il  ne  l’a  confumé , & s ’il 
ne  l’eût  pas  confumé  fans  cela. 

I.X*  i.  En  feptiémelieu,  qu’on  doit  refti- 

tuer: 
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tuer  une  chofe  qui  feroit  à autrui , quoi  qu’on 
l’eiit  achetée  de  bonne  foi , & que  même  l’on 
ne  peut  redemander  ce  qu’elle  a coûté  Mais  il  ^ ix. 

faut  ce  me  femble  mettre  une  exception  à cette 
réglé  5 car  fi  le  proprietaire  n ‘avoir  probable- 
ment pu  recouvrer  cette  cnofe- la  fans  quelque 
dépenle . fuppofé  par  exemple  qu’elle  eût  été  en- 
tre les  mains  des  Pirates  : il  faut  en  ce  cas- là  dé- 
duire ce  que  le  proprietaire  eut  bien  voulu  dé- 
penl'er  pour  la  ravoirj  puifqu’on  ne  doit  pasefii- 
corn  me  rien  la  pofièfiion  effetHve  d’une 
chofe , particulièrement  fi  elle  efi  difficile  à re- 
couvrer ^ & qu’au  contraire  le  proprietaire  qui: 
l’avoit  perdue , eftcenfé  en  devenir  p' us  riche  > 
quand  il  l’a  retrouvée  : Audi  encore  que  1 achat 
que  nous  faifons  d’une  chofe  qui  nous  appartient, 
ne  foir  point  valable  par  le  droit  ordinaire  ^ , il  comi. 
a lieu  neanmoins  (dit  Paul  ^ Jurifconfulte  ) Ci  du  empt* 
coinmencement  on  convient  d’acheter  la  pof-  b t,.  fi  in, 
lèffion  qui  étoit  paflée  en  la  main  d'un  au-  emp.io. 

irc.  D de"*' 

Et  pour  prétendre  le  rembourfement  du  prix  contr. 
que  la  choie  a coûté , il  n’elf  pas  ici  queftion  empt.  . 
de  dire  qu’elle  a été  achetée  à deffein  de  la  re-  c Baid. 
ftituer  à fon  maître , auquel  cas  il  y en  a qui  &Caft.h 
difentqu’ilnaitaélionpourgeftiond’affaiies^pu 
fervice  rendu.  D’autres  difent  que  non  c car 
telle  aélion  vient  delà  loy civile , & elle  n’eft 
- établie  fur  aucun  des  fondemens  fur  lefquels  la  idcœul 
nature  induit  obligation , au  lieu  que  nous  cher-  bco.  d. 
chons  ici  ce  qui  eft  naturel.  f ^Baîf*^ 

Z,  Ce  qu’écrit  Ulpien  de  l’aéfbn  funéraire,  ad*' 
ou  a caufe  des  dépenfes  faites  pour  des  funerail-  eau.  x. 
les , n’en  eft  pas  éloigné , qui  eft  qu’un  Juge  ^*'6* 
équitable  ne  fuit  point  en  cela  l’aâionpurc  & 

fimple 
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"bi^Tu  maniment  d’atïàires , mais  qu’il  fc 

*frlpti^i.  donne  la  liberté  de  fuivre  l’équité  naturelle, puif- 
X-  que  1 a nature  de  cette  aélion  le  lui  permet. 

De  même  a (comme  il  dit  ailleurs)  fi  quel- 
• qu’un  a fait  me'  affaires , ""non  en  ma  confidera- 

propre  interet , & 
qu’il  y ait  fait  quelque  depenfe,  iln’aura^à  la 
piipiiii.  a-îlion  contre  moi  pour  ce  qu’il  aura 

I led  & débourfé  mais  il  l’aura  pour  ce  qui  me  fera  toup- 
C quis.  né  à profit. 

meme  chofe  arrive  à l’égard  de  ceux  qui 
' . ont  fait  jet  de  leursmarchandifes , pour  foulager 
7 a 6i*  navire  ; ils  ont  leur  recours  fur  ceux  dont  les 
é!soto.  1.  marchandifcs  ont  été  fauvées  par  le  moyen  de  ce 
4.q.7.a.  jet  ; car  il  femblcencela  qugc’eft  ungaindefau- 
».  Co.  Ygp  fgj  marchandifes , qui  autrement  fcroienc 

loco.  L.  pcrics. 

I.  D.  ad  X.  En-  huitième  lieuj  il  faut  dire  quecelur 
Rh'*?  ^ acheté  quelque  chofe  appartenante  à un  aii- 

■ trc,  ne  peut  pour  ravoir  fon  argent,  la  remettre- 
à celui  qui  la  lui  a vendue , parce  que  dés  le  mo- 
ment que  cette  chofe-là  eft  venue  enfa-  puiffan- 
ce , il  a commencé , comme  nous  avons  dit , à 
être  obligé  de  la  reflituer. 

^ XI.  En  neuvième  lieu , que  celui  qui  a quel- 
que chofe  dontil  ignore  le  proprietaire  > n’eft 
naturellement  point  tenu  de  la  donner  aux  pau*- 
yres,  quoi  que  de  le  faire  ce  foit  une  aélion  T rés- 
Chrêtienne,  & dont  la  coutume  eft  loüablement 
établie  en  beaucoup  de  lieux-  La  raifon  eft  < que 
par  les  loix  de  la  propriété  perfonne  n’a  droit 
fur  une  chofe  que  le  proprietaire  même  » orn’ê- 
tre  point  du  tout , ou  nepoint  paroître , c’eft  la» 
même  chctfe  à l’égard  de  celui  à qui  ce  proprie- 
liie  ne  paroît  point, 

XII. 
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XII.  En  dixiéme  lieu,  que  fi  quelqu’un  a 
reçu  quelque  chofe  pour  une  mauvaife  aétion , ou  preprinî. 
bien  pour  une  bonne  aélion , mais  à laquelle  il  x 1 1. 
cft  lui-même  obligé  , il  n’cft  naturellement  » 
point  tenu  delà  reftituer , quoique  cette relH-  j.  2. 61. 
tution  Toit  louablement  établie  auffi  par  auel-  a.5.adî, 
quesloix.  * Laraifoneft  b,  qu’à  l’égard ae  la^  ^*1“* 
chofe  reçûë  l’on  n’eft  point  obligé  à relHtution , cavârr. 
à moins  qu’elle  ne  foit  à autrui.-  Or  ici  la  pro-  p.i§.** 
prieté  en  eft  paflee  à un  autre  de  bon  gré  du  pre-  «P* 

mier  proprietaire.  Autre  choie  feroit  , s’il  y 
avoit  quelque  défaut  dans  la  maniéré  de  rece-  ^ ' 
voir  ce  qu’on  a reçu,  oufiparexempleonl’a- 
voit  extorqué  ou  pris  de  force  j carc’eftunau- 
tre  principe  d’obligation,  dont  il  ne  s’agit  point  “j,. 


ICI. 


XIII.  Aj'oûtons  auffi  que  Médina  c dit  mal- 
à-propos, que  la  propriété  des  chofes  d’autrui 
paffe  à nous  fans  le  confentement  du  proprietai- 
re, fi  ce  font  chofes  qui  fe  prennent  au  nombre , 
au  poids , & à lamefure  : Telles  chofes  peuvent 
à la  vérité  fouflfrir  fonéiion  ou  équivalent , c’eft- 
à-dire  être  rendues  par  d’autres  de  même  natu- 
re i mais  if  faut  pour  cela  deux  chofes  ; la  pre- 
mière, que  le  confentement  ait  précédé  , ou 
qu’en  vertu  de  quelque  loy  ou  coutume  il  y ait 
lieu  de  prefumer  qu’il  ait  précédé , comme  aans 
le  prêt  * : La  fécondé , qu’on  ne  puifle  plus  re-  pr'}/; 
prefenter  ceschofes-là  en  même  efpece , comme 
il  arrive , quand  la  neceffité  a obligé  de  les  con- 
fumer  ; mais  fans  ce  confentement  précis  ou 
prefume  tel , ou  fans  cette  neceffité , cette  fonc- 
tion n’a  point  de  lieu. 


cdeiëft. 
q.  10. 
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CHAPITRE  XL 
Des  Promeflès. 


I.  N refuie  V opinion  de  ceux  <jui  preten^ 

dent  que  les  promejfes  n* obligent point 
naturellement, 

IL  On  fait  voir  tp*  une  fmple  parole  oblige 
point. 

XII.  Qu*une promejfe  fmple  oblige  a laveri- 
té  naturellement  y mais  que  celui  a quion  la 
fait  y n^en  acquiert  aucun  droit. 

I V.  Qmlle  ef  la  promejfe  qui  donne  droit  a 
celuj  à qui  on  P a faite. 

V.  Qtfil  eji  necejfaire  pour  cela  , que  ce- 
luy  qui  promet  ait  Pufage  de  la  raifo»  • 
Oîe  Pon  difingue  te  Droit  naturel  d^avec 
les  Loix  civiles  , pour  ce  qui  regarde  les 
Mineurs. 

V I.  St  la  promejfe  d*une  perfonnequi  fe  trom- 
pe y P oblige  naturellement  y O*  jufqu’ où  elle 
Pohlige. 

VII.  Q^une  promeffe  faite  par  crainte  obli- 
ge -y  mais  que  celui  qui  a donné  lieu  à cette 
crainte , eftenu  de  dégager  celui  qui  a pro- 
mis. 

VII I.  Que  pour  rendre  la  promejfe  vala- 
ble y n faut  que  ce  qui  a été  promis  fait 

en 
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#»  ta  puiffance  de  eelu^  ejui  Va  faite^ 

IX  On  expliijue  par  une  difiinEHon  , fi  une 
promejfe  faite  pour  une  caufe  vitieufe , jfi 
valable  naturellement. 

X.  Ce  <ju* on  doit  juger  d* une  promejfe  qiVoro 
fait  pour  obtenir  une  chofe  <pui  efi  déjà  duc 
fans  cela* 

XI.  Delà  maniéré  de  promettre  valablement 
par  nous-mêmes. 

XII.  De  la  maniéré  de  promettre  valable^ 
ment  par  d* autres  : Où  il  efi  parlé  des 
bajfadeurs  tjfui  excédent  leur  potevoir. 

XIII.  yujijju^où  félon  le  Droit  de  nature  jV- 
tendent  les  obligations  des  negocians par  mer 
Cr  par  terre  : Où  Von  remarque  en  même 
temps  Verreur  du  Droit  Romain. 

XIV.  il  faut  qu*  une  promejfe foit  acceptée  , 
pour  être  valable. 

X V.  Si  celuy  quiprbmet , doit  avoir  connoip 
fiance  de  Vacception  : Ce  qui  efi  expliqué 
par  une  difiinêlion. 

XVI.  Que  la  promefpr  fi  peut  révoquer  , fi 
celui  k qtd  eUe  avait  été  faite  y meurt  avant 
qu*  il  Veut  acceptée. 

XVII.  Si  cela  fi  peut  par  la  mort  du  mini» 
fire , par  lequel  on  la  devait  faire  : Ce  qu*om 
diftingue. 

XVIII.  Si  la  promeffe  fi  peut  révoquer  ^ 

par  un  autrei. 

XIX. 


l acceptation  en  ayant  ete  Jatte 
Expliqué  par  des  difiinéHons, 
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XIX.  Pendant  (juel  temps  on  peut  ajouter  des 
conditions  à me  promejie. 

XX.  Comment  une  prome£e^  invalide  peut  de- 
venir valable. 

XXL  Q^e  les jpromeffes  faites  temerairement 
Cr fans  caufe,  ne font  pas  pour  cela  naturel- 
lement nulles. 

XXII.  A quai efi  naturellement  oblige' celujt 
qui  a promis  unechofi  qui  dépend  un  au- 
tre. 

I.  I.  » ’Ordre  de  la  matière  nous  a conduits 
I à l’obligation  <jui  naît  des  promelTes» 

& aulli-tôc  voilà  le  fçavant  Conna- 
nusaqui  s’élève  contre  nous,  foûtenant  cette 
opinion  , que  les  Contrats  oupromefles  qui  ne 
contiennent  point  de  jlipulation  réciproque  , ne 
portent  aucune  obligation  félon  le  Droit  de  na- 
ture ni  des  gens;que  pourtant  on  peut  les  accom- 
plir par  un  principe  d’honnêteté  , iilachofedonc 
il  s’agit  eft  telle,  que  de  l’executer  même  fans  l’a- 
voir promife , ce  foit  une  aâion  louable  & con- 
forme aux  réglés  de  quelque  veitu. 

2.  Il  appuyé  fon  fentiment,  non  feulement  ' 
fur  le  témoignage  des  Jurifconfultes , mais  fur 
les  raifons  fuivances.  La  première,  que  celui  qui 
ajoute  foi  à une  perfoone  qui  promet  temerai- 
rement & fans  caufe  y n’ed  pas  moins  blâmable 
que  celui  qui  fait  cette  vaine  promelfe.  La  fé- 
condé > que  le  bien  & la  fortune  de  tout  le  mon* 
de  feroient  expofez  à de  grands  inconveniens,  fi 
les  hommes  étoient  obligez  de  tenir  des  promef- 
fes  qui  panent  fouveacplûcdcd’oilcflucion  que 
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de  volonté,  ou  fi  la  volonté  y a part , c’eftlege- 
lement  & avec  peu  de  reflexion.  Et  en  dernier 
lieu , qu’il  eft  jufte  de  laifler  quelque  chofe  à 
1 honnêteté  d’un  chacun , & de  ne  pas  réduire  le 
monde  à la  ncceffité  d’une  obligation  forcée:  A- 
joucant  qu'il  eft  à la  vérité  honteux  de  ne  pas  te- 
nir fa  promelTc , parce  que  celui  qui  l’a  faite,  té- 
moigne la  legercté  avec  laquelle  il  l’a  ^te  j mais 
que  cela  n’eft  pas  injufte.  11  fe  fert  meme  du  té- 
’ moignage  de  Cicéron,  qui  dit  qu’il  ne  faut  çoint 
tenir  lespromeflès  qui  font  inutiles  à ceux  à qui 
vous  les  faites , ou  qui  vous  nuifent  plus  qu’elles 
ne  leur  profitent. 

Que  fi  la  chofe  n’eft  plus  en  fon  entier , il  veut 
qu’on  foii  obligé,  non  à ce  qui  a été  promis, 
mais  au  des-interelfement  de  celui  à qui  l’on  a 
promisj  & qu’au  relie  les  promelfes  n’ont  aucu- 
ne force  d’elles-mêmes , & qu’ellesne  devien- 
nent eflicaces  que  quand  elles  font  inférées  ou 
ajoutées  à des  Contrats , ou  quand  la  chofe  a été 
ailuellement  livrée  ; ce  qui  produit  en  partie  les 
aélions , en  partie  les  exceptions , auffi-bien 
quelesdéfenfes  de  repeter  cequ’onalivré. 

Que  pour  les  paéles  ou  promeffes  qui  ont  for- 
ce d’obliger  félon  Icsloix  , comme  font  celles 
qui  font  wites  enfuite  d’une  ftipulation  & quel- 
ques autres,  elles  n'ont  cette  efficace  que  parle 
beneficedesloix,  qui  peuvent  rendre  une  chofe 
qui  déjà  eft  honnête  de  foi , obligatoire  & in- 
violable. 

3 . Cette  opinion  prife , comme  il  l’expofe 
en  termes  generaux , nepeutfubfifter.  En  pre- 
mier lieu, il  s’enfuit  de  1 à que  les  promelfes  que  le 
font  diflfcrensRois  &differensPeuplesles  uns  aux  . 
autres , ne  font  d’aucun  effet , tandis  qu’il  n’y  a 

rien 
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Trmtf-  rein  d’executé  ; & particulièrement  dans  des 
/«.  lieux  où  il  n’y  a aucune  formule  enufagepour 
les  traitez  & les  Contrats.  Avec  cela  il  n’y  a 
nulle  raifon  de  dire  que  lesloix,  qui  elles  mê- 
mes ne  font  que  comme  un  pa£le  ou  une  pro* 
mefle  commune  de  tout  le  peuple , & qui  font 
*Rhcth.  ainfî  appelléèspar  Ariftoie  a & par  Demofthe- 
*■  *''•  neb,  ayent  le  pouvoir  de  rendre  les  promeffes 
de^'c  * oi^ÜRatoires , & que  la  volonté  d’une  perfonne 
gibus.  9“i  a abfolument  intention  de  s’obliger,  ne  le 

J>uifTepas,  particulièrement  dansdes  cas  où  la 
oy  civile  ne  met  aucun  empêchement. 

De  plus  la  propriété  d’une  chofe,  comme 
nous  avons  dit  auparavant c , fe pouvant tranf- 
porter  parla  volonté  du  proprietaire  fuffifàm- 
ment  indiquée , pourquoy  ne  pourrons  nous  pas 
tranfporter  auflî  par  une  promeflè  un  droit  fur 
nous , qui  nous  oblige , ou  d aliéner  la  proprié- 
té de  quelque  chofe  qui  nous  appartient , lequel 
droit  eft  bien  moindre  que  le  droit  de  propriété 
même  ; ou  de  faire  quelqu'autre  chofe , puifque 
nous  avons  autant  de  droit  fur  nos  aéUôns,  que~ 
fur  les  chofesqui  nous  appartiennent  ? 

4.  Ajoûtez  à cela  le  fentiment  commun  oes 
tr»”  habiles  car  de  la  même  bouche  qu’ils  a(ïu- 
tiôncm.  rent , qu’il  n’y  à rien  de  fi  naturel  que  la  loi 
iail.  de  qui  ordonne  que  la  volonté  d un  proprietaire 
qui  prétend  tranfporter  à un  autre  une  chofe 
" qui  lui  appartient,  ait  fon  effet , de  la  même 
de  pa^  i s difent  qu’il  n’y  a rien  qui  foit  fi  conforme  ^ à 
la  foi  humaine , que  de  tenir  ou  accomplir  les 
chofes  dont  on  efi  demeuré  d accord  enfem- 
ble. 

C’eft  de  cettte  façon  qu’on  dit , que  l’Edit 
concernant  un  payement  qu’on  s’oblige  de  fai- 
re. 
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rc,  fans  qu’il  y eût  prcaIablamentenceIuiquipr«wAft 
1 auroit  promis  , d’autre  raifon  de  le  devoir />/• 
que  fon  confentement , eft  conforme  à l’equi-  *•' 
té  naturelle,*  Paul  b Juriiconfulte  dit  pareille- 
ment,  que  celui  là  devient  debiteur  par  le 
Droit  de  nature , qui  parle  Droit  des  gens  elî 
obligé  de  donner , quand  nous  nous  fommes  at-  au* 'u™ 
tendus  a fa  bonne  foi  i où  d'abord  il  faut  remar-  j.  0. 

<juer  que  le  mot  obligé  lignifie  une  efpece  de  ne- 
ceflité  morale.  Etavec  cela  ne  pas  s’arrêter  à 
ce  que  dit  Connanus , que  nous  fommes  feule- 
ment cenfez  nous  être  attendus  à une  promelle  t 
lorfque  les  chofes  ne  font  plus  en  leur  entier;  car 
Paul  traittoit  en  cet  endroit-là  de  Paéiion  de 
^ ' ou  répétition  d’une  choie  payée  & non 

diié,  laquelle  celle»  fi  en  vertu  de  quelque  ac- 
cord & de  quelque  convention  , quelle  qu’elle 
foie  J on  a fait  quelque  payement , au  lieu  que 
déjà  auparavant»  & lorfque  la  cholé  étoit  enco- 
re en  fon  entier , on  étoit  obligé  par  le  Droit  de 
nature  , ou  le  Droit  des  gens  » de  donner  ce 
qu’on  avoit  promis , quand  même  la  loy  civile 
ne  viendroit  poinrau  iecours,  comme  elle  fait, 
pour  prévenir  les  procès.  * * 

Cicéron  c de  fon  côté  donne  tant  de  force  aux 
promefles,  qu’il  appelle  la  bonne  foi  le  fonde-  ' Deoff, 
ment  de  la  Juftice  ; Horace  dit  qu’elle  eft  fa  ^^*’*^* 
fœur,  & les  Platoniciens  nomment  fouvent  la 
juftice  vmVéqu’ Apulée  ^ a micrortié  bonne  foi. 

De  même  Simonides  faifoit  confifter  la  juftice , 
non  feulement  à rendre  ce  qu’on  avoit  reçû,mais  de  Rc-;* 
aufli  à direvray.  _ pub. 

5 . Mais  afin  de  bien  entendre  ce  que  c’eft , 
il  eft  à propos  de  diftinguerfoigneufement  trois 
degrés  ou  maniérés  de  parler  des  chofes  futu- 
res} 
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'rnnufr'  j.g5^  qui  font  OU  que  nous  croyons  ctreetr  nôtre 

I I.  pouvoir. 

III.  II.  Le  premier  degré  eft  P affirmation  om 

une  (impie  parole  qu’on  donne  , & qui  té- 
moigne quelle  eft  la  volonté  qu’on  a en  ce  mo- 
ment-Ià  à l’égard  d’une  chofe  future  : Et  afin 
qu’elle  ne  foit  point  défeélueufe  , il  eft  ne- 
ceflaire  que  la  peiifée  qu’on  a pour  lors,  foie 
(incere , mais  il  n'eft  pas  necelTaire  qu’on  per- 
fevere  dans  cette  penlée  : L’efpric  humain  par 
la  nature  a non  feulement  pouvoir,  mais  même 
droit  de  changerd’avis.  Que  s’il  y a du  mal 
dans  le  changement  d’opinion  > comme  il  ar- 
rive quelquefois , il  n’eft  pas  eflentiel  à ce  chan- 
gement , mais  il  vient  de  la  matière , je  veux  i 
dire  de  ce  que  le  premier  fentimentétoit  meil- 
leur. • 

1 1 1 . Le  fécond  degré  eft  lorfque  la  volonté  fe  | 
détermine  elle-même  pour  le  temps  avenir,  en.  j 
donnant  un  indice  fuffîfant  de  1 ’intention  qu’elle 
à de  prefeverer , & c’eft  ce  qu’on  peut  appeller 
fitaplepromeffe^  laquelle  de  foy-même , &fans 
que  la  loy  civile  y contribué,  oblige  à la  vérité 
aux  termes  qu’on  la  faite , foit  abfolument , foir 
fous  condition;  mais  ne  donne  pourtantaucim 
droit  particulier  à celui  à qui  on  l’a  faite  ; car  il 
arrive  en  plufieursrencontresque  nous  nous  en- 
gageons & obligeons  aux  autres , fans  toutefois 
qu  ilsayent  aucun  droit  fur  nous,  comme  il  fe 
voit  dans  les  devoirs  de  charité  & de  gratitude. 

Or  comme  c’eft  à cette  efpece  de  devoirs  > que 
fe  rapporte  ce  devoir  d’accomplir  religieufemenc 
cequ’ona  promis  en  cette  forte , il  s’enfuit  que 
celui  à qui  l’on  a promis,  ne  pourra  par  la  loy 
naturelle  avoir  droit  en  vertu  d’une  telle  pro- 
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mcflej  de  s’en  prendre  aux  biens  de  celui  quia  p»’*»"/- 
promis,  ou  de  le  contraindre  lui-mème  à tenir 
fapromefTe. 

I V.  I.  Le  troifiéme  degré  eft  quand  à cette 
détermination  de  volonté  l’on  ajoute  un  témoi- 
gnage qui  fait  voir  qu’on  entend  conférer  & don- 
ner droit  à un  autre  . & c’elt  là  la  vraye  promtj'- 
fi  J q^  1 a le  même  effet  que  l’alienation  de  la  pro- 
priété : car  elle  eft  ou  un  acheminement  à 1 alie- 
nation d’une  chofe , ou  une  alienation  de  quel- 
ue  petite  partie  de  nôtre  liberté  i l’un  regar- 
e les  promefTesde  donner , & l’autre  les  pro- 
tneffes  dé  faire. 

Nous  avons  une  preuve  infigne  de  ce  que 
nousdifonSj  dans  les  Oracles  divins . qui  nous 
enfeignent que  Dieu  même,  qui  ne  p^t  être 
lié  niartraint  par  aucune  loy  , agi  roi  t contre  fa 
nature  s’il  ne  tenoit  pas  eequ’ilpromet.  * D’où  a Ne, 
il  eft  vifible  que  tenir  fa  promefle  vient  de  la  na-  hem.  rr.’ 
fure  de  la  juftice  immuable  , qui  eft  commu- 
ne  en  fa  maniéré  à Dieu  & à tous  ceux  qui  ont 
l’ufage  de  la  raifon.  Ajoutez  à cela  lefenti-  iCor.r. 
ment  de  Salomon  b , dont  voici  les  paroles  ? 

Mon  fils  y fi  vous  avez  promis  quelque  chofe  à J 
quelqu'un  y vous  vous  êtes  lié  les  mains  i vous  vous  TriclT.* 
êtes  mis  dans  le filetpar  les paràles  de  vôtre botu  he'y  m.  ?•  n. 
vous  vous  êtes  pris  par  vôtre  propre  langue  : Et  de’ 
là  vientque  les  Hébreux ^ appellent  la  promef-  b Pro- 
{t  un  lien  y tk  qu’ils  la  comparent  à un  vœu: 
Euftathius  luy  donne  la  même  origine  : Ce-  ^ 
luiàquil'onpromet  y dit-il,  prend  d^he  e;/ ’ 
que  façon  celui  qui  fait  la  promeffe.  Ce  qùi  n’éft  ^ .. 

pas  mal  exprimé  par  Ovide  qui  fait  dire  par  le  dôs.  ** 
promettant  à celui  à qui  il  avoit  fait  la  promef-  ^ ^ 
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parole  ejl  devenue  la  votre. 

1 V# 

2.  Ces  chofes  une  fois  bien  entendues  , il  ne 
fera  pas  mal-aifé  de  répondre  aux  raifons  de 
Cannanus.  Nous  difons  donc  que  les  autorités 
desjurifconfultestouchantlesumplespromefles 
regardent  ce  que  les  loix  Romaines  avoient  in- 
troduit , qui  eft  que  la  ftipulation  fut  le  ligne  cer- 
tain d’une  volonté  qui  agilîbit  de  propos  délibé- 
ré, & nous  ne  difconvenons  pas  qu’il  n’y  ait  de 
femblables  loix  chez-les  autres  nations,  icelle  eft 
la  loy  qui  nousohÜge  de  tenir  ce  que  nous  avonspro- 

tv.de  mis  ? pour  me  fervir  des  paroles  de  Seneque  a , 
bencf,  entendant  parler  des  loix  humaines  & d’une  pro- 
melfe  qui  n’eft  point  faite  folennellement.  11 
peut  meme  y avoir  naturellement  d’autres  lignes 
d’une  volonté  déterminée  , que  la  ftipulation 
, ou  ce  que  la  loy  civile  pourroit  demander  de 
femblable  , pour  produire  aâioo  , .ou  donner 
droit. 

3.  Et  pour  ce  qui  fe  fait  fans  l’avoir  délibéré^ 

! . nous  ne  croyons  pas  non  plus  que  cela  ait  force 

b Lib, de  de  nous  obliger , ainlique  Theophrafte*»avoit 
Ugibus.  remarqué.  &en  au  contraire , nous  difons  que 
ce  que  nous  faifons  même  de  propos  délibéré  , 
mais  non  pas  à delTein  de  tranfporter  aucundroit 
particulier  à quelqü*un^  jielui  donne  naturel- 
lement point  de  droit  de  prétendre  quelque  cho- 
fe  fur  nous  > quoi  que  nous  reconnoiffions  ce- 
pendant qu’il  y a non  feulement  de  l’honncte- 
té  , mais  lîiême  une  efpece  de  necelfité  mora- 
le d’acomplirce  que  nous  promettes  de  cette 
iinaniere. 

Quant  à ce  qu’îl  aHegue  de  Cicéron , nous 
en  traiterons  plusbas  en  parlant  de  l’interpreta- 
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tion  des  parles  j aiais  voyons  ce  qui  eft  requis 
-pour  rendre  une  promeffe  valable  & parfaite. 

V.  i.,En  premier  lieu,  il  eft  neceflaireque 
celui  qui  promet,  ait  Tufage  de  la  raifon.  La 
promeftè  d’un  infenfé,  d’un  hébété,  &d’ua 
enfant  eft  nulle.  Autre  chbfe  eft  à l’égard  des 
Mineurs  s car  encorequ’ils  n’ayent  pas  un  juge- 
ment aflez  folide , non  plus  que  les  femmes , 
ctla  pourtant  n’arrive  pas  toû jours  , & ne  fuftit 
pas  tout  fcul  pour  invalider  un  aéle. 

2.  De  définir  maintenant  l’âge  auquelun  en- 
fant commence  à ufer  de  fa  raifon , l’on  ne  le 


peut  au  jufte  j il  faut  fe  regler  fur  les  aélions 
qu’il  fait  chaque  jour , auffi-bien  que  fur  ce  qui 
eft  en  ufage  dans  chaque  pais.  Parmi  les  Hé- 
breux la  promefle  d’un  jeune  garçon  qui  avoit 
treize  ans  accomplis,  étoit  valable , aufli-bien 
que  celle  d’une  fille  qui  en  avoit  douze.  En  d’au-  • ' 
très  lieux , les  loix  civiles  pour  de  juftes  raifons 
déeJaroient  nulles  cenaines  promefles  que  fai- 
foient  des  Pupiles  & des  Mineurs  j ce  qui  fe  pra- 
tiquoit  non  iéulement  chez  les  Romains  > mais 
aufli  chez  les  Grecs  , comme  Dion»Chryfo-  a Ori- 
ftomeremarquei  & à l’égard  d;  quelques  autres, 
elles  accordoient  le  bsnefice  de  reftitution. 


Mais  tous  ces  effets  font  propres  à la  loi  civi- 
le, & par  confequent  ils  n’ont  rien  de  commun 
avec  le  Droit  de  nature  & le  Droit  des  gens , fi 
ce  n’eft  qu’aux  lieux  où  cesloixfontétabUes,il  eft 
mêmedu  Droit  de  nature  de  les  obferver  : C’eft 


pourquoi  fi  un  étranger  contrafte  avec  un  origii. 
naire  d’un  pais , il  fera  tenu  à ces  %êmes  loix , 
parce  que  celui  qui  paffe  un  aéle  dans  quelque 
pais,  fe  foùmct  aux  loix  de  ce  pais-là , & devient 
comme  fujet  paffager  de  cet  Etat. 
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3 . A la  vérité  ce  fcroit  autre  chofe , fi  la  pro- 
‘ mefle  fe  faifoit  en  pleine  Mer , ou  dans  une  Iflc 

qui  n’eüt  point  de  maître , ou  par  lettres , com- 
me ille  pratique  entre  abfens.  Telles  promefles 
fe  règlent  par  le  Droit  feul  de  nature  , aufii- 
bien  que  celles  des  Souverains  comme  tels  ; car 
pour  les  chofes  qu’ils  font  comme  particuliers  , 
elles  font  foûmiies  aux  loix  , & même  à celles 
qui  annulent  un  aéle , j’entens  pour  caufes  favû- 
A Anto-  râbles , & non  pas  par  forme  de  peine, 
nin.  p.2.  VI.  I.  Pour  ce  qui  eft  de  la  promefle  que 
fait  une  perfonne  qui  fe  trompe  , on  en  traite 
m ad  L.  avecaflêzd’ambiguité.  Onacoûtumedediftin- 
contra-  fiuer  l’erreur  qui  regarde  la  fubftance  de  la  c^ofe, 
aus.de  2’avec  celle  qui  ne  h regarde  pas , & deconfide- 
Covarr*  ^ mauvaife  foi  a donné  lieu  au 

dccon-  -Contrat,  on  non  : fi  celui  avec  qui  l’on  a trai- 
tiaâibua^é,  a eu  part  à cette  mauvaife  foi  j ^fi  c’çft  un 
Medina  Droit  étroit,  ou  de  bonne  foi  i &c’e(l 

, c .de  rc ft.  ^^îon  la  di  ver  fité  d e ces  circonftances  que  les  A u- 
q.  îj.  teurs  3 déclarent  certains  aélesnuls  , & d’autres 
valablesà  'a  vcrité,maislefquels celui  qui  eft  lezç> 
cônft.  n.  félon  fon  bon  plaifir  refcindre  ou  reformer^ 
4o.Bai.  * Quoi  qu’il  en  foit , la  plupart  de  ces  diftinétions 
ia.i.ciim  viennent  du  Droit  Romain,  foit  civil  ancien, 
^“'.^^*^ibit  Prétorien  i il  y en  a même  qui  ne  font  pas 
faâ.  .tout-a-iait  vrayesouexaâes. 
i’gnor.  2 Cependant  ce  qui  eft  reçû  d’un  confente- 
,Covarr.  j^icnt  prefque  univerfel  touchant  la  force  & 
poifc^-  l’efficace  des  ioix , nous  ouvre  le  chemin  pour 
■for.  de  trouver  ici  la  vérité  naturelle  j c’eft  que  fi  une 
J'K-ji'f  loi  fe  fonde  fur  la  prefomption  de  quelque 
&quece  fait  ne  foit  pas  tel  en  effet  qu’el- 
§iv>ar  c.  le  le  fuppofe-,  alors  cette  loi  n’oblige  point, 
parce  que  la  yerité^u  fait  manquant,  tout  le 
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fondement  de  la  loi  fe  détruit.  Or  de  fçavoir 
quand  la  loi  fe  fonde  fur  telle  prefomption , ' 
c’eft  ce  qui  fe  doit  juger  de  la  matière  , deS' 
paroles , & des  circonttances  de  la  loi.  De 
même  nous  dirons  que  fi  la  promefle  éft  fon- 
dée fur  la  prefomption  de  quelque  fait  qui  ne 
foit  pas  tel  qu’il  eft  prefumé  être  , elle  n’eft 
naturellement  d’aucune  force,  parce  qu’il  eft 
confiant  que  celui  qui  a fait  cette  promefie , n’y 
^aconfenti  que  fous  une  certaine  condition,  qui 
véritablement  n’a  jamais  été.  A quoi  il  faut 
rapporter  la  quefiion  que  traite  Cicéron  a , tou-  adeOra 
chant  un  homme  qui  croyant  fon  fils  mort,  avoit  »• 
infiitué  un  autre  heritier. 

3.  Que  fi  celuy  qui  a fait  la  promefie  , a 
été  ne^igent  de  s’informer  de  la  chofe , ou  de 
bien  faire  entendre  fon  fentiment  , & fi  cette 
négligence  a porté  préjudice  à l’autre  , celui 
qui  a fait  la  promefie,  fera  tenu  à réparation, 
non  en  vertu  de  fa  promefie,  mais  à caufe  du 
dommage  caufé  par  fa  faute  , qui  eft  un  chef 
d’obligation  , dont  nous  traiterons  plus  bas. 

Ques’ily  a eude  l’erreur,  mais  fans  qu’el- 
le ait  fervi  de  fondement  à la  promefie,  alors 
l’aéle  demeurera  en  fa  force  & vigueur  , par 
cette  raifon  , qu’il  n’y  a point  eu  manque  de 
vrai  confentement.  Mais  en  ce  cas-là  même , 
fi  celui  à qui  la  promefie  a été  faite , a don- 
né lieu  à cette  erreur  par  fa  mauvaife  foi , il 
fera  tenu  par  cette  autre  maxime  d’obligation 
à reparer  tout  le  dommage  que  celui  qui  au- 
ra fait  cette  promefie , aura  fouffert  par  cette 
erreur.  Que  fi  la  pro.mefic  n’eft  qu’en  partie 
fondée  fur  l’erreur,  elle  fera  valable  pour  lc‘ 
reûe. 
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VI  î.  I.  La  (jueftion  touchant  ce  qu’on  pro- 
met par  un  motif  de  crainte , n’efl  pas  moins 
embrouillée.  On  a aufli  coûtume  de  mettre  de 
la  différence  entre  une  crainte  extrême  coufi- 
derée  abfolument , ou  par  rappcHC  à la  perfonne 
qui  craint , & une  crainte  legere  5,  entre  une 
crainte  juftement  ou  injuftement  caufée  On. 
regarde  fi  elle  l’eft  par  celui  à quü’on  promet , 
ou  par  un  autre;  de  même  l’on  difiit^ue  entre 
les  adtes  officieux  & les  aâes  onéreux  , & fé- 
lon ces  diverfîtez  on  déclare  que  les  uns  font 
nuis , que  les  autres  fe  peuvent  révoquer  félon, 
le  bon  plaifir  de  celui  qui  promet  J & quequel- 
ques  autres  doivent  être  remis  en  leur  entier  jnon  . 
(ans  quelesfendmensfe  trouvent  extrêmement 
partagez  fiir  chacune  de  ces  décifions. 

2.  Pour  moy , je  me  range  fans  hefiter  , du  ., 
côté  de  ceux  qui  croyent  (la  loi  civile  mife  à' 
part , parce  qu’elle  peut  anuler  ou  diminuer  une 
obligation } que  celui  que  la  crainte  a obligé  de 
promettre,  doit  tenir  ce  qu’il  a promis»  parce  ^ 
qu’il  y a donné  (on  confentement  pur  & fim- 

fJe,  & non  pas  conditionné , tel  qu’étoitee-. 
ui  que  nous  venons  de  rapporter  d'un  homme 
qui  fe  trompe*  La  raifon  qui  me  porte  à cela  » 
efi , commmedit  très-bien  Âriffote  a , que  celui 
Nie.  iti.  que  jette  fes  marchandifes  de  crainte  du  naufra- 
ge, voudroit  lesfauver  conditionnellement,c*cft 
a dire  s’il  ne  fe  voyoit  pas  fur  le  point  de  périr  - 
lui-même  parle  naufrage;  mais  cela  ne  fe  pou- 
vant pas  » il  les  veut  abfolument  perdre,  eu  egard 
à la  circonfiance  du  temps  & du  lieu  où  il  fe 
trouve. 

Mais  avec  cela  je  croi  comme  une  vérité  b 
confiante}  que  fi  celui  à qui  l’on  a promis  queL 

que 
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^uechofe,  a câufé  unecrainre  non  juftcj  mais  Prmrf- 
injufte,  quoi  que  legerc,  & que  la  promefîe^^jjj 
ait  été  faite  en  confequcnce  de  cetre  crainte  , il 
cil  obligé  de  déchargera  le  promettant , fi  ce- 
lüi-ci  le  veut  ainfi  ; non  que  la  promefie  fût  in-  reftim- 
valide,  mais  par  l’obligation  de  fatisfaire  à un  tio  i. 
dommage  caufé  injuftement  : Nous  dirons  plus 
bas  b en  fon  lieu',  avec  quelle  exception  cela  c 17.  à 
fe  doit  entendre  félon  le  Droit  des  gens.  15  ^cap' 
3.  Au  refte , s’il  arrive  qu’on  annule  certains 
aéles  à caufe  de  la  crainte  qui  auroit  été  caufée  , j', 
par  un  autre  que  celuy  avec  lequel  on  a traité,  rcg.pcc-  ~ 
cela  vient  de  la  loi  civile  ^ , qui  même  annule  camm.p. 
ou  révoqué  fouvent  desa<fles  a caufe  delà  foi-  ’•  î' 
blefle  du  jugementde celui  qui  lésa  faits,  quoi 
que  faits  en  toute  liberté , fur  quoi  nous  rappel-  j-, 
lerons  ici  ce  que  nous  difions  tout  à l’heure  de  la  cxcc- 
force  & de  l’cfficacc  des  loix  ; & pour  le  fer-  ptione. 
ment  dont  on  peut  accompamer  les  promef- 
fes  d , nous  verrons  plus  bas  de  quel  effet  il  eft  quod  • 
pour  les  confirmer.  mctus 

VIII.  I.  Quant  à la  matière  de  la  promef- 
fe,  il  faut  qu’aie  fpit  ou  puiffe  être  au  pouvoir  c£»  ce 
de  celui  qui  promet , afin  que  la  promeffe  foit  7''”' 
valide.  C’eft  pour  cela  que  les  promefles  d’un 
fait  illicite  de  foi  ne  font  point  valables,  je  veux  19.  pk* 
dire  parce  que  perfonnen’a  ni  ne  peut  y avoir  “>• 

droit.  La  promeffe  reçoit , comme  nous  avons  *“• 
dit  plus  haut , toute  fa  valeur  du  Droit  qu’à  ce- 
lui  qui  promet,  fur  lachofepromife,  dcellene^»-*'-  m 
s’étant  pas  plus  loin.  Agehlaüs  qu’on  fomme 
de  fa  promeffe ,'  répond  en  parlant  ainfi  ; Vo-  ** 
lontkrs , Ji  la  chofe  eft  jufte;  finou , je  n'ai  fait  ** 
que  parler , je  n'ai  point  promis.  * * ”* 

a.  Que  la  chofe  promife  n’efi  pas  en  ce  mê- 
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me  temps-Ià , mais  peut  être  un  jour  au  pou* 
voir  de  celui  qui  promet , la  validité  de  la  pro-* 
mefle  demeurera» jufquc-là  eafufpens  , parce 
qu’en  effet  la  proineflTc  n’eft  cenfée  .être  faite 
que  fous  cette  condition  , que  la  chofe  vienne 
au  pouvoir  de  celui  qui  promet.  QuefilacoUf 
dition  par  le  moyen  de  laquelle  la  chofe  promt- 
fe  peut  venir  au  pouvoir  de  celui  qui  a promis , 
eft  elle-même  en  fon  pouvoir  , alors  le  pro- 
mettant fera  tenu  de  faire  tout  ce  qui  fera 
moralement  raifonnable,  pour  îa' faire  rcûffir. 

3.  Mais  en  telles  occurrences  la  loy  civile 
pour  le  bien  des  uns  & des  autres,  annule  fou- 
vent  aufîi  plufîeurs  aéfes,  qui  obligeroient  na- 
turellement , cobame  une  promène  de  maria- 
ge faite  par  celui  ou  celle  qui  font  déjà  mariez  , 
& beaucoup  d’autres  chofes  que  font  des  Mi- 
neurs ou  enfans  de  famille. 

IX.  Ici  l’on  demande  fi  une  promelTe  faite, 
en  vùè  d’une  chofe  naturellement  vicieufe  & 
criminelle , eft  valable  par  le  Droit  de  natu- 
re j par  exemple  lorfqu’on  promet  quelque  re- 
compenfe  à quelqu’un , pour  lui  faire  faire  un 
meurtre-  On  voit  affez  dans  cette  efpece  , que 
la  promefle  même  eft  vicienfe  , puifqu’on 
l’employe  pour  porter  un  autre  à une  mauvai- 
fe  aftion  j mais  neanmoins  tout  ce  qui  fe  fait 

Ëar  un  motif  vicieux  , n’eft  pas  fans  effet  de 
>roit,  comme  il  fe  voit  dans  une  donation  fai- 
te par  un  prodigue.  Il  y a feulement  cette  diffé- 
rence , que  quand  la  donation  pft  faite , la  dé- 
feéfuofîté  de  cette  donation  ceffe  , parce  que  la 
chofe  eft  laiffée  fans  inconvénient  entre  les 
mains  du  donataire  ; au  lieu  que  dans  les  pro- 
mefles  pour  caufe  vicieufe,  le  vice  de  la  pro-, 
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mefTe  ne  céflTe  pas  auflî-t6t  qu’elle  eft  faite , 
mais  demeure  autant  de  temps  que  le  crime 
meure  fans  être  commis. 

Car  lufque-là  , l’accompliffement  de  telle 
promeflTe  étant , comme  il  eft  , un  appas  au  maU 
contient  une  tâche  en  foi  , laquelle  ne  com- 
mence à cefler  , que  quand  le  mal  eft  fait. 

D’où  il  s’enfuit  quejufque-là  l’effet  ou  la  force 
d’une  telle  promeffe  demeure  en  fufpens  J com- 
me nous  dinons  tout  à l’heure  en  parlant  de  cel- 
le que  nousfaifons  d’une  chofe  qui  n’eft  pas  c« 
nôtre  pouvoir.  Mais  lé  crime  étantexecuté , la 
force  de  l’obligation  commence  à avoir  lieu , 
non  que  dés  lé  commencement  elle  ne  fût  la 
même  intérieurement,  mais  parce  qu’elle  étoit 
empêchée  par  lafufpenfionaou  par  le  vice  dont  a Ca(er. 
elle  étoit  accompagnée.  * On  peut  apporter 
pour  exemplede  cette  efpece le  procédé  de  Ju- 
da  b fils  de  Jacob , qui  donna  comme  une  chofe 
duê  à Thamar , qu’il  prenoit  pour  une  femme  * 
publique,  la  recompenfe  qu’il  luy  avoitpro-j^ 

*^’^*“*  XXXVI  ii< 

Que  fi  rinjufticede  celui  à qui  l’on  a pro- 
mis, adonné  lieu  à la  promelic  î ou  s’il  y a 
inégalité  ou  lezion  dans  le  Contrat,  c’eft  une 
autre  queftion , 6e  nous  verrons  tout  à l’heure 
quelle  réparationon  en  doit  faire,  c c ca.xtî. 

' X.  Pour  ce  qui  eft  de  la  promeffe'  qui  fe  9- 
fait  pour  obtenir  une  chofe  déjà  dûë  d’ailleurs  j 
on  n’y  eft  pas  moins' obligé  , fi  nous  ne  regar- 
dons que  le  Droit  naturel  , conformément  à 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  d touchant  d 
ce  qu’on  reçoit  de  quelqu’un  pour  une  ac-  §*  *** 
tion  déjà  due , car  même  la  promeffe  feroit 
naturellement  deûë  fans  aucune  autre  raifon, 

L 5 que  • 
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FremtJ-  que  parce  qu’on  l’auroit  faite;  mais  celui  qui- 
, aura  exigé  cette  promcfle,  fera  obligé  derepa-, 
XII*.  rer  le  dommage  caufé  par  extorfion , ou  par  la 
3C111.  lezion  qui  fera  dans  le  Contrat , félon  les  réglés 
que  nous  donnerons  plus  bas. 

X I.  Et  pour  ce  qui  regarde  la  maniéré  de 
promettre,  elle  requiert,  ainfi^ue  nous  avons  , 
oit  de  la  tranflation  de  la  propriété , un  ade  ex- 
térieur , c’eft  à -dire  un  indice  fuffifant  de  la  vo- 
lonté qu*on  a de  promettre , tel  que  peut  être 
quelquefois  un  (igné  ou  un  gefle  , mais  leplusf 
fouvent  la  parole  ou  l’écriture. 

XII.  Nous  pouvons  même  nous  obliger  par 
un  autre , s’il  paroîtque  nôtre  volonté  ait  été  de  ..- 
le  conftituer  nôtre  Procureur  pour  cet  effet foie 
par  une  procuration  fpeciale  ,foit  en  vertu  d’une  ■ 
déclaration  generale , auquel  cas  il  peut  arriver  . 
qu’en  vertu  de  ce  plein  pouvoir  conçû  ainfi  en  , 

' termes  generaux  j celui  que  nous  établiffons, 
nous  obuge  à d’autres , même  contre  nôtre  pro-... 
pre  volonté,  qui  n’eft  connue  que  de  lui  feul  ; 
car  les  aftes  de  la  volonté  font  ici  differens;  l’un  ■ ■ 
par  lequel  nous  nous  obligeons  de  ratifier  tout  ce 
que  fera  nôtre  Procureur  dans  une  telle  affaire, 
l’autre , par  lequel  nous  l’obligeons  lui-même 
de  ne  rien  faire  au-delà  de  l’ordre  que  nous  luy 
donnons»  & qui  lui  eft  connu,  & non  à d’au- 
tres ; Ce  qu’il  eft  bon  de  remarquer , parce  que 
cela  regarde  les  Ambaffadeurs  , qui  en  vertu  des  - 
pouvoirs  qu’on  leur  donne,pafrenc  par  leurs  pro  . 
mefles  ou  traitez  les  ordres  iecrcts  des  Rois  leurs  . 

■ IWaîtrcs. 

X II I.  De  là  on  peut- facilement  connoître,; 

. que  les  aéHons  qu’on  a contre  des  Maîtres  ou  ; 
Commis  de  navire , oa  contre  des  Faéleurs , & 

lef*. 
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léfquelles  ne  font  pas  tant  d’aûions , que  des  Promt/~ 
qualitez  d’aftions,  font  fondées  fur  le  propre  f"*  , 
Droit  de  nature  J & que  c’eft  une  maxime  très-  '* 
mal  établie  par  les  loix  Romaines  ® , de  ren-  a l.  nti- 
dre  chacun  des  participans  d’un  navire , folidai- 
rement  refponfabledufaitdu  Maître;  car  non  d 
feulement  elle  ne  convient  pas  à l’équité  natu-  etcit. 
relie , qui  eftime  que  c’cft  bien  a(Tez  que  cha-  ait. 
cun  foit  recherché  à proportion  de  la  part  qu’il 
a dans  le  vaiffeau  : Elle  répugné  même  au  bien 
public , puis  qu’il  eft  certain  que  les  hommes 
fe  rebuteroient  , & qu’ils  ne  voudroient  plus 
mettre  de  vaiffeaux  en  mer , s’ils  craignoienc 
d’être  recherchez  prefque  à l’infini  pour  le  fait 
de  leur  Maître. 

C’eft  la  raifon  pourquoi  en  Hollande , où  ' 
le  commerce  fleurit  déjà  depuis  long -temps, 
cette  loi  Romaine  n’cft  ni  n’a  jamais  été  ob- 
fervée  j au  contraire  on  y a toûjours  ordonné 
que  tous  les  aflbciez  en  commun  ne  feroient 
{wint  obligez  au  delà  de  la  valeur  du  navire  & 
des  chofes  qui  font  dedans.  b Go- 

XIV.  Mais  afin  que  la  promefTe  donne  droit 
à celui  à qui  elle  eft  faite , l’acceptation  n’eft 
pas  icy- moins  neceffaire,  qu’elle  l’eft  dans  le 
tranfport  de  la  propriété  ; en  forte  toutefois 
qu’une  prierequi  aura  précédé,  foitcenfée du- 
rer encore,  & tenir  lieu  d’une vraye  accepta- 
tion i & même  ce  que  portele  Droit  Civil  tou-  • 
chant  les  (impies  promeflês  faites  au  public,  n’y 
contrevient  pas  , quoy  que  cette  raifon-  ait 
porté  quelques-uns  ^ à croire  que  félon,  le  c Molîn 
Droit  de  nature  l’aéle  feul  de  celui  qui  pro- 
met  fuffifoit  : car  la  loy  Romaine  ne  dit  pas 
qu’une  fimple  promefle  foit  valable  avant  l’ac- 
Lt'  6 ^ cep-  ■ 
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rrmtf-  ceptation , mais  elle  défend  feulement  de  la  re-- 
fti-  voquer,  afin  qu’elle  puilTe  toujours  être  accep-- 
tée.  Ce  qui  eft  un  effet  qui  p’eft  pas  naturel 
maisqui  vient  purement  delaloi. 

A cela  ,fe  rapporte  ce  que.  le  Droit  des  gens 
a introduit  en  faveur  des  enfans&de  ceûx  qui  • 
a Vide  ont  refprit  aliéné.  La  loi  fupplée»  pour  eux 
hoc  iih.  l'intention  qii’ilsdevroient  avoir  de  pofïèder  les 
nf.  ÿ”.*  chofes  qui  s’acquierent  parlapofTeftion , aufTi- 
y.|.  xo.  bien  que  la  volonté  d’accepter. 

XV.  On  demande  de  plus  , fi  afin  que  la 
promefie  obtienne  fon  plein  & entier  effet , c’eft  . 
alfez  que  l’acceptation  fe  fafle,  ou  fi  l’on  doit 
aulîi  en  donner  connoiflance  à celui  qui  pro- 
met. Il  eft  certain  qu’une  promefle  peut  avoir 
lieu  en  ces  deux  maniérés , ou  en  difant , je  venx 
tjii'elle  foit  valable , ji  elle  ejl  acceptée  ; ou  bien  de 
cette  façon  J JC  veux  qu'elle  fait  valable  ^ fifap- 
prcits  qu'elle  fait  acceptée. 

Dans  les  promefTes  qui  portent  une  obli-. 
gation  réciproque  , il  y a lieu  de  prefumer 
que  la  promefle  a été  faite  en  cette  der-.. 
nière  forme;  mais  pour  celles  qui  fe  font., 
par  pure  libéralité  , & fans  rien  prétendre 
de  celui  à qui  l’on  promet  , il  vaut  mieux 
croire  que  la  promefle  a été  faite  dans  le  - 
fens  des  premières  paroles,  fi  autre  chofe  ne 
paroi  t. 

X V L De  là  il  s’enfuit  qu’une  promefle  fe  • 
peut  révoquer  fansinjuftice,  avant  qu’ellefoic 
acceptée , puis  qu’on  n’a  point  encore  tranfpor- 
té  de  droit , & -qu’ellefe  peut  révoquer  même 
fans  legereté  , u efïèftivement  elle  n’eft  fai- 
te que  pour  valoir  après  l’acceptation.  C^u’on 
peut  de  même' la  révoquer,  fi  . celui  à qui  elle  - 

' avoic  - 
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avoit  dté  fafite , vient  à mourir  avant  que  dcl’ac-  Pnmtf— 
cepter  , parce  qu’il  fcmble  que  l’acceptation  h- 
dépendott  de  fa  propre  volonté , & non  pas  de  ^ ^*  • 

celle  de  fes  heritiers. 

En  effet,  autre  chpfeeft  dé  vouloir  donner  à- 
ime  perfonne  un  droit  qui  palfera  à fes  heritiers, 

& autre  chofe  de  voulou:  le  donner  à fes  heritiers 
même  : 11  importe  beaucoup  ^ de  voir  à qui  * 
l’on  a prétendu  conférer  le  bien  fait  i & c’eft  la  ' 

Téponfe  que  fit  Neratius  b , en  difant  qu’il  n’e-  c.fi  guis 
IMmoit  pas  que  le  Prince  eût  donné  à un  homme  vcl 

mort  ce  qu’il  croyoix  donner  à un  Jiommc  vi- 
vant.  f>  !<• 

XVII;  I.  On  pourra  de  même  là  révoquer, 
fi  celui  qu’on  deputoit  pour  donner  à connoître  rcg.  ju- 
la  volonté  du  promettant , vient  à mourir e , ris. 

parce  <]fue  l’obligation  confiftoit  aux  paroles  que  cL.mant 

celui-là  auroit  dites.  Il  n’en  eft  pas  de  même  datum. 
d’un  Courier , qui  n’efipas  l’inftrument  de  l’ob- 
ligation,  mais  qui  eft  feulement  ie  porteur  de  curas 
l’ade , par  lequel  on  s’oblige  s l’obligation  fub-  lib.iV.^r, 
fifte,  quoi  qu’il  meures  ce  qui  fait  que  des  let- 
très  qui  font  les  indices  de  la  volonté  , fe  • 
pourront  porter  indifféremment  par  qui  que  ce . 
ibit. 

Il’fautauffi  diftitigucr , entre  lé  miniftrequî 
eft  choifî  pour  notifier  la  promefle , & celui 
qui  eft  choifi  pour  la  faire.  Dansle  premier  cas  j , 
la  révocation  aura  fon  effet , encore  que  le  mi- 
niftre  n’en  ait  eu  aucune  connoiffknce  ; mais 
dans  l’autre  la  révocation  fera  nulle , parce  que  • 
le  droit  de  promettre  dépendent  de  la  volonté  du 
miniftre  , qui  avant  que  la  révocation  lui  fut  - 
connue , agiffblc  innocemment  & de  bonne 
fqi.. 

L:7  Be 
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ptmtf-  De  même  dans  le  premier  cas,  celui  quia!  ^ 
XV  H.  donation,  venant  à mourir , le  dona- 

taire pourra  l’accepter  , comme  confommée  ' 
d'une  part,  quoy  qu’elle  fut  revocable,  ainli 
qu’on  peut  voir  plus  clairement  dans  les  legs  j v 
mais  il  ne  le  pourra  dans  l’autre  cas  , parce 
qu’elle  n’eft  pas  encore  faite , mais  feulement 
ordonnée  d’être  faite. 

2.  Dans  un  doute , là  volonté  de  l’ordonateur 
a^o-  eft  cenfée  avoir  été  quefon  ordre  s’exécutât  a, 
vVr?c."  ^ ^1“’*^  faut  juger  , à moins  qu’il  ne- 

14.0.16.  furvienne  quelque  grand  changement,  tel  que 
feroit  la  mort  de  l’ordonateur  même  ; & /ans  ' 
cela  même  il  peut  y avoir  des  conjeéîures  qui  : 
portent  à en  juger  ainfi  , & alors  il  faut  les  ‘ 
admettre  fans  difficulté,  afin  que  la  donation,  , 
qui  a été  ordonnée  pour  un  fujet louable,  fub- 
Vt.  fi  fille,  b 

Pji«^p.-  C’eft  ainfi  qu’on  peut  décider  la  quefiion  qu’oit  ' 

niunif.  a autrefois  agitée , fçavoir  fi  -l’on  peut  donner 
yiodia.  aélion  de  mandement  contre  un  heritier  : Sur  ■ 
quoi  le  Prêteur  M.  Drufus  a prononcé  d’une 
façon , & Sextus  Julius  d’une  aun  e , au  rapport  " 
jcLib.ïi.  de  l’Auteur  c du  livre  à Herennius. 

X y 1 1 1.  I.  Il  arrive  fouvent  atiffi  des  con- 
tellations  fur  une  acceptation  faite  pour  un  au- 
tre j mais  il  faut  diftinguer  entre  uneprome/Te  • 
qu’on  m’a  faite  de  donner  quelque  chofe  à quel- 
qu’un, & entre  une  promeflfe  qui  regarde  dire- 
dement  & nommément  celui  à qui  l’on  doit 
donner  cette  chofe  ; Que  fi  c’eft  àmoyà  qui  la 
« Co-  été  faite , fans  confidera-  fi  j’y  ay  in- . 

vatr.c.  tereften  mon  particulier,  ou  non,  comme  le 

quatnv.  Droit  Romain  ^ l’introduit , il  femble  que  moi 
ÎJk  naturellement  droit 

ds_‘ 
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dô  faire , que  le  droit , que  donne  la  promef-  Pramtp. 
fe,  pafle  à l’autre , s’ill’accepte  auflîj  en  forte Â 
que  dans  cet  entre-tenrips  le  promettant  ne  puifTe 
pas  révoquer  cette  promcfle,  mais  que  ce  foit . 
moi  à qui  elle  a été  faite,  qui  l’en  puilTe  déchar- 
ger. Cefentimentane  répugné  point  au  Droit 
de  nature  J il  eft  même  tout  conforme  aux  paro-io4."jib., 
les  d’une  telle  promefle  j outre  qu’il  m’impor-  • & ibx  j 
te  en  quelque  façon , qu’un  autre  obtienne  ce 
bienfait  par  mon  moyen.  - ° . 

1.  Que  filapromeffeeftfaîte  dirc<flement  & 
nommément  à celui  à qui  l’on  doit  donner  la 
chofe  , il  faut  diftinguer,  fi  celui,  qui  accepte  . ' 

pour  lui,  a un  mandement  & ordre  d’accep-. 
ter , fpecial  pour  cet  effet , ou  tellement  gene- 
ral , que  telle  accepiation  foit  cenfée  y être  coaa- 
prife , ou  bien  s’il  n’en  a point  du  tout. 

Que  s’il  eft  muni  de  ce  mandement  -,  je  ne  • 
pcnfe  pas  qu’il  faille  regarder  j s’il  eftperfonne 
libre , ou  non , comme  veulent  lesloix  Romai- 
nesimaisil  faut  croire  que  telle  acceptation  rend  . 
la  promefTe  confommée  ^ parce  que  le  confente-  - 
ment  peut  fe  porter  & donner  à entendre  par  le 
miniftere  d’un  autre , fur  ce  principe , que  je  ' 
fuis  cenfé  vouloir  une  chofe  > fi  celui  fur  qui  je  7 
m’en  fuis  repofé  la  veut  auffi.' 

Mais  fi  le  mandement  ou  ordre  manque , & 
que  neanmoins  ce  tiers , à qui  la  promefle  n’efl . 
point  direélement  faite,  l’accepte  du  confente-  - 
ment  du  promettant , alors  l’effet  de  cette  ac- 
ceptation fera  tel  i qu’il  ne  fera  pas  permis  à ce  - 
promettant  de  révoquer  fa  promefle,  avant  que  • 
celui  qu’elle  regarde , l’ait  lui-même , ou  ap- 
prouvée , ou  rejettée,  & même  celui  qui  l’a  .. 
açceptée  j ne  pourra  pas  pendantcetintcrvale  • 

• ' ‘ remec- 
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rrmtf  remettre  cette  promefle , parce  qu’icy  il  n’eft  ’ 
pas  employé  pour  s’attribuer  lui-même  aucun 
droit , mats  pour  engager  la  foi-  de  celui 
promet,  à perGfter  dans  fa  bonne  volonté;  £)c 
là  vient  que  fi  le  promettant  révoqué  fa  promef- 
fe,  il  agit  contre  la  bonne  foi,  quoiqu’il  n*a- 
gifle  contre  le  droit  de  perfonne. 

X I X.  De  ce  que  nous  venons  de  dire , on 
peut  juger  auffi  do  droitqu’on  peut  avoir  d’ajou- 
ter des  charges  ou  conditions  à une  promefle, 
& ^e  cela  ne  fe  peut  faire  que  tandis  oue  la  pro- 
mené n’eft  pas  encore  confommée  par  t’accepta- 
tioir,  ni  devenue  irrevocable  par  l’interpofition 

aL.  T.  dé  là  foi.  a 

cequieft  d’une  condition  inferéedans 
donat.  une  promefle  à l’avantage  d’untiers , elle  pour*- 
qui  fub  ra  fe  révoquer  pendant  tout  le  tems  qu’elle  ne 
modo,  fera- point  acceptée  par  ce  tiers-là,  quoi  qu’il 
1.  qui  y ait  qui  foicnt  d un  autre  fcntiment,  aufli- 
Romi.  bien  dans  cette  queftion,  que  dans  lœ  autres; 
§.  Fia?,  mais  l’équité  naturelle  fe  fait  aifément  fentir 
à ceux  qui  confiderent  attentivement  la  cho- 
t-bligat,  fe  J fans  qu’il  foit  befoin  de  beaucoup  de  preu* 
ves. 


bKa- 
van  c. 

& 8o. 
üb.m. 


X X.'Oti demande  auflî  commentpeut  vali-» 
der  une  promefle , lors  qu’ayant  été  faite  par  er- 
reur , celui  qui  l’a  faite  , venant  à connoître  l’er- 
reur, ne  laiflcpasde  vouloir-que  les  chofes  de- 
meurent en  l’état qu’eHês  font  ; ce  qui  fe  peut 
entendre  aufli  des  proneflès  où  la  loi  civile  met 
empêchement  » quand  elles  viennent  > ou  de 
crainte,  ou  d’autre  caufe , fi  cette  caufe  vient 
à ceflèr. 

Pour  rendre  ces  promeflTes  valables  , quel- 
ques-uns b ne.demaodént  qu’un  aéle  interieur , 

lequel 
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Tequelérant  joint  aupremieradle  extérieur,  ils 
croyentfuffire  pour  faire  qu’on  demeureobligé.  /«• 

Les  autres  » qui  ne  font  pas  contens  de  cetteopi-  ^ x 1 1* 
nion  , parce  qu’un  ade  extérieur  precedent  ne 
peut  pas  être  le  ligne  d’un  ade  intérieur  fubfe-  fib.*n'. 
quent  , demandent  une  nouvelle  promeffe  de  deina,’ 
touche,  & une  nouvelle  acceptation.  «im- 

L’opinion  qui  tient  lé  milieu,  cft  la  plus  vraye, 
que  l’ade  extérieur  eft  requis  à la  vérité , mais 
qu’il  n’eft  pas  autrement  neceflaire  qu’il  foie  fait 
de  bouche,  puis  que  celui  à qui  la  promeflè  avoir 
été  faite , retenant  de  fa  part  la  chofe  portée  par 
lapromefle,  & celui  qui  l’avoit  promife,  l’a- 
bandonnant de  la  fienne,  ou  faifant  quelque  cho-  - 
fe  de  femblable , cela  peut  fuffire  pour  donner  à 
entendre  fon  confentement. 

XXI.  Une  faut  pas  omettre,  pour  ne  pas 
confondre  les  loix  civiles  avec  le  Droit  naturel , 
qu’encoreque  les  promefl'esfoient  faites  fans  au-  ‘ 
cune  caufe  exprene,  elles  ne  font  pas  pour  cela 
naturellement  invalides , non  plus  que  les  dona- 
tions. 

XXII.  Il  ne  faut  pas  croire  non  plus , que 

celui  qui  a promis  le  fait  d’un  autre,  foittenub  bCovar. 
aux  dommages  & interets,  pourvâ  qu’il  n’ait  c quam- 
ri^  omis  de  fa  part , pour  faire  en  forte  que  ** 
l-?effet  s’en  enfuîvît  ; il  n’y  eft  point  obligé,  à ^ 
moins  que  les  termes  delà  promeffe,  ouîa  na- 
tiu'c  dé  l’affaire,  ne  portanent  une  obligation 
plus  précife  : lia  ^ dit  Tire  Livec,  dégagé  fa  cLib.ri; 
foy  y puifqtdil  n'a  pas  Umt  à luy  que  fa  promeffe  j ^ 
fl' eût  Jeu  ‘ irr. 

Chaj).  xs. , 
§.  XXX.. 

ÇHAr 
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C H A P I T-R  E XI  i: 

Des  ComrâtSi 

r.  T ES  afhs  qui  apportent  quelque  uti^ 
X-/  tilité  aux  autres  hommes  f fi  divi- 
fint  premièrement  en  ftmplesey  en  mixtes  y 
OH  compofez.. 

I-I.  Que  tes  jimples  fi  divifint  en  afles  pure^ 
ment  bienfaifans , en  aBes  d’échange  : 
Qu’Usa  de  deux  fortes  d’aBes  bienfaifans^y 
les  purs  <Cr Jimples , O'  ceux  qui  portent  obli- 
gation réciproque. 

I?I  I*  Que  les  aBes  d’échange  font , ou  ceux 
qui  règlent  les  parties  pour  ce  que  chacun  a- 
À donner  Cr  à faire. 

Ou  ceux  q fi  mettent  les  chofes  en  com* 
mun. 

V.  Que  les  mixtes  font  tels  ejféntieUement  ; 

VI.  Ou  par  acce foire. 

VII.  Quels  font  - les  aBes  qui  font  appeliez. 
Contrats. 

VIII.  Que  l’egalité  ejl  requife  dans  les  Con-‘ 
trats  y en  premier  lieu  k l’égard  des  circon^ 
fiances  qui  precedent  la  convention. 

rX.  Comme  efi  de  ne  rien  celer  de  ce  qui  re- 
garde la  chofi  dont  efi  quefiion. 

X.  Etde  neppint forcer  lavolonté, 

XL  En> 
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XI. .  £»  fécond  lieu  ^ dans  VaÜe  meme  y, 
fi  c*efi  un  aBe  de  permutation  ou  d’e- 
change, 

XII.  Et  en  troifiéme  lieu , a V égard  de. 
la  chofe  même  dont  il  s* agit  : Ce  cfui  efi  ex-  • 
pliqué. 

X I I I.  Quelle  égalité  on  doit  ohferver  dans 
les  aéleSy  qui  font  bienfaifans  en  tout  ou  en' 

_ partie. 

X î V.  Sur  quoi  l*on  doit  regler  la  valeur  d*u- 
ne  chofe  dans  une  vente  , CT'  pour  quelles 
raifonsle  prixen  peut  légitimement  hou  fer 
ou  baifcr. 

XV.  En  quel  temps  une  vente  efi  naturelle- 
ment confommée , O"  la  propriété  de  la  chor 
fe  transférée  à un  autre. 

XVI.  Quels  monopoles  font  contre  le  Dreity 
dénaturé^  ou  contre  la  charités 

XVII.  Comment  l* argent  fait  fànBion  ou  • 
tient  lieu  d’autre  chofe- 

XVIII.  Qu’on  n’efi  naturellement  point' 
obligé  de  rien  remettre  d’un  Bail  k Ferme  y ^ 
A caufe  d’une  mauvaife année jou  de  fembla- 
blés  accidens;  CT'  ce  qui  arrive  y fi  le  pre- 
mier Fermier  ne  pouvant  par  quelque  em- 
pêchement tenir  la  Ferme  y elle  efi  a fermée., 
à un  autre.  ~~ 

X I X.  Comment  un  ju(lê  faîaire  peut  croître^ 
ou  diminuer. 

XX.  De  quel  Droit  l’ufure  efi  defenduë. 

xxu 
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XXL  Quels  font  les  interets  (^ui  n'entrent  pas 
fous  le  nom  d'ufure. 

XX  I I.  Quelle  ef  la  force  des  loix  civiles  fur 
ce  fujet. 

XXIII.  Quelle  doit  être  la  réglé  d*un 
Contrât  d’ajfurance  , ou  ^our  danger  dé~ 
tourné. 

XXIV.  Quelle,  efl  celle  d'une  Société  où 
l'on  pre^  occajton  d'en  expliquer  les  diffe- 
rentes efpecesi 

XXV.  Dés  Compagnies  de  Mer- 

XXVI.  Que  félon  le  Droit  des  gens  , V iné- 
galité ou  lezjon^  k laquelle  on  a confinti  , 
n'ejlpdsconfderéeenjufiice',  en  quel 
fens  cela  efi  naturel- 

otntr^ts.T-  T ES  ades  humains  qui  tournent' à 
JL^  l’avantage  des  autres  hommes,  font 
/impies,  ou  cotnpofez  , c’eft  - à - dire  mix- 
tes. 

II.  Les  (impies  font  de  deux  fortes-;  les  uns 
font  gratuits>ou  qui  accordent  quelque  bienfait;  • 
les  autres  contiennent  quelque  échange  : Les 
ades  bienfaifansfont  ou  purs  & (impies,  ou  avec 
quelque  obligation  réciproque. 

Les  bienfaifans  purs  & (impies  s’eneduënt  fur 
le  champ  , ou  demeurent  en  fufpens  pour  l’ave- 
mr.  Il  n’eft  pas  nece(Taire  de  parler  d’un  bienfait 
qui  feconfomme  fur  le  champ  ; car  quoi  qu’il 
apporte  de  l’utilité , il  ne  produit  cependant  au- 
X cun  effet  de  droit , non  plus  que  la  ^onation  par 
Jàquclle  on.tranfporce  la  propriété,  ain(i  que 

nous- 
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■rcusavons  montré  plus  haut,  quand  nous  trai-  Cixtr^t:; 
lions  des  moyens  d’acquérir  cettepropricté.  Les  1 1 
aâcs  qui  regardent  l’avenir,  font  les  proaiclfes 
de  donner  & de  taire,  dont  nous  venons  de  par- 
1er. 

Lesaûesbienfaifans  qui  renferment  une  obli- 
gation mutuelle  font  ceux  quidifpofentdequél- 

3ue  chofe  fans  l’aliener , on  de  quelque  aélion 
ontils’enfuive  quelque  effet.  îclle  a l’égard 
/des  chofes  qu  eft  la  conceflion  de  1 u(age  de  quel- 
que chofe  i ce  qui  s’appelle  commodat  ou  prêt , 
ians  permettre  de  confumer;  F.t  a l’egard  des 
actions,  lapreflationd'un  fervice  qui  eff  accom- 
pagné de  quelque  dcpenfe  - ou  qui  eft  o 'obliga- 
tion } ce  qui  s'appelle  mandat  ou  mandement , 

'.dont  ledepôt  eff  une  efpece  en  cc  qu’on  prend 
fo:n  & peine  à le  garder  Lespiomefles  d’agir 
■font  femblablcs  à ces  aéles-là , fi  ce  n’cff  , com- 
.me  nous  avons  dit , qu  elles  demeurent  en  fuf- 
pens,  pour  l’avenir  i ce  qu’il  fautauflî  entendre 
desaâesque  nous  allons  expliquer. 

III  Les  actes  qui  contiennent  quelque 
échange,  ou  règlent  les  parts , ou  mettent  les 
.chofes  en  commun.  Les  Jurifconfultes  Romains 


divifenc  fort  bien  les  ades  qui  règlent  les  parts, 
par  ces  paroles:  Je  donne  afin  f{ue  vous  th^niez  y . , 
je  fais  afin  que  vous  faifjiez  , je  fais  afin  que  vous 
donniez.  Sur  quoyl’on  peut  voir  Paul  » Jurxl^  * L.i«t 

turaUs., 

confulte.  > . D.  de 

Z.  Les  Romains  retranchent  de  cette  divifion  pnfcri- 
cei  tains  Contrats  . qu’ils  appellent  Contrits  ptis  ve*- 
nommez  , non  qu’ils  ayent  quelque  nom  qui  leur  "**. 
foit  propre  ( car  le  Contrât  de  permutation  en  a, 

& ils  ne  laiffent  pas  de  l’exclure  du  nombre  des 
Conttâts  nommez  ) mais  parce  que  le  frequent 

ufagç 
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iQjntrxts.  ufagede  ces  Contrats  leur  donnoit  une  certaine 
^ qualité  , telle  qu’encore  qu’on  ne  le  fpecifiàt 
point , on  pouvoit  pourtant  aflez  comprendre 
quels  ils  étoient  par  ce  nom-là  :•  De  là  vient 
■même  qu’on  avcMt  fait  des  formules  ou  un  fty le 
particulier  pour  les  aéUonsquien  refultoient  ^ 
au  lieu  que  n’y  ayant  dans  les  autres  Contrats 
moins  frequerts , quecequiavoitétédit,  il  n’y 
avoit  pour  ce  fujet  aucune  formule  d’aftion  , 
qui  leur  fut  commune  & ordinaire  i mais  on 
• en  approprioit  une  au  fait  dont  il  s’agilToit , & 
pour  cette  raifon  onl’appelloit<n!?/o»«!rr<rrOT« 
prejcrits. 

D’ailleurs  cet  ufage  frequent  de  conventions 
■nommées , taifoit  que  fi  l’on  y obfervoit  les 
, claufes  requifes , comme  fi  dans  une  vente  on 
étoit  convenu  du  prix , alors  on  impofoit  une 
nccelTité  abfoluë  de  l’accomplir , quoy  que  U 
chofe  fut  en  Ton  entier , c’eft-à-dire  quoy  que 
rien  n’eüt  encore  été  exécuté  par  aucune  des 
parties  : Au  lieu  que  dans  ces  autres  Contrats 
plus  rares  , la  chofe  étant  en  fon  entier  , on 
donnoit  liberté  de  rcfilir  de  la  convention  ; je 
veux  dire  qu’on  donnoit  impunité,  laloicivile 
ôtant  à ces  Contrats  le  pouvoir  de  contraindre  , 
en  forte  qu’ils  ne  fubfiftoient  que  fur  la  bonne  foi 
<ics  contraélans. 

3.  Mais  le  Droit  de  nature  ignore  cette  dif- 
férence des  Contrats , & ceux  qu’ils  appellent 
innommez , ne  font  ni  moins  naturels , ni  moins 
anciens  que  les  Contrats  nommez  : Au  contrai- 
re la  permutation  qu’on  met  au  nombre  des 
innommez , eft  non  feulement  plus  fimple , mais 
, même  plus  ancienne  que  l’achat.  Èt  Eufta- 
iliados  X thius  a parlant  d’un  combat  public  , où  l’on 

avoit 


Digitized  by  Coogli 


II.  Liv.  Chat.  XII. 

.avoit  mis  un  prix,  interprété  \&mot  d'empor-C^nirétii 
ter  3 dont  fe  fert  Homere,  par  celui  de 
changer  3 ajoutant  que re/û,  choj'esj'emblables 
Jbnt  des  ejpeces  de  Contrats,  En  effet  c’eft  le  Con- 
trât , je  fais  afin  que  tu  donnes.  Ainfidonc  com- 
me nous  fuivonsla  nature,  nousreduirons  aux 


trois  éfpecesque  nous  venons  de  marquer  tous 
les  Contrats  d’échange , ou  qui  portent  corn- 
penfation , fans  aucune  différence  de  nommez 
ni  d’innommez. 


4.  Nous  dirons  pour  cet  effet , que  par  don- 
ner afin  qu'on  donne  3 on  entend  en  premier  lieu 
.de  donner , ou  une  chofe  pour  une  autre  comme 
il  s’obferve dans  la vraye permutation,  ou  l’é- 
change proprement  dit  ainfî,  qui  eflfans  con- 
tredit le  plus  ancien  de  tous  les  commerces  a UAtiû.rl 
ou  de  l’argent  pour  de  l’argCnt,  que  lesMar-Eth.8.& 
chands  appellent  aujourd’hui  Change  ; ou  une ■5'! 
chofe  pour  del’argent  j comme  dans  la  vente  & 
l’achat  b i ou  l’ufage  d’une  chofe  pour  une  autre  b d.  de 
chofe;  ou  l’ufage  d’une  chofe  pour  l’ufage  d’u-comia- 
ne  autre;  ou  l’ufage  d’une  chofe  pour  de  • 

,gent,  & ce  dernier  s’appelle  donner  ou  prendre  ™ 
à louage.  Or  nous  entendons  icy  par  le  nom 
-d’ufage,  auffi  bien  l’ufage  pur  & fimple,  que 
celui  qui  eft  accompagné  de  la  jouiffance  du 
fruit,  foit  qu’il  ne  foit  que  pour  un  temps,  foie 
qu’il  foit  perfonnel , ou  attaché  à la  perfonne, 
foit  qu’il  ibit  héréditaire  , ou  enfin  defigné  en 
quelqu’autre  maniéré  que  ce  foit , comme  chez 
les  Hebreuxdeluiqui  wtoit  jufqu’à  l’année  du 
Jubilé. 

Que  fi  l’on  donne  quelque  chofe , afin  que 
dans  un  certain  temps  on  en  reçoive  autant  & de 
même  genre , c’eft  le  prêt  pour  confumer , quia 

lieu 
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lieu  dans  les  chofes  qui  confident  en  poids  » 
nombre  & mefure , comme  l’argent  & autres 
chofes. 

L’échange  d’une  aétion  pour  une  autre 
aélion  , c’ed-à-dire  le  Contrat . fnis  afin  que 
tH  t 'affes  , peut  avoir  un  nombre  infini  d’efpeces, 
félon  la  diverfité  des  avions. 

6.  Celui  qui  s’exprime  par  yjefats  afin  que  tu 
donnes , contic  nrfoushu en  premier  lieu  le  Con- 
trat , je  fats  afin  que  tu  me  donues  de  l'argent , & 
fous  cette  efpece  eft  compris  ce  qu’on  entend 
dans  les  ferviccs  qui  fe  renJent  tous  les  jours , 
par  le  mot  de  loüer  . c’eft-à-dire  recevoir  ou 
donner  du  lo  er  ou  du  falaire , & ce  qu’on  ap- 
pelle Contrat  d’indamnité  contre  des  hasards 
& cas  foituits»  0(1  d’un  autre  nom>  garantie 
de  dangers  > & communément  ajfûranct , le- 
quel étoit  un  Contrat  prefque  inconnu  ancien- 
nement , mais  maintenant  des  plus  en  ufage.  En 
fécond  lieu  le  Contrat  , je  fais  afin  que  tu  me 
donnes  une  certaine  chofe , ou  l’ufage  de  cette 
chofe. 

IV.  Les  aéles  qui  mettent  les  chofes  en  com- 
mun rendent  lesaélionsouleschofescommii'- 
nes,  ou  bien  mettent  d’une  part  les  aétions , & 
de  l’autre  les  chofes  pour  le  bien  commun  j & 
tout  celaed  compris  fous  le  nom  de  f^cieté.  On 
met  auffi  dans  cette  efpece  la  focieté  qu’on 
fait  pour  la  guerre  , dont  l’ufage  ell  frequent 
parmy  nous  ; lors  par  exemple  que  plufieurs  Na- 
vires de  particuliers  fe  mettent  enfemble  contre 
des  Pirates  ou  autres  Armateursjce  qu’on  appel- 
le Amirauté  y les  Grecs  l’appelloient 

4ioa  oufo'-ieté  de  navigation. 

V.  Pour  les  ades  mixtes  ou  compofez , ils  le 

font 
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font  ou  par  eux-mêmes,  ou  paracceflbire  ; je. 
veux  dire  par  un  mélange  avec  un  autre  Con- 
trat. J’achete  à deffein  une  chofe  plus  qu’elle 
ne  vaut,  pour  donner  ce  furplus  à celui  qui  me 
la  vend;  c’eft  en  partie  une  donation,  & en 
partie  un  achat  : Si  je  promets  de  l’argent  à un 
Orfèvre  pour  me  faire  des  bagues  de  l’or  qu’il 
fournira  lui-même , ce  fera  d’un  côté  un  achrt, 
de  l’autre  côté  le  loyer  de  fa  peine  : De  même 
dans  unefocieté,  il  arrive  quelquefois  que  l’un 
contribue  l’aéfion  & l’argent  tout  - enfemble , 
l’autre  l’argent  toutfeul.  Et  dans  le  titre  origi- 
nel d’un  Fief,  la  conceflion  de  ce  Fief  eft  un 
bienfait & la  convention  par  laquelle  le  ValTal 
s’oblige  à des  fervices  militaires,  en  échange  de 
la  proteéUon  que  lui  prcinec  fon  Seigneur  , 
c’elf  le  Contrat , je  fuis  afin  que  tu  fafK's.  C^ue 
lî  l’on  y joint  la  charge  de  payer  quelque  rede- 
vance , ce  Contrat  le  mêle  julque  - la  avec 
l’Emphyteofe  : L’argent  mis  fur  hier  à la 
grofle  avanture  , eft  auffi  quelque  chofe  de 
mêlé  du  Contrat  de  prêt  & de  celui  d’afîU- 
rance. 

V I,  L’aâe  devient  mixte  par  acceftbire , de 
la  maniéré  que  nous  voyons  arriver  dans  un 
.cautionnement  , & dans  un  engage.Tienc , li 
votls  regardexce  qui  fe  pafle  entre  la  caution  82 
Je  principal  debiteur,  le  cautionnement  eft  fou- 
vent  uu  mandement  : Que  fi  vous  prenez  garde 
à ce  qui  fe  pafte  entre  le  créancier  8e  la  caution 
qui  n’a  rien  reçû , il  femble  que  de  la  parc  de  la 
caution  c’eft:  un  a<fte  purement  bienfaifant  & 
gratuit;  mais  parce  qu’il  eft  un  acceftbire  à 
des  Contrats  onéreux , on  a coutume  de  l’e- 
ftimer  tel.  Il  femble  pareillement  que  de 

//  Part-,  M donner  / 
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Cimrati.  donner  quelque chofe  en  gage,  foitun  aâe gra- 
vi i.  tuit  de  foi , par  lequel  on  permet  de  garder  queU 
que  chofe  ; mais  il  tire  aufli  fa  qualité  du  Con- 
trat auquel  il  fert  d’affurance. 

Vil.  Or  tous  les  aéles  qui  font  utiles  aux  au- 
tres hommes , excepté  les  pin-ement  bienfai- . 
aL.  U- fans,  s 'appellent  du  nom  de  Contrat,  a 
bco  li-  V 1 1 1.  La  nature  ordonne  de  garder  l’égalité 
/°vcrb.  les  Contrats;  en  forte  même  qu’en  vertu 
Cgaif.  de  1 inégalité  ou  lezion  celui  qui  a moins , ac- 
quiert droit  fur  l’autre.  Cette  égalité  fe  doit  ob- 
lerver  en  partie  dans  l’aâe  j c’elt-à-dire  dans  les 
circonftances  de  l’aâe , & en  panie  dans  la  cho- 
ie même  dont  il  s’agit.  Pour  les  circonftances, 
les  unes  precedent , & les  autresfont  aéluelles 
& eflenticlles. 

IX.  I.  Par  les  circonftances  qui  precedent , 
on  entend  que  celui  qui  contrarie  avec  queU 
ou’un , indique  les  defauts  qui  lui  font  connus 
dans  la  chofe  dont  il  s’agit.  Ce  qui  non  feule- 
b L.  T.  ment  eft  ordonné  par  les  loix  ci  viles»  ,maiscon- 
D.  4.  t.  vient  même  à la  nature  de  l’aéle  j car  il  y a entre 
enipti  & ceux  qui  contraélcnt  enfemble , uue  certaine  io- 
yeoduâ.  cieté  plus  étroite  que  celle  qui  eft  commune  à 
tous  les  hommes  entr 'eux . 

La  nature  du  contrat  qui  eft:  introduit  pour 
Putilité , exige  quelque  chofe  de  plus  précis. 
cofF.  11.  Audi  Saint  Ambroife  dit  excellement  que 
ilanslesContrats  onejl  même  obligé  de  manifejier 
ici  défauts  des  chofes  qu'on  vend  t ^ fi  le  ven- 
deur ne  tes  découvre , quoy  qu'il  en  transféré  la 
propriété  à P acheteur  y le  marché  efl  déclaré  nul 
û Lib.  y.  Paâliou  de  doL  Laélance  ^ le  dit  en  ces  ter- 
mes : Un  acheteur  qui  voyant  un  vendeur  qui 
Je  trompe.)  ne  4' avertit  pas  y afin  d'avoir  à bon 
» march 
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'marché?  or  qu'illayvend , ou  un  vendeur  quint 
déclare  pas  vendant  tm  efclave  ou  une  maijhn  > 
que  Pejclave  eft  fugitif , ou  la  maifon  infedée 
de  peflti  ne  penfant  qu'au  gain  ^ à fvn  profit-^ 
ne  doit  point  être  appcilé  un  habile  homme  j com- 
me Carneade  s voulait  qu'il  fût  i mois  un  fourbe 
un  fripon. 

11  n’cn  eft  pas  de  même  des  circonftance* 

<jui  ne  concernent  pas  la  chofc  donc  il  s’agit  a : a tIv  ï. 
Par  exemple,  fi  quelqu’un  qui  a du  blé  à vendre , 
fçait  qu’il  y a plufieurs  Navires  en  Mer  , qui  j’ib,  ,*dc 
apportent  des  grains  , il  n’eft  pas  obligé  de  ad.  ed. 
le  dire  j car  encore  que  d’en  donner  avis  , ce  Covarr. 
foie  un  office  loüable,  & qui  fouvent  même 
ne  fe  peut  omettre  fans  bleffer  les  réglés  de  la  lum.  p. 
charité , l’on  ne  commet  pourtant  aucune  inju-  i • § 4- 
ftice  de  le  taire  j c’eft-à-dire,  l’on  ne  fait  rien 
contre  le  droit  de  celui  avec  qui  l’on  traite. 

C’eft  de  cette  façon  qu’on  démêle  ce  que  di- 
foit  Dîbgene  deBabyjone,  traitant  cette  quef- 
tion  : Qu'on  ne  cele  ort  qu'on  ne  cache  pas  tentes 
les  chofes qu'on  tait:  yenefuis pas  ààx.-\\  ^ obli- 
gé debout  dire  tout  ce  qu'il  vous  efl  avantageux  de 
fea  voir , ainfi  qu'il  arrive  à l'égard  des  chofes  cele- 
ftes.  b Au  contraire  on  peut  dire  alors  ce  quedi-  bcîc  de 
foit  fort  à propos  le  mêmeDiogeneau  rapport  offic  nü 
de  Cicéron  ^ : f'ai  apport  ema  marchandije  ,je 
/* ai  expoféeen  vente  ,•  je  ne  la  vends  pas  plus  qu'un  c d.loco. 
autre  i (^peut-être  moins  y félon  la  qualité  qu'il 
y en  a ^ à qui  fais-je  tort  ? 

Il  ne  faut  donc  pas  admettre  en  general  ce 
que  dit  le  même  CiceronT  que  ce  foit  celer  une 
chofe  , quand  la  fçaehant  vous-même  , vous 
voulez  pour  vôtre  utilité  particulière  ^ que  les 
àutres  qui  auroienc  intérêt  de  la  fçavoir  , 

M 2 ’l’igno- 
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-Contrats,  l’ignorent  ; mais  il  faut  dire  que  cela  a lieu 
feulement,  quand  il  s’agit  de  ce  qui  touche  U 
chofe  même , donteft  queftion  : Par  exemple, 
fi  une  maifon  eft  peftiferée  > fi  le  Magiftrat  a or- 
donné de  l’abattre , & tels  autres  exemples  que 
vous  verrez  au  même  endroit, 
a d.  1.  D.  J lyjais  pour  les  defauts  connus  ® à celui  avec 
cmpMn  qui  vous  traitez , telle  qu’écoit  la  fervitude  de 
üû«u  cette  maifon,  que  Marius  Gratidianus  reven- 
doit  à Sergius  Orate , apres  l’avoir  auparavant 
achetée  de  lui-même,  il  ne  fert  de  rien  d’en 
parler  ; la  connoi (Tance  que  les  contradans  en 
ont  de  part  & d’autre , les  rend  égaux.  C’eft  ce 
î)  tr.de  que  Platon  b même  avoir  remarqué  , & ce 
kgibus.  qu’Horace  entend  par  ces  vers  ; 

//  peut  fd/cn  n/ott  fentiment , 

Fort  bien  prendre  fin  payement , 

Sqns  avoir  peur  de  la  Juflice  } 

Car  de  ce  qidil  vendait  , vous  connoijfiez  le 
c Ep.lib»  vice.  ^ 

».  c,  a.  ^ ^ contraftans  ne  doivent  pas 

' feulement  garder  entr’eux  de  l’égalit.é  , -en  fe 
donnant  connoiflancedeschofes , maisauflien 
laiflant  libre  la  volonté  de  celui  qui  acheté  ; non 
à la  vérité  que  celui  qui  vend , foit  obligé  de 
dilTiper  une  crainte  jufte,  qui  auroit  précédé 
le  marché  ^ car  c’eft  une  chofe  qui  n’eft  pas  de 
J’eflence  du  Contrat , mais  on  entend  par  là 
qu’on  eft  obligé  de  ne  caufer  aucune  crainte  qui 
donne  occafion  de  contrafter , ou  de  la  lever  , 
û on  l’avoit  caufée,  C’eft  dans  cette  vüèquc 
les  Lacedemoniens  rompirent  le  marché  des 
terres  qu’ils  avoient  tirées  par  crainte , des 
jnainsdes  habitans  d^Elée,  ejlimant  qu*il  n'ejl 

pas 
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pas  moins  injufie  de  prendre  le  bien  des  foibles  fous  Contrats  : 
f retexte  d' achat ^ que  fi  on  le  leur  arrachoit  de  vive  ^ ^ 
jforcef  ce  font  les  paroles  de  Xenophofi  a ; Nous  g»ic. 
verrons  en  Ton  lieu  quelle  exception  l'on  y or-  m. 
donne  félon  le  Droit  gens. 

XI.  ï.  L’égalité  qu’on  doit  garder  dans  les 
circonftanceselfentiellesj  eft, qu’on  n’exige  que 
ce  quieftjufte.  Cequ’on  peut  difficilement ob- 
ferver  dans  les  Contrats  gratuits  & bienfaifaiis. 

De  là  vient  que  fi  quelqu’un  fiipulc  & exige 
quelque  petit  falaire , foit  pour  avoir  prété  quel- 
que cfaofe  pour  s’en  fcrvir,  fbit  pour  avoir  pris 
peineàexecuter un  mandement , ou  à garderun 
dépôt  qu’on  lui  auroit  confié , il  ne  fera  à la  vé- 
rité aucune  injure , mais  il  rendra  le  Contiat 
mixte } je  veux  dire  que  de  gratuit  qu’il 
étoit,  il  en  fera  un  demi  Contrat  d’échan- 

8®*  ^ , .b  Inft. 

Mais  pour  tous  les  Contrats  permutatoires  manda- 
ou  d’échange  , cette  égalité  fe  doit  trés-foi- 
gneufement  obferver , malgréte  qu’on  pourroit  ^ ’ 

dire,  que  ce  que  l’une  des  parties  promet  de  tcrvmn. 

' plus,  etlcenfé  être  donné  : Cen’eftpasd’ordi-  odej^o- 
naire  l’intention  de  ceux  qui  font  entr’eux  de 
tels  Contrats  , & il  ne  faut  pas  le  preunner  , 
s’il  ne  pareil  ainfi  , puifquc  quand  ils  promettent 
ou  donnent  quelque  chofe  » il  efi  vrai-fembla- 
blc  qu’ils  la  promettent  ou  qu'ils  la  donnent 
comme  une  choTc  égale  à celle  qu’ils  doivent  re- 
cevoir , *&  qui  eft  comme  due  à caufe  de  cette 
égalité. 

Z.  Saint  Jean  Chryfoftome  ledonne  très-bien 
à entendre  en  ces  termes  : Toutes  les  fois  que  dans 
des  Contrats  j ou  Iwfqu'il  s'agit  d'acheter  ou  de 
payer  quelque  ebofe  f nous  difputons  ouf aifons  tout  . 

M 3 nofi  re 
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Contrats,  nôtre poffible pottr  diminuer  dujufle  prix ynefai-^ 
fens-nous  pas  en  cela  une  ejpece  de  larcin?  l’Ecri- 
vain de  la  vie  de  Saint. liîdore  dans  Pfaotius  Uer- 
roias , raconte  que  quand  il  vouloit  acheter  quel- 
que chofe  qu’on  lui  faifoit  moins  qu’elle  ne  va- 
loir, il  donnqit  le  furplus,  eftimant  que  d’en 
ufer  autrement',  c’eût  été  une  efpece  d’injufti- 
ce , quoi  que  connue  de  peu  de  perTonnes  s &; 
c’ed  le  même  fens  que  donnent  les  Hebreux  à la 
loy  qui ell  dans  le  Levitique  au  chapitre  xxv.  4t 
& 7. 

XII.  I.  II  relie  l’égalité  dans  la  chofe  mê-- 
me  dont  il  s’agit  : car  encore  qu’on  n’ait  rien 
caché  de  tout  ce  qu’il  faloit  dire,  & qu’on, 
n’ait  point  exigé  plus  que  ce  qu’on  croyoitctre 
dû,  l’on  peut  toutefois appercevoir  lezionou. 
inégalité  dans  la  chofe , fans  que  cette  lezion 
vienne  de  la  faute  des  parties  •,  par  exemple 
s’il  y avoir  quelque  défaut  cache  , on  li  l’on 
s’éioit  trompé  dans  le  prix  ; & alors  on  doit  re- 
parer cette  lezion , ôtant  à celui  qui  a plus,  Sc 
redonnant  à celui  quia  moins;  parce  que  dans 
un  Contrat  on  s’eft,  ou  l’on  doit  s’être  propo^ 

é,  que  l’un  eût  autant  que  l’autre. 

2.  C’eft  ce  que  la  loy  Romaine  a ordonne  , 
non  à la  vérité  pour  toute  forte  de  lezion  ou 
inégalité;  car  elle  ne  femet  point  en  peine  des 
petites  chofes , au  contraire  elle  croit  qu’il  faut 
aller  au  devant  du  trop  grand  nombre  des  pro- 
cès ; mais  pour  des  lezions  confîderables , com- 
me feroient  celles  qui  excédent  lamoitié  du  ju- 
fte  prix. 

Ce  qui  fait  dire  à Cicéron  * , que  les  loix 
ai>.  lo-  ôtent  l’injufticc  félon  qu’on  peut  latoOcher  de 
CO.  la  main  > &.queIesPhilofophesou  gensdebien 

le.- 
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le  font  félon  qu’ils  peuvent  la  comprendre  par 
la  raifon  & le  jugement.  C’eft  pourquoi  ceux 
qui  nefontpasfujcts  aux  loix  civiles , doivent  fe 
reeler  fur  ce  que  la  raifon  leur  fait  voir  être  équi- 
table : Et  même  ceux  qui  y fontfujets,  n’en 
doivent  pas  moins  ufer } ainu  toutes  les  fois  qu’jl 
s’agit  d’une  chofe  jufte  & honnête , & qu’ils  vo- 
yent  que  les  loix  n’en  donnent,  ni  n’en  ôtent  pas 
le  droit , mais  refufent  feulement  leur  fecours 
pour  certaines  confidcrations. 

X 1 1 1. 1 11  faut  remarquer  cependant,  qu’il 
y a auflî  quelque  efpece  d’égalité  à obferver 
dans  les  Contrats  gratuits  ou  bienfaifans,  non 
à la  vérité  fi  parfaite  que  dans  les  Contrats 
d’échange , mais  par  rapport  à la  nature  de  ce 
Contrat,  & cette  égalité  confifte  en  ce  que  per- 
.fonnc  ne  doit  fouftrir  de  dommage  du  bien 
qu’il  fait.  Pour  cette  raifon  un  mandataire* 
doit  être  indamnifé  des  frais  qu’il  a débour- 
fez , & de  la  perte  qu’il  pourroit  avoir  fouf- 
ferte  à l’occafion  de  la  commrffion  qu’on  lui 
avoit  donnée;  & lecommodataire  ou  celui  à 
qui  l’ona  prêté  quelque  chofe  pour  s’enfervir, 
ell  obligé  de  la  faire  bonne , fi  elle  s’eft  perdue, 
non  feulement  par  cette  raifon,  qu’il  eft  tenu 
au  proprietaire  à caufe  de  la  chofe  , c’eft-à-dire 
en  vertu  de  la  propriété , ainfi  que  feroit  obligé 
de  faire  toute  autre  perfonne  qui  l’auroit  entre 
les  iitains,  comme  nous  l’avons  appris  plus  haut, 
mais  aufli  en  coofideration  de  ce  qu’il  la  lui  avoit 
prêtée  gratuitement  ; ce  qui  toutefois  n’eft  vrai 
qu’en  cas  que  la  même  chofe  ne  fe  fût  pas  perdue 
entre  les  mains  de  fon  propre  maître  ; car  en  ce 
cas  b le  prcprietaire  ne  perd  rien  pour  l’avoir 
prêtée. 

M 4 Le 
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CtMtrâtt.  Le  contraire  arrive  en  un  depofîtairé , parce 
qu’il  ne  s’eft  engagé  à rien  qu’à  la  fidelité , c’eft 
pourquoi  fi  le  dépôt  fe  perd , il  ne  fera  refponfa- 
ole,  ni  à l’égard  de  la  chofe,  puifqu’elle  n’eft 
plus , & qu’il  n’en  a point  fait  fon  profit  j ni 
par  ce  qu’il  l’avoit  reçue , puifqu’en  la  recevant 
il  n’a  reçû  aucune  faveur , & qu’au  contraire  il 
en  a fait  lui-même. 

..  Pour  ce  qui  eft  du  gage , auflî-bienqued’une 
chôfe  donnée  à louage , il  faut  garder  le  milieu  > 
en  forte  que  l’engagifte  ou  le  locataire  qui  l’a  re- 
f ûë , ne  foit  pas  refponfable  de  toute  forte  d’in- 
conveniens»  comme  le  feroit  celui  à qui  l’on  a 
prêté  quelque  chofc  pour  s’en  fervir;  mais  qu’il 
foit  neanmoins  obligé  d’apporter  plus  de  foin 
qu’un  dépofitaire  ^ car  la  garde  d’un  gage  eil  à la 
vérité  gratuite,  mais  elle. eft  une  fuite  d’un 
Contrat  onéreux. 

■ Z.  Or  toutes  ces  chofes  font  conformes  ant 
k)ix  Romaines , mais  elles  n’en  tirent  pas  leur 
première  origine  j c’eft  de  l’équité  naturelle 
qu’elles  viennent  î . auffi  s’obfervent-elles  par  les 
autres  nattons,  comme  l’on  peut  voir  entr’autres 
a Lib.  dans  Moife  a fils  de  May  mon  J uif.  C’eft  pareil- 
ôotis^”  lement  dans  cette  vùë  » queScnequebditque/« 
dubitaiî-  doivent  la  fidelité , les  autres  la  proteàlion.  Ec 

tium.  c.  c’eft  fur  cette  réglé  qu’il  faut  juger  des  autres 
Contrats.  . 

bvrr.  Mais  ayant  achevé  (autant  que  Je  deman- 
ncf^iô.  ‘^«■r'ôtre  tifâtiere  ) d’en  traiter  en  general  , 
parcourons  haaintenant  quelques  queftions  par- 
ticulières, qui  regardent  certaines  efpeces  de 
Contrats. 

c Mor.  X I V,  1 .'La  plus  naturelle  réglé  de  la  valeur 

Xico.  de  chaque  chofe  eft  le  befoin , comme  Ariftoce  o 
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l’a  fort  bien  montré  j & c’eft  aufli  cequ’on  re- 
garde  le  plus  chez  les  nattons  barbares  ^ dans  la 
permutation  des  marchandifes. 

Mais  ce  n’ell  pourtant  pas  là  la  feule  réglé  ; la 
volonté  des  hommes , qui  eft  la  maîtrefle  des 
chofes  > en  déliré  grand  nombre  , qui  ne  leur 
font  nullement  neceflaires.  Le  luxe , dit  Pline  a a * **•  JJ- 
a mislepr'txatixperlesyc'eftpourquoi,  ditlemême 
Cxc^xoxï^  y autant  qu'on  eft  curieux  de  cesfortesde 
chofes  , autant  on  les  eftime.  “ 

Et  au  contraire  il  arrive  que  des  cbofes  tout-  à-  ® 
fait  neceflaires  font  à bon  marché  à caufe  de  leur 
quantité,  ainli  que  Seneque*^  fait  voir  par  plii-cLib.de 
fleurs  exemples,  aufquels  il  ajoute  ces  paroles  : 

Le  prix  de  chaque  choje  va  filon  le  temps , eJUuiez  ’ î * 

les  tant  qu  'il  votss  plaira , elles  ne  vaudront  pas  plus 
qu'elles  je  peuvent  vendre,  PauH  Jurifconfulte  d L.  pre- 
ditauflfi  que  U prix  des  cbofes  ne je  réglé , ni  JW  la 
paffton  3 ni  Jur  l'intérêt  de  chacun  en  particulier  , 
mais  jur  reftimation  commune  j c’eft-à-dire  , 
comme  il  l’explique  ailleurs  c , fur  ce  qu’elles  ci.  fi 
peuvent  valoir  à l’égard  de  tout  le  monde  ; ce  <crvuin;* 
qui  fait  qu’une  chofe  eft  autant  eftimée  qu’on 
a communément  accoutumé  d’en  offrir  ou  d’en  Aquii. 
donner  5 & il  ne  fe  peut  que  cela  n’ait  quel- 

3ue  forte  d’étendue  , dans  laquelle  on  peut 
emander  plus  ou  moins  , excepté  quand  la 
loy  met  un  certain  prix  aux  chofes,  les  fixant* 
comme  parle  Ariftote , à un  point. 

Z.  Or  dans  ce  prix  courant  on  a ordinairement 
égard  à la  peine  & à la  dépenfe  des  Marchands  * 
commeaufli  il  change  aufli-tot  par  le  beaucoup 
ou  le  peu  qui  fe  rencontre  d’acheteurs  & d’ar- 
gent. 

De  plus,  il  peut  y avoir  certaines  circonftan-5 
: M 5 , CCS, 
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ces , qui  méritent  d’entrer  en  confideration , &• 
en  vûè’defquelles  une  chofe  fe  peut  légitimé-- 
ment  vendre  ou  acheter  au  deflus  ou  au  def- 
fous  du  prix  commun.  Par  exemple , le  dom- 
mage qui  vient  en  confequencc,  ou  qu’on  eU) 
doitfouffrir,  le  gain  celTant , ou  dont  on  doit  fe 
priver  > l’affeâiion  particulière  qu’on  a pour  cet- 
te chofe-là.  Si  1 ’on  acheté  ou  u 1 ’on  vend  pour 
complaire  feulement  à quelqu’un  » fans  quoi 
l’on  n’acheteroitou  l’on  ne  vendroitpoints  cÇ' 
qu  ’on  doit  faire  remarquer  à celui  avec  qui  1 ’on 
traite,  , 

De  même  il  faut  auffi  avoir  é^ard  au  domma- 
ge naiflTant  ou  au  gainceffant,  a caufèdu  delais 
ou  de  l’avance  du  payement, 

X V.  1.  11  eft  pareillement  bon  de  remarquer 
touchant  la  vente  & l’achat,  qu’au  moment  que 
le  Contrat  eft  fait,  la  propriété  fe  peuttranf- 
porter , fans  qu’il  Ibic  befoin  de  livrer  la  chofe , 

& que  c’eft  la  maniéré  de  contrarier  la  plus  fîm- 
ple  de  toutes;  car  félon  Senequea/fl  vente  efi 
une  alienation  (iy  tranfport  à un  autre , d'une  ebo- 
Je  qui  nous  apartient  , ^ du  droit  que  nous  y 
avons,  G’eft  niême  comme  on  en  ufe  dans  l’é- 
change. 

C^uelî  l’on  convient  que  la  propriété  ne  doive 
point  paffer-tôt  à racncteur,  le  vendeur  fera, 
tenu  de  fe  défaifir  en  fon  temps  decette  proprié- 
té , & cependant  la  chofe  demeurera  à fes  périls 
& fortunes.  C’eft  pourquoi  quand  on  dit  que  la 
vente  & l’achat  ne  confiftent  qu’à  faire  qu’on 
foie  en  droit  de  l’évincer,  comme  auffi  qu’elle 
clt  aux  rifques  de  l 'acheteur  ,•  & que  les  fruits  de 
cette  chofe  luy  appartiennent  en  attendant 
qu’il  en  ait  la  propriété,  ce  font  inventions  du 

Droit 
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Droit  Civil  , qui  même  ne  s’obfervent  pas 
partout.  Au  contraire , plufieurs  Le^iflateurs  ^ v i. 
ont  ordonné  quelachofe  demeureroitauxrifn 
ques  du  vendeur  jufqu’à  ce  qu’il  l’eût  livrée» 
ainfi  qu’a  remarqué  Teophraftc  fur  le  paflàge 
qui  eft  dans  Stobæus  a;  vous  y.  pourrez  voir  a Titulo 
encore  plufieurs  autres  Ordonnances  de  la  fo-?^ ''So- 
lennité de  la  vente  , des  errhes  > du  dédy  , 
beaucoup  differentes  du  Droit  Romain.  De 
même  parmy  les  Rhodicns  un  marché  n’étoit 
conclu , auffi-bien  que  certains  autres  Cbntrats, 
que  quand  ils  avoient  été  infinuez  dans  les 
RegiftreS  3 félon  ce  qu’en  a remarqué  Dion  de 
Prufle.  b b In 

2.  Il  faut  auffi  fçavoir  quefiunechofeaété  Rhodia- 
venduë  deux  fois , celle  des  deux  ventes  aura 
• lieu  , qui  portoit  un  tranfport  prefent  .de  I4 
{Mioprieté , foit  que  cela  fût  arrivé  en  livrant  la 
chofe  , foit  par  une  autre  voye  , car  par  ce 
tranfport  le  vendeur  perd  la  faculté  morale 
qu’il  avoit  fur  la  chofe»  ce  qui  ne  fe  fait  pas 
par  la  feule  promefle. 

XVI.  Pour  les  monopoles  , ou  droit  de 
vendre  feul  une  .marchandife  , ils  ne  contre-  ■ 
viennent  pas  tous  au  Droit  de  nature,  c i]s  c Arift. 
peuvent  être  quelquefois  permis  par  les  Sou-  '* 
verainspourde  juftes  raifons,  & particuliers- 
ment  s’ils  en  fixent  le  prix.  Nousen  avons  un 
exemple  authentique  dans  l’hiftoire  de  jofeph 
pendant  fa  Viceroyauté  d’Egypte.  Sous  les 
Romains  ceux  d’Alexandrie  avoient , comme 
parle  Strabon  d , monopole  des  marchandifes  ^ 
des  Indes  & d’Ethiopie.  Les  particuliers  peu- 
vent  auffi  s’en  prévaloir , pourvû  qu’ils  fe  con- 
tentant d’un  profit  raifonnable. 
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. Mais  pour  ceux  qui  complotent  enfemble 
comme  faifoient  les  Marchands  d’huile  du  Ve-, 
hbrc  ou  Marché  à Kome  , afin  de  faire  ren- 
chérir la  marchandife  au  delà  du* prix  courant,, 
quoy  qu’il  Toit  le  plus  haut  où  il  puifle  monter  , 
& qui  empêchent  pour  cet  effet  par  force 
ou  par  fraude  , qu’il  n’en  vienne  une  plus 

{;rande  quantité)  ou  achètent  enfemble  toute 
a marchandife  , pour  la  revendre  dans  la  fai- 
fonun  prix  exorbitant  : Pour  ceux-là  , dis-je,., 
ils  commettent  une  injuftice , & font  tenus  à 
reftitutiOn;  A la  vérité  s’ils  empêchent  par  -un 
autre  moyen  qu’on  n’apporte  les  mêmes  den- 
rées , ou  s’ils  les  achètent  d’intelligence , pour 
les  revendre  après  davantage  , mais  non  tou- 
tefois pas  à un  prix  deraifonnable  pour  la  fai- 
fon  , ils  agiffent  bien  alors  contre  les  réglés  de  ' 
la  charité , aînfî  que  Saint  Ambroife  a le  prouve 
invinciblement  par  plufiairs  raifons , mais  ils  ne , 
font  néanmoins  tort  à perfonne  ^ r 
XVI I-.  Il-faut  fçavoir  touchant  l’argent  mon- 
noyé,  que  naturellement  il  fait  fonction  & tient 
lieu  à toute  autre  cHofe  : Je  ne  l’entends  pas. 
feulement  de  celtes  qui  font-  de  même  matière  | 
& demêmenbmoudpece , mais  d’une  manié- 
ré plus  uni  vérfelle  ) en  ce  qu’on  réglé  fur  lui , foit 
généralement  toutes  chofes , foit  lés  plus  necef- 
faires.  Ce  qui  fe  doit  faire  ( fi  autre  chofe  n’eft 
fpecifiée  dans  la  Convention  ) par  rapport  au,^ 
temps  & au  lieu  du  payement.  * ‘ ’ 

Michel  b d'  Ephefe l’explique  en  oes  termes-:  - 
On  voit  (fsfis  r argent  la  même  chofe  qm  ce  qui 
arrive  dans  le  befoin  ; car  comme  le  bejbinn'eft  pas 
'toujours  le  même , puifque  nom  td  avons  pas  toû—  . 
jours  le  même  befoin  de  ce  que  les  antres  w/f-,  rtuf^ 

■-  argent. 
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gent  ne  vaut  pas  toujours  h même  prix , il  cban^  Ctnirati 
gfj  en  forte  qu'aprés  être  monté  le  plusbaut  qu'il  XVlll.. 
puijfe  aller  i il  diminué  enfuite.  , ou  n'a  plus  de. 
cours  : Le  prix  de  l'argent  dure  toutefois  plus  long~ 
temps , ^ c'ejl  pour  cette  raifon  que  nous  avons-  • 
accoutumé  de  nous  en  fervir  comme  d'une  réglé , cb* 
d'une  mejure  pour  y proportiotiner  le  prix  des  autres 
ebofes  que  nous  achetons.  Ce  qui  fe  doit  entendre 
ainfi  : Tout  cequi  ferc  de  réglé  aux  autres  cho- 
ies , ne  doit  en  ioy  ployer  ni  d’un  côté  ni  d’aur 
tre.  Or  entre  les  chofes  qui  viennent  à eftimar 
tion , l’or , l’argent , le  cuivre  font  de  cette  nar 
Turej  car  naturellement  & d’eux-mêmes  ils  va- 
lent prefque  la  même  chofe  par  tout  & en  tout 
temps;  mais  à mefure  que  les  chofes  dont  les 
hommes  ont  befoin,  fe  trouvent  ou  en  grande 
ou  en  petite  quantité  le  même  argent , quoi  que 
fait  de  même  matière  & de  même  poids  j vaudra 
tantôt  plus  & tantôt  moins-  i.  '? 

XVIII.  Donner  & prendre  à Ecrme  ou 
loyer , eft  une  efpece  de  Contrat , quiapproche, 
comme  dit  très-bien  Cajus  a , de  la  vente  & de  a L.  m . 
l’achat , & qui  pour  cette  raifon  fe  réglé  fur  les  D.iocau 
mêmes  maximes  ; car  le  prix  qu’on  donne  dans 
un  achat  , répond  au  payernent  ou  au  falaire 
qu’on  donne  pour  unechofe,  ou  pour  une. per* 

’fonne  qu’on  loue  ; & la  propriété  qu’onacquîerc 
‘par  l’achat  , répond  au  droit  qu’on  acquiert, 
de  fe  fervir  de  la  chofe  ou.perfonne  louée. 

C’eft  pourquoy  de  la  même  maniéré  qu’une 
chofe  le  perd  pour  le  compte  d’un  proprietai- 
re , de  même  une  mauvaife  année  .♦  ou  d’au- 
tres accidens  qui  empêchent  là  joüiflancedece 
qui  eii  loué  ou  affermé,  tournent  à perte  à un 
j'ermier  ou  locataire,'  parce  que  des  accidens 
M 7 n’em- 
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n*empêcbent  que  celuîqui  a donné  à louage 

ou  à Fernae  n'ait  droit  d’exiger  l’argent  conve- 
nu, ce  droit  étant  fondé  fur  ce  que  dans  le  temps 
qu’il  a traafportécettefaculté  d’ufer  oude  jouir, , 
die  valoir  autant. 

Il  eft  vray  que  cela  peut-être  changé , ou  par 
des  loix  exprelTes , ou  par  quelques  conventions 
particulières  fur  ce  fujet.  Avec  cela , fi  celui 
qui  donne  à louage  ou  à Ferme , voyant  fon  pre- 
mier locataire  ou  Fermier  empêché  & hors  d’é- 
tat de  pouvoir  tenir  par  lui-même  la  Ferme  8c 
lé  louage , loue  & afferme  la  chofe  à un  autre,  il 
fera  tenu  de  tenir  compte  au  premier  Fermier 
ou  locataire  de  ce  qu’il  en  recevra,  pour  ne  pas 
faire  fon  profit  du  bien  d'un  autre. 

XIX.  Et  ce  que  nous  avons  touché  au  fujec 
de  la  vente,  en  diümt  qu’une  chofe  fe  pouvoir 
vendre  cher  , ou  acheter  à bon  marché  , lorf-  _ 
qu’on  la  vendoit  ou  achetoic  pour  obliger  quel- 
qu’un, ce  qu’on  ne  feroit  pas  fins  cela,  fe  doit 
entendre  de  même,  d’une  chofe,  oud’unfer- 
wce  donné  ou  pris  à louage.  Que  fi  un  même 
fervice  peût  être  utile  à plufieurs  perfonoes  , 
comme  feroit  un  voyage,  & que  celui  qui  fe  loiie 
pour  ce  fervice  , s’engage  feparément  à plu- 
sieurs particuliers  en  même  temps  , 1 il  pourra 
exiger  le  même  falaire  de  chacun  , d’eux , qu’il 
o’auroit  exigé  que  d’un  feul , S’il  n’y  a point  de 
loi  ou  concntion  qui  y contrevienne  ; car  que 

ce  fervice  fe  trouve  utile  à une  faconde  nerfon- 
ne , c’eft  une  circonftance  qui  n’eft  pas  eflentiel- 
le  à l’accord  fait  avec -la  première,  & qui  par 
confequent  ne  diminûe  rien  du  prix  de  ce  prer 
œier  accord.  ; ^ . 

XX.  1 . A l’égard  du  prêt , on  a coûtume  de 

met-  - 
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mettre  en  queftion,ou  de  demander  de  quel  droit  camrtu  • 
Ifufureeft  défendue.*  Et  de  fait  quoi  que  l’opi-  xx.  * 
nion  la  plus  commune  aflèure  que  ce  foii  le  Droit 
naturel  qui  la  défende , Toftat  a çft  neanmoins  a la  cap* 
de  contraire  fentiment  5 & les  raifons  mêmesjofv* 
qu’on  apporte  pour  appuyer  l’autre  party , ne  Mathatî.. 
font  pas  telle  qu’on  puilTe  s’y  rendre  fansrefi-5j'^*'®^ 
ftance } car  ce  qu’on  dit  queJe  prêt  eft  une  choie  ^ * 
gratuite  1 on  peut  le  dire  auffi  du  comment  ou 
>rêt  pour  Tulage,  quoi  que  pourtant  il  ne  foie 
>as  défendu  d’exiger  quelque  recompenfe  pour 
’ufage  de  la  choie  qu’on  prête,  & que  cela  ne 
alïc  que  changer  le  nom  du  Contrat, 

Ce  qu’on  dit  de  plus,  que  l’argent  eft  dcfa>  ’ 
propre  nature  une  choie  fterile , n’a  pasplùsde 
force  : Les  maifohs  & les  autres  cholés  qui  d’el- 
les-mêmes  font  fteriles  & infécondes , font  ren- 
dues fertiles  & fruélueufes  par  l’indudricoula, 
volonté  des  hommes  qui  les  louent  pour  de  l’ar- 
gent. 

Il  y a bien  plus  d’apparence  à ce  qu’on  dit , ‘ ' 
qu’icyl’on  rend chofe  pour  chofe,  & quel’ulâ-- 
ge  ne  pouvant  fediftinguer  de  cette  chofe , puis 
qu’il  conlifte  dans  le  détriment  ou  confomption 
qu’on  en  fait  i on  n’en  doit  par  confequent  rien , 
exiger.  . . ; 

2 Mais  il  faut  remarquer , que  quand  on  dit 
dans  la  loy  que  le  Sénat  par  fon  Arreft  aintro-  ■ - . 
duit  un  ufufruit  dans  les  chofes  qui  periflent  par 
l’ufage , ou  dont  la  propriété  pafle  à celui  à qui 
on  les  prête , comme  dans  l’argent , &.  que  ce- 1 1.  r.& 
pendant  le  Sénat  ^ n’a  pû  faire  que  ce  fût  un  vray  ” ■ d. de 
ufufrüit.  Il  s’agit  feulement  dans  cette  loy  du 
root  ufufruit  3 lequel  dans  fa  propre  fignifica- rer.'qtî* 
lion  ne  convient  point  en  effet  à l’argent , mais  uiu  con- 

qu’il 
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CtrurMtt.  qu’iî  ne  s’enfuit  pas  de  là  qu’un  droit  de  cette 
^ nature , par  lequel  nous  pouvons  confumer  l'ar- 
gent qu’on  nous  prête,  nefoiirien,  ou  qu'il  ne 
foit  pointàeûimer,  puifqu’il  eft  certain  au  con- 
traire , que  fi  quelqu’un  le  cede  à un  autre , qu’il 
re:d  parce  moyen  proprietaire,  il  peut  exiger 
de  lui  quelque  chofe  en  cette  confideiation.  ^ 

De  même  ce  droit  ou  cette  commodité,  de 
ne  rendre  l’argent  ou  le  vin  qu’on  nousa  prété  » 

" que  dans  un  certain  temps , eft  quelque  chofe 
de  confiderable  ; car  celui-là  en  effet  paye 
moins,  qui  paye  plus  tard.  Auffi  dans /’/?»*- 
. chrej'e  l’ufagede  l’argent  qu’on  prête,  eftcom- 
a L.  !.§•  penfé  3 par  les  fruits  de  l’heritage. 
fruftus.  refte  cç  que  difent  Caton  , Cicéron  -, 

D.  ad  lé- Plutarque  ffe  autres  b contre  l’ufure,  neregar- 
gemF?i-de  pas  tant  la  chofe  en  elle-même,  ou  ce  qui 
cidiara.  jjjj  gjj  eflTentiel , que  ce  qui  l’accompagne  ou 
but  Ap  la  fuit  le  plus  fouvenr.  . . 

fndvili  Mais  quelque  fentiment  qu’on  en  ait  » il 
jyjj,  ‘ nous  doit  füfiire  que  Dieu  par  la  toy  donnée  au 
•Peuple  Hebreu,  défende  à un  Hebreu  de  prê- 
ter à ufure  à un  autre  Hebreu  i car  encore  que 
la  matière  ou  la  fubftance  de  cette  loi  ne  foit  pas 
d’une  nçceffité  abfoluë , elle  eft  toû  jours  naora- 
lement  honnête , & pourcefujetmifeaunonv-- 
bre-des  chofes’ honnête^s  par  le  Prophete  Da- 
cPraim.  vide  & par  Ezechid.  «lOr  les  chofes  de  cette  ■ 
apudH©-  nature  n’obligent  pas  moins  lesChretiensqu’el-  ' 
les  obligeoient  les  Hebreux , puifque  les  Chré- 
Latinos.  tiens  ne  font  appeliez  à cette  haute  qualité , que 
aiv.  pour  donner  de  plus  grandes  épreuves  de  leur 
OTui!*  donné  les  autres  , & ainfi 

ce  qu’on  devoir  de  charité  à un  Ifraèlite , ou 
• quoy  qu’il  en  foie , à un  homme  circoncis 

(car 
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(car  l’un  & l’autre  ^toit  en  cela  de  pareille 
condition)  eft  maintenant  dû  à toutes  fortes 
de  perfonnes , TEtanjgile  a ayant  levé  toute  la  * 
différence  qu’il  y avoir  entre  les  hommes , & *’ 
porté  & étendu  plus  loin  la  fignification  du  mot 
de  prochain.  C’eft  ce  que  J.  C.  nous  montre 
entr -autres  chofes  par  cette  admirable  Parabo- 
le du  Samaritain. 

Aufli  Laélance  b traitant  des  devoirs  d’un  bEpift. 
homme  Chrétien , parle  en  ces  termes  : Il  ne 
donnera  point Jhn  argent  à ujure  , car  c' eft  faire  fin 
profit  du  mald’autruy.  Saint  Ambroiie  c dit  pa-  c de  oC 
reillcment  qu'il  eft  de  T humanité  de  fittlager  celui 
gui  eft  dans  la  necejjité  ; mais  que  c'efl  une  dureté 
d'exiger  au  delà  de  ce  que  vous  avez  doné.  Augu- 
ft«  à même  nota  d’infamie  certaines  gens  qui  d Suet. 
avoient  pris  de  l’argent  à petit  intérêt , & l’a- 
voient  prété  à grofle  ufure. 

XXL  II  eft  bon  toutefois  cTobferver  qu^i 
y a certaines  chofes  qui  ont  apparence  d’ufu- 
re  ■*  , ou  qui  pafTent  communément  pour  ufu-  ^ 
re , lefquelles  cependant  font  des  Contrats 
d’un  genre  tout-à -fait  different  , ce  qu  ils  exi- 
gent étant  ou  pour  le  dédommagement  de  la 
perce  que  fouffre  celui  qui  prête  fon  argent , 

{)Our  ne  le  ravoir  de  long-temps , ou  en  cons- 
idération de  ce  qu’à  caufe  de  ce  prêt  il  perd 
occafion  de  gagner  , deduéUon  neanmoins 
préabîement  faite  de  l’incertitude  , de  l’ef- 
perance  & de  la  peine  qu’il  eût  falu  pren- 
dre. 

De  même,  fî  celui  qui  prête  à plufîeurs  per- 
- Ibnnes,  & qui’tient  pour  ce  fujct-là  de  l’ar- 
gent en  caiffe , prend  quelque  chofe  pour  four- 
nir aux  frais  qu’il  fait:  Ou  bien  fi  lorfqu'pn  ne 

lui 
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pas  toutes  fesfeuretez,  il  prend  quel- 
XXII I.  que  profit  pour  fe  recompenfer  desrifquesoùil 
fe  met  de  perdre  Ton  principal,  tout  cela  n’eib 
aOra-  pas  une  vraye  ufure. 

tione  in  Demofthene  a foûtient  paréîllcmenr,  que  ce- 
Patinc-  lui  qui  donne  fous  un  interet  modique  le  bien- 
twn.  qyqj  agagné  dansle  negçxreoudansunemploy 
honête , à deflein  en  partie  de  conferver  le  fieo  f 
& en  partie  p«ur  faire  plaifir  à un  autre , ne  doit 

{loînt  encourir  la  haine  dans  laquelle  tombent 
esufuriers. 

XXII.  Pourcequicftdeslbix  humaines  qui 
permettent  de  fttpuler,  & d’exiger  quelque  cho- 
ie pour  l’ufage  ou  intérêt  de  l 'argent  ou  d’autre 
chofej  comme  en  Hollande  il  cft  permis  par  un 
ancien  ufage  à quelques-uns  de  prendre  huit  pour 
cent  ,&  aux  Marchands  douze  î ces  loix,  dis- je, 
pourvû  qu’elles  demeurent  dans  la  jufte  compen- 
fation  de  ce  qu’on  perd , ou  de  ce  qu’on  peut 
perdre , ne  font  point  contraires  au  Droit  natu- 
rel ni  au  Droit  divin;  mais  fi  elles  excédent  ce 
tempérament , elles  peuvent  bien  accorder  Pim- 
punicé , mais  elles  ne  peuvent  pas  donner  lé 
droit. 

XXIII.  Les  Contrats  pour  indamnité  dé 
péril , qu’ils  appellent  Contrats  d’aflTùrance  , fe- 
ront abfolument  nuis  , fi  l’une  des  parties  f^it 
que  la  chofe  dont  il  s’agit , ou  eft  arrivée  à bon  ' 

Î)ort , ou  a péri.  Ils  feront , dis-je , nuis  non 
eulement  à caufe  de  la  parité  ou  égalité  qu’exige 
la  nature  des  Contrats  commutatifs  ou  d’échan- 
ge ; mais  parce  que  la  matière  ou  fubfiance  de  ce 
Contrat  efi  de  garantir  d’un  dommage  confideré 
dans  unevenement  incertain.  Au  refte  pour  le 
pnxdu  péril, il  fe  réglé  fur  l’efiimation  courante. 

X.XIV; 
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XXIV.  I.  Dans  une  focietédenegociansj  contrdts* 
où  l’on  met  argent  pour  argent , fi  les  avances  xx.iv- 
des  uns  & des  autres  font  ^ales,  ils  doivent  é- 
gaiement  participer  & au  gain  & à la  perte: 

Que  fi  elles  font  inégalés,  ils  y participeront  à 
proportion.  Ce  qu’Ariftote  a explique  en  ces*^‘l»* 
termes:  Dans  une  communauté  ou  Jbcieté.de  biens 
ceux-là  reçoivent  davantage^  qui  ont  le  plus  contri-  mack.  in  ! 
hué.  Le  même  s’obfervera>  fi  les  aflbciez  con- fine, 
tribüent  également  ou  inégalement  de  leur  tra- 
vail. Comme  auffi  la  peine  peut  répondre  à l’ar- 
gent, ouàrargenc&àlapeine,ainfiqu’ondic 
ordinairement. 

Je  donne  en  rétribution  y 

Pour  fon  argent  mon  aâlion.. 

2^  Mais  cette  contribution  ne  fe  fait  pas  toû- 
}oursde  même  maniéré:  Tantôt  on  contribue 
Ton  travail  pour  Tufage  ou  intérêt  tout  feul  d ’u- 
ne  fomme  de  deniers , & alors  fi  le  principal  fe 
perd  oufe  fauve,  c’ed  pour  le  compte  du  maî- 
tre : Tantôt  on  contribué  fa  peine  pour  le  capi-. 
cal  même  de  cet  argent  , auquel  cas  celui  qui 
contribué  cette  peine , court  en  panie  les  rif- 
ques  du  fort  principal,  b bNavar. 

Dans  la  première  efpece,  lè  travail  répond 
non  au  fort  principal , maisau  danger  de  perdre 
ce  capital , & au  gain  qu  on  en  poiuroit  proba-  vah  c.i. 
blement  efperer.  Dans  la  fécondé,  le  prix  delà  LcflT.iib. 
peine  eft  comme  ajoûtéau  principal  j & celui  y 
qui  la  fournit , a pan  dans  ce  principal.à  propor- 
tionde  ce  qu’elle  vaut^  Ce  que  nous  venons  de 
dire'du  travail,  fe  doit  entendre  auffi  du  travail. 

&du  péril  de  la  navigation,  & chofes  fembla- 
bles.. 

g.  Au. 
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l*  Aurefte,  qu’un  aflbcié  ait  part  au  profft 
’ fans  avoir  part  à la  perte,  c’eftrantrela  natU'- 
Fe  de  la  focieté , mais  cela  fe  peut  neanmoins 
ftipuler  (ans  injuftice , & alors  il  fefera  un  Con- 
trat mixte  , de  celui  de  focieté  , & de  celui 
d’aflurance , dans  lequel  on  gardera  Pégalité , fi 
celui  qui  porte  le  dommage  , a une  part  au 
• Angel,  gain  plus  forte  qu’il  n’auroit  fans  cela:  Mais» 
dcw/*i  qu’on  participe  à la  perte  fans  participer  au 
5.7.SÜV.  profitjC’eft  une  claufe  qu’on  peut  d’autant  moins 
▼ctb.so-  admettre , que  la  communauté  du  gain  cft  de 
cietas.i.  peficnce  de  la  focieté;.  en  forte  que  fans  cela  il 
vâr*.  17.  impoffible  qu’elle Yubfifte. 
n.  255.*  Pour  ce  que  dit  le  Jurifconfulte  , que  quand 
Covarr.  les  parts  ne  font  point  fpecifîées , on  entend 
? lo^s  égales , c*eft  une  maxime  qui  ne 

lIv.  libl  pafler  pour  vraye  , que  lors  que  les  chofcs 
xxiix.  qu’on  contribué  font  égales  i & pour  unefocic- 
té  de  tous  biens  généralement  quelconques  , on 
P0I.C.6.  jjç  JqJj.  pas  l’entendre  decequïéchetfortuite- 
non  d’autre , mais  de  ce  quifc 

pro  fo-  pouvoir  vray-femblablement  efperer. 
cio-  XXV.  Dans  une  compagnie  de  navires 
contre  des  Pirates , l’avantage  commun  ne  con- 
fide  proprement  que  dans  la  défenfe  j quelque- 
fois aufli  l’ôn  y confidercle  butin  : En  tout  cas 
on  a coûtume  de  prifer  les  navires  aflbciez  8c 
leur  charge  , & de  les  réduire  à une  fomme  to- 
tale , afin  que  les  proprietaires  de  ces  navires  & 
de/ces  marchandifes  portent  an  prorata  de  la  part 
qu’ils  ont  dans  cette 'fomme  , les  pertes  qui  . 
font  à fupporter  , dans  lefquelles  entrent  les 
frais  faits  pour  les  bleflez.  Jufqu’içy  ce  que  nous 
avons  dit  eft  conforme,  au  vray  Droit  de  na- 
ture. 

XXVI.. 
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XXVI.  I.  Une  paroît  pas  même  qu’il  y Ctntmtù 
âit  en  cela  rien  de  changé  par  le  Droit  des  gens  x x v fc 
volontaire^,  qu’une  feule  chofe , qui  eft  que  la 
lezion  ou  l’inégalité  des  chofes  dont  on  eft  de- 
meuré d’accord  > paflc  pour  égalité  dans  les  ac- 
tions qui  en  font  mû  esau  dehors,  lorlqu’il  n’y 
a point  eu  de  menfongc,  & qu’on  n’a  point  tû 
les  chofes  qu’il faloit  découvrir;  en  forte  que 
comme  dans  le  Droit  Civil  avant  laConftitu- 
tion  de  Dioclétien  l’on  ne  donnoit  aucune  ac- 
tion poûrfe  pourvoir  contre  cette  inégalité,  l’on 
ne  donne  non  plus  aucun  recours  ni  contrainte 
pour  ce  regard  , contre  ceux  qui  établiflcnt  leur 
focieté  furie  Droit  des  gens  leul. 

Etc’eft  ce  que  dit  Pomponius  * , que  dans  le  “ 
prix  d’une  vente  ou  d’un  adaat  il  ejf  naturelle-  “giü- 
itientpermirjfe  fe  tromper  l’un  l’autre , où  lemot  tionc.  J. 
dep^rro/xnefignifiepasqu’ilfoit  jufteou  licite,  4*.d.  de 
mais  que  cela  eft  permis  d*une  maniéré,  qu’il 
n y a aucun  remede  ordonne  contre  celui  qui  lipictio. 
veut  fe  fervir  de  la  convention , pour  fc  mettre  §•  j.  p. 
à couvert.  , locatu 

X . De  même  le  mot  de  naturellemmt , en  cet 
endroit , comme  quelquefois  ailleurs  , eft  pris 
pour  fignifîer  ce  qui  eft  le  plus  en  ufage.  Dans  ^ ^ 
tiaint  Paul  b ü eft  dit  que  la  nature  même  en- 
fegneà  l’homme,  qu’il  eft  honteux  de  felaifler  ,4. 
croître  les  cheveux , & cela  pourtant  ne  contre- 
vient point  à la  nature;  au  contraire  plufieurs 
nations  le  pratiquent  ; l’Auteur  du  Livre  de 
Ja  Sageflèc  appelle  les  Idolâtres  , & non  pascLib. 
toute  forte  de  gens , vains  par  nature  \ & l’A-  Sap.jtu'j. 
pôtre  Saint  Paul  d enfans  de  colere  par  nature , 
ne  parlant  pas  tant  en  fa  perfonne  qu’en  ccl- 
Je  des  Romains,  avec  lefquels  il  vivoit  en  ce 

temps- 
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^uitratf.  temps-là.  Evenus  ancien  Poëw  exprime  la  mê' 
X X V i*4ne  chofe  par  ces  vers  ; 

Penjè  long-temps , car  i?ejl  cela  qui  dare^ 

Et  c*eft  3 je  croy  > des  hommes  la  nature. 

11  y a un  ancien  palTage  en  cette  même  figni- 
«Lib;iil.  fîcation  dans  Galien  » : La  coutume , dit-il , efi 
une  Jeconde  nature.  Dans  Thucydideil  y a en  un 
fens  pareil  : La  nature  humaine  eftviâorieufe  des 
loix.  Ainlî  les  Grecs  appellent  naturelles  natu- 

rels les  vertus  & les  vices  qui  ont  pouffé  de  pro- 
fondes racines.  Nous  lifons  pareillement  dans 
Diodore  de  Sicile  ces  paroles  ; Lorfque  la  necef- 
Jité Je  rendoit  la  maîtr^'e  de  la  naturey  dejl-à-dire 
de  la  force  deVefprit.  Et  de  même  le  j urifconftil- 
bL  jus  te  Pomponiujbj  après  avoir  dit  que  le  Droit 
Doftr.  Romain  ne  foufTre  pas  qu’une  même  perfonne 
D.dc  R.  morte  fans  faire  teftament , & après  l’avoir 
fait,  de  ceux  qui  n’ont  point  le  privilège  de  la 
milice , ajoute  que  ces  chofes  fe  contredirent 
naturellement , quoi  que  cette  réglé  foit  toute  ti- 
rée de  Pufage  & des  mœurs  des  Romains , & 
n’ait  lieu  parmy  aucun  autre  Peuple,  non  pas 
même  parmy  les  Romains  dans  le  teftament  des 
Soldats.^ 

tj  am.  l’avantage  qu’on  a tiré  d’introduire  la 

maxime  dont  je  parie,  eftclair&  évident  i. car 
elle  fert  pour  couper  chemin  à une  infinité  de 
conteftations  qu’on  ne  pourroit  débrouiller  à 
caufe  de  l’incertitudedu  prix  des  chofes,  & par- 
ticulièrement entre perfonnes  qui  n’ont  point  de 
Juge  commun.  Ces  conteftations  euffent  en  effet 
été  i ne  vitables  j s’il  eut  été  permis  de  refilir  d’un 
Contrat  à caufe  de  l’inégalité  ou  delalezion, 
Ll  ejl  de  Pejfence  de  P achat  de  la  vente.  ( difent 
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les  Empereurs  a , entendant  par  lemotd’efîcnce 
Tufage  perpétuel  ) que  V acheteur  le  vendeur  ^ XXVJ. 
viennent  l*un  ^ C autre  à ce  Contrat  avec  inten- 
tion,  celui-là  à*  acheter  àhon  marché  i ^celui-cy  tc.C.  dé 
de  vendre  cher}  en  forte  que  ce  n'eft  qu'àgrande  refeind, 
peine  après  avoir  beaucoup  contejlé , que  le  ven-  vend. 

deur  diminuant  peu  à peu  de  ce  qu*  il  avait  demandé  ^ 

P acheteur  ajoutant  à ce  qu'il  avait  offert  j ils  dé- 
meurent  enfin  d'accord  d'un  certain  prix.  Sene- 
que  b parle  ainfî  par  rapport  à cette  réglé  : Qu'im- 
porte  quel  marché  ils  ayentfait,  puifque  l'acBeteur  ncf.*î  j, 
le  vendeur  font  d'accord  du  prix  ? Celui  qui  a 
bien  acheté,  ne  doit  rien  ou  vendeur.  Androni- 
que  de  Rhodes  ^ dit  dans  le  tnême  fens  : Le  ‘=Nîc. 
gain  qui  fe  fait  du  confentement  desContra&ans  , ** 

n*eft  ni  injtfie , nifujetà  être  reftitué}  car  laloy 
en  donne  permiffion. 

4.  De  même  l’Auteur  de  la  vie  de  Saint  Ifî- 
dore,  que  j’ay  cité  un  peu  auparavant , dit  que 
d’acheter  moins , & Revendre  au  delà  du  jude 
prix , efi  une  injujlice  i qui  à la  vérité  eft  permife 
par  laloy,  mais  qui  danslefond  ,rtavcrfe  aLfolu- 
ment  P équité» 


CHAPITRE  XII. 

Du  Serment, 

I.  Ue  te  jurement  efi  de  grande  confide- 
V.^  ration , même  félon  l'opinion  des 
Payent. 

H.  Que  P intention  y efi  requife,  je  veux  di- 
re que  celui  qui  jure , veuille  jurer. 

III. 
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III.  Que  les  paroles  de  celui  qui  jw'e  ^ Vohli^ 
gent  au  fens  qu*on  croit  que  celui  a qui  il  a 
juré,  les  a entendues. 

I V.  Quand  un  ferment  tiré  par  furprife  efi 

obligatoire.  « 

V.  Qu  on  ne  doit  point  étendre  les  paroles 
d’un  ferment  au  delà  du  fens  que  Pufage  lettr 
donne. 

V I.  Qu’un  jurement  fait  pour  chofi  illicite 
n’oblige  point. 

VII.  Non  plus  qu’un  ferment  qui  empêche  u» 
bien  moralement  plus  grand. 

VIII.  Ni  qui  ejl  fait  pour  une  chofe  impof- 
fible. 

IX.  Ce  qui  arrive,  quand  la  chofe  n ejl  im^ 
pojfible  que  pour  un  temps. 

X.  (^’on  jure  par  le  nom  de  Dieu,  Cr  en  quel 
fins. 

X I.  Comme  auffi  par  les  autres  chofes  avec 
rapport  à Dieu. 

XII.  encore  qu’on  ne  jure  que  par  de 
faux  Dieux  , c’efl  vrayement  jurer. 

X 1 1 1.  Des  effets  du  jurement , que  delà 
s’enfuit  une  double  obligation , dans  le  temps 
qu’on  jure,  Ct' après  : Ce  qu’on  explique 
difiinaement, 

XIV.  Quand  il  arrive  que  le  ferment  nous 
oblige  à l’égard  des  hommes,  Cr  à l’égard 

de  Dieu',  Cr  quand  il  ne  nous  oblige  qu’à 
i’éçardde  Dieu  feulement. 

XV. 
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XV.  On  réfuté  l’opinion  q»i  fiütient  que  celui 
qui  aurait  juré  a un  Pirate  y eu  à un  Tyran  y 
n’eflpoit  obligé  à Dieu. 

XVI.  Si  celuy  qui  a.jurék  an  homme  fms  foi 

, oufansfaroleydoittenirlajîenne:  Ce  qu’on 

explique  par  un  dijUnSHon. 

XVII.  quand  un  homme  n’e^  obligé 
qu’à  Dieu , fes  heritie^^t  ne  font  tenus  a 

- rien. 

XVIII.  Queceluy~là  n’ejl point  parjure  ^ qui 
ne  tient  point  parole  à un  homme  qui  ne 
'Veut  pas  qu’ on  la  luy  tienne ’y  ni  fi  la  qua- 
lité fous  laquelle  on  luy  avoitjuréy  ne  fiuvfifie 
plus. 

XIX.  Quand  U arrive  que  ce  qui  fi  fait  con- 
tre un  ferment , efi  nul. 

XX.  De  quel  effet  efi  l’aéhe  d’un  Supérieur  k 
l’égard  du  ferment  de  fin  fujet , ou  fait  k 
fin  fujet  y Ce  qu’on  explique par  des  difiinc- 
tions’ 

XXL  De  quel  jurement  C.  a propremem 
entendu  parler  dans  les  réglés  qu’il  nous  a 
données  de  ne  point  jurer. 

XXII.  Quelles  chofes  ont  force  de  jurement  y 
même  fans  jurer. 


1. 1.  T E ferment  a été  de  tout  tems , & par- 
JL/  mi  tous  les  Peuples  du  monde,  d’une 
très-grande  çonfideration  dans  les  promeJfTes  & 
les  Contrats;  comme  dit  Sophocle  dans  l’Hij>- 
podamie. 


II.  P or  t^ 


le 

mei 


N 


Le 


' Vroü  de  Uüuerre  CrMia  Mx^ 


Le  cœur  s’‘excite  doublement , 

U Ouflndil  promet  avec  ferment 

Ses  amis  <h'  les  J^ieux  fans-  ce^  • 

. . LUraint  i s^H  fàujfep 

'i.iab.1.  Nosmd^es,  dit  Clccton^ , n’ont  point  trouva 
Je  lieu  plus  fort  que  le  jurement , pour  engages  IS' 

fo^  des  hommes.  • > 

^ Z.  C’eft  pourquoi  l’on  a toujours  ete  de  ce 
femimenc,  quede  grands  châtimenséioien^e- 

fervez  aux  parjures  > ainfi  que  le  témoigne  He- 
]£ode  parlée  du  jurement  ^ 

- viennent  aux  mortel*  ce  grandnomlre  de 

maux  ? ' ' a r .. 

Cefi  que  la  louche  jure  que  le  cœur  ejt  jauotu 


]ufques-là,  que c’étoit  l’opinion  commune» 
«ue  mêmeles  defeendansétoient  punis  pour  les 
pecbez  deleurs  peres.  En  quoi  l’on  jugepit  ces 
perfidies  d’autant  plus  noires , qu’on  croyoït 
que  cette  punition  n’arrivoit  jamais  nue  pour 
ides  crimes  énormes.  Bien  davantage , la  volon- 
té feule  fans  Peffet  attiroit  fur  foi  le  châtiment. 
fcT  1.  Il  Hérodote^  nous  confirme  I’ub  & l’autre , parle 
lecit  qu’U  fait  de  Glauque  Epicy^‘^^  P’®' 
voit  que  rnis  en  deliberation ,,v  s’il  yioleroitla 
parole  qu’il’avoit  donnée  de  garder  un  dépôtjcet 
Îîiftorieotapporte  à cefujetees  vers  de  Pythie  : 


Certain  enfantfansnomdu  jurement  prend  T être 
lit?  a ni  pieds  ni  mains , mais  venant  à paraître , 
C*ef  Jisr  & race  hiens  le  plus  cruel  des  fléaux. 

Et  Jïwçnal  racontant. la  meme  biftdire  jConcluii 

ainu; 


Le 
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ipi 

I, e  feul  defir  du  mol  ejl  puni par.ees  maux.  ment. 

Cicéron  * dit  très-bien  que  le  jurement  eft  ^ q^' 
me  ttffirmatiottfainte  d^religieuj'e , qui  vous  ohli-  m. 
gede  tenir  ce  que  vous uvez  promis  pojîtivement  a 
quelqu'un  t comme  fi  vous  t'aviez  promis  enpre  fehce 
AeDieu  même.  Pour  ce  qu’il  ajoûte , qu’enfuitc 
^ ce  ferment  n'efipasexpofé  à la  colere  des 
Dieux  y qui  n'en  ont  points  mais  qu'on  en  efirefi- 
potifable  à lajufiice  ^ à la  bonne  foi.  Si  par  le 
mot  de  colere  il  entend  quelque  paffion  , cela 
fc  peut  fouflfrir  5 mais  s’il  exclud  par  là  toute 
forte  de  defîr  ou  de  volonté  de  châtier,  cela  né 
le  peut  pas  fou  tenir , comme  le  prouve  très-bien 
Laitance.  *>  Maintenant  voyons  d’où  le  ferment  bub  dc 
tire  là  force , & jufqu’où  elle  s’étend.  ira  Dei. 

II.  En  premier  lieu  , il  eft  à propos  de  fuppo- 

fer  ici  ce  que  nous  avons  dit  ^ touchant  les  pxo-  c ch.  1 1, 
meffes  & les  Contrats , qu’il  faut  y apporter  un  s* 
esprit  qui  ait  l’ufage  de  la  raifon , & qui  penfe  a 
ce  qu’il  fait.  C’eft  pourquoi  fi  un  homme  qui 
n’a  pasintention  de  jurer , proféré  un  jurement , 
comme  on  raconte  de  Cy dippe , il  peut  alors 
dire  de  luy-même  ce  qu’Ovide  attribue  à la  mê- 
me Cydippe  par  ce  vers^ 

Nm  ijen'ay  point  jto'éy  car  c'efl  le  coeur  qui  jure. 

Ce  qui  eft  pris  d’Eurypide>  qui  avoir  dit  dans 
l’Hippolyte  : 

De  la  langue  jurant , je  ne  fuis point  parjure. 

(^ue  fi  au  contraire  quelqu’un  aintention  de  ju- 
rer, fans  prétendre  neanmoins  s’obliger,  il  fe 
trompe , parce  qu’il-ne  s’oblige  pas  moins  pour 

N X cela  : 
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2Ç1  Dr  oit  de  la  Guerre  O*  de  U P,aix, 
cela  : L’obligation eft infeparable dujurement, 
& fon  effet  dl  infaillible  & inévitable.  » 

III.  I . De  même , fi  un  homme  proféré  de 
propos  délibéré  on  jurement , avec  intention 
toutefois  de  ne  pas  jurer,  le  jurement  ne  laiflc 
pas  d’être  valables  car  quoy  que  quelques-uns 
foûtiennentqu’il  n’emporte  aucune  obligation , 
mais  que  celuy  qui  a juré,  péché  en  jurant  ainfî 
temerairement,  il  eft  cependant  plus  vrai  de 
dire  qu’il  eft  obligé  d’executer  les  parolesdont 
il  a pris  Dieu  à témoin , par  cette  raifon>que 
cet  ââe  qui  eft  de  foy  obligatoire , a procédé 
d’un  deflèin  prémédité. 

2.  De  là , on  peut  tirer  cette  confequence , 
qu’encore  que  la  penfée  de  Cicéron  foit  commu- 
nément vraye , lorfqu’ü  parle  en  ces  termes  : 
Ne  point  tenir  ce  que  vous  avez  juré  de  de jfein pré- 
médité , c'eft  un  parjure  b , auffi  bien  que  ce  que 
Calypfo  dit  en  jurant  a ülyffe  dans  ce  vers 
d’Homere  ; 

Ma  bouche  exprimera  la  vérité  du  coeur  • 

■Cela  fouf&e  neanmoins  cette  exception  , que 
c’eft  en  cas  que  celui  qui  jure,  nefçacheou  ne 
croye  probablement  pas  que  la  perfonne  avec 
qui  il  a affaire , entende  fes  paroles  en  un  autre 
fens , il  eft  obligé,  prenant  Dieu  à témoin  par 
fes  paroles  , de  les  accomplir  s mais  c’dl  au  mê- 
me fens  qu’il  croit  qu’elles  font  entendues  par 
d’autres  s & c’eft-ce  que  dit  le  même  Cicéron  c 
en  ces  termes  : Il  faut  tenir  ce  que  vous  jurez , fi 
vous  jurez  de  maniéré  que  la  perfonne  inter effée  de- 
tneureperjùadée  ejue  vous  devez  faire  ce  que  vous 
promettez.  Nouslifons  dans  Tacite  d : On  voyait 
ccs£eas  tout  ef  rayez  , & chatfgeoieat  par 
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Ævers  artifices^  détours  les  paroles  du  ferment  y 
fe  Jbuvenant  du  crime  que  leur  confcience  leur  re- 
prochoit.  Ceux-là , dit  Saint  Auguftin , font  par  ~ 
jures  ^quifefervant  des  paroles  du  ferment  ^trom- 
pent après  cela  V attente  de  ceux  à qui  ils  le  font  : 

Et  Saint  Ilidore  a en  ces  termes  : De  quelque  dé-  a LiB.u. 
tour  de  paroles  dontujè  ceitty  qui  jure , Dieu  qui  efi  ^ * 

témoin  de  la  confcience , prend  la  parole'  au  même  <j. 
fens  i que  V entend  celui  à qui  on  la  donne . 

C’éft-Ià  ce  qu’on  appelle  jurer 'en  termes  •' 
clairs,  & ce  qui  fît  que  Metelle  b refufa  avec  K^P" 
raifon  de  jurer  fur  la  I07  Apuliene,  quoi  qu’il 
y en  eût  qui  difTentque  cette  loi  étoit  nulle , par-  vili  l, 
ce  qu’elle  pechoit  dans  fon  étabhflement , & Paru  in 
quelefermentqu’onfaifoitfurcetteloy , fcde- 
voic  entendre  , en  cas  qu*ellë  eût  été  bien  j^^eîu- 
dûëment  faite  & établie.  ^ jlando. 

3.  Et  c’eften  quoy  le  ferment  différé  des  au- 
très  promeflcs  ; On  ne  peut  dans  ces  promcffes  °dÎ.“' 
fous-entendre  facilement  quelque  condition  ta-  tum.4.q. 
cite,  qui  difpenfe  celui  qui  promet , mais  on  ?î:6.i7. 
n’en  peut  nullement  admenre  dans  le  jure- 
ment  C’eft  ce  que  lignifie  ce  paffage  admirable  ^ 
de  Saint  Pauld;  Dieu  voulant  faire  voir  nvec  • 

plus  de  certitude  aux  heritier  s de  fa  promejfel'‘im‘  xvx.' 

mutabilité  de  fon  confeil,  a ajouté  le  ferment  à fa  §•  «i. 

■ parole  i afin  qu'étant  appuyez  fur  ces  deux  çbofes  dHe- 
inébranlables , par  lefqueUes  il  efl  impo(fihie  que  brxor.c. 
Dieu  nous  trompe  ( car  c’eft ainfi  cerne  femble  • 
qu’il  faut  traduire  le  mot  grec  mentir.,  de  mê- 
me qu’un  lan»;age  ouvert  & lincere  eft  appellé 
vérité  dans  Daniel nous  ayons  une  puijfante  evu-iG.' 
ctmfolaÛQH.  Mais  afin  debicn  entendre  ces pa-  vin.zô,- 
rôles,  il  eft  à proposde  fçavoir  que  les  Saints  Au-  ** 
leurs  parlent  fouvent  de  Dieu  en  lui  attribuant 
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LtStr-  les paffions  humaines  y & plus  félon  ce  que  nous 
”7/i.  ttous  en  imaginons , que  félon  ce  qui  en  eft. 

4.  En  effet  Dieu  ne  change  point  fcs  decrets;, 
mais  de  la  même  maniéré  qu’on  dit  qu’il  les 
ajon*  change,  & qu’il  eft  touché  de  repentir  »,  tou- 
ïf.  Z.  tes  lesfois qu’il  agit  autrement  qu’il  fembleque 

les  paroles  ne  ftgnifioient  ; ce  qui  arrive  à cau« 
fe  oe  la  condition  fous-entenduë  qui  cefl'e»  fe- 
' Ion  plufîeurs  exemples  que  nous  en  avons  dans 
b Jerem.  l’Ecriture  : ^ De  même , l’on  peut  en  ce  même 
XVII  1.8.  fens  improprement  dire  que  Dieu  nous  trom- 
f 'Exod  P®  * 8*'®^  mentir  , qui  eft  dans  ce 

palfege  aux  Hcbreux , fîgnifie  ordinairement  une 
I Rcg.  chofe  dont  l’evenement  trompe  l’efperance , 
^9-  comme  l’on  peut  voir  ailleurs  & dans  le  LevU 
” J tique,  c Ce  qui  a communément  lieu  dans  les 
Efaî*  menaces , parce  qu’elles  ne  donnent droit  à per- 
sKxviu.  fonne,  & quelquefois  dans  les  promefles,  lors 
r.  jon*  .pjjt  exemple  qu’elles  contiennent  quelque  côa- 
dîtion  fous-entendue. 

VI. Mo-  *>'  C’eft  le  fujet  pourquoi  l’Apôtre  defîgne. 
fuedtv.  deux  çhofes  qui  marquent  l'immutabilité  ; lot 
17.  lûï  promefle , parce  qu’elle  donne  droit  à celui  k 
cTft  Vz*’  ^ ferment  , parce  qu’ilan- 

Abac.*  ’ nule  les  conditions  tacites,  ou  en  quelque  façon 
iir.  17.  cachées,  ainfî  qu’on  peut  voir  dans  plufieurs 
verfetsdu  Pfaume^  8p.  Autre  chofe  eft  , s’il; 
, j J y a des  conditions  que  la  nature  de  l’affaire 

^ ^ découvreevidemmentd’elle-même,  telles  que 
feroîcnt  celles  que  quelques-uns  attribuent  au 
3î  ù * palfage  du  xiv.  des  Nombres  verfet  jo.  Mais 
3 î*  3^  il  eft  plus  vrai  de  dire  que  la  Terre  de  promif- 
lîon  avoir  été  promife  par  ferment  aux  Ifraëli- 
tes  non  perfonnellement  > maisau  Peuple  d’ff- 
SAëU  c’eft-à-dire  aux  defcendans  de  ceux  à qui 

Dieu. 
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Dieu  avoit  juré  a : Or  cette  promefle  eft  d’u*- 
ne  nature,  qu’elle  peut  s’accomplir  en  quelque  ■ 
temps  que  ce  foit,  n’étant  point  aftrainte  à de  avcrict. 
certaines  perfonnes. 

IV.  I.  Ce  que  nous  avons  dit  .,  peut  faire" 
voir  ce  qu’il  faut  jiiger  d'un  ferment  qu’on  a ti- 
par  furprife;  cac s’il' eft  certain  qiÆ  celui  quf 
a juré , a fuppofé  quelque  fait , qui  pbitrtanc 
dans  la  veriœ  ne  fe  trouve  pastel' qü’ill’a  fup- 
pofé ÿ & s’il  paroît  qu’il  n'eût  pas  juré , s’il  ne* 
l’eût  crû  tel , alors  le  jurement  ne  fcra  d’auéune 
obligation  } mats  fi  l’on  douté  que  même  làhs  bNavâm 
cela  il  n’auroit  paslaifle  de  jurer  & de  pro-  “p-  n. 
mettre,  alors  il  doit  tenir  fa  parole  , parce  qué 
PelTence  du  ferment  demande  une  crttierelim^ 
plicité. 

%,  C’eft  à quoi  je  rapporte  le  ferment  que 
Jofué  c & les  principaux  du  peuple  d’Ifraël  fi-  cjofuc 
renc  aux  Gabaonkes,  Ils  furent  à'  la  vérité  >x. 
tromper  par  ceux-ci  , qui  fei^noient  de  vente 
d’un  pays  éloignés  mais  de  là  H ne  s’enfuit  pas^ 

3ue  Jofué  & ces  princijïaux  n’eufferic  point  par- 
onné  aux  Gabaonites , s’ils  éuflèntlçû  qu’ilÿ 
n’étoienequ’un  Peuple voifin  J car  ce  qu’ilsdi-- 
nent  à leurs  Députez  en  ces  termes  : ?eut-Ma 
VMS  habitez  au  milieu  de  moy , dt  quelle  mamr» 
re  traiterois-je  avec  vms  ? peut  s’entendre,  com- 
me fi  Jofijé  demandoit  aux  Gabaonites  j cont- 
ificnt  ils  defiroient  traiter  avec  luy , fi  c’étoic 
en  qualité  d’alliez,  ouenquâlitédefiïjetsrOit 
bien  l’on  peut  faire  voir  qu’il  n’étok  pas  per- 
mis aux  Hebreux  de  faire  alliance  & fixieté 
avec  certains  Peuples  , mais  nem  pas  qu’il  ne 
leur  fût  point  permis  de  donner  la  vicàceux 
qui  fc  rendoient  à eux  j car  la  loy  divine  d qui  à Deut. 
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ordonnoit  d’exterraiaerces  Peuples  > le  devoit 
entendre  par  rapport  à une  autreloy , & pour 
n’avoir  lieu  qu’en  cas  que  ceux  qu’on  feroic 
fommer  de  fe  rendre  , ne  ûibiircnt  prompte- 
ment Je  joug. 

C’eft-ce  qu’entr’autres  chofes  rhiftoke  de 
Rabad  ® nous  prouve  évidemment  > en  ce  qu’on, 
lui  pardonna  à caufe  de  fes  bons  fervices.  Nous 
avons  auffi  l’exemple  de  Salomon  , qui  fous, 
fon  obéiflance,  & fous  condition  de  tribut , re- 
çut les  reftes  des  Cananéens  ; & c’eft  fur  ce 
principe  que  fe  doit  entendre  ce  que  nous  li- 
*’  fons  dans  Jofué  > qu’il  n’y  eut  aucune  des. 
Villes  des  fept  Peuples , qui  fît  la  paix  : Ils 
furent  endurcis»  afin  que  leur  endurciflèment 
donnât  fujet  de  les  exclure  de  toute  grâce. 

3.  Ainfî  donc , comme  il  ell  vrai-femblablc 
que  fi  les  Gabaonites  euflentditla  vérité , que 
la  crainte  leur  fit  dilfimuler,  on  leur  eût  don- 
né quartier  à condition  de  recevoir  la  loy  du 
vainqueur.  Auffi  &ut-i!  en  conclure  que  le  jure-, 
ment  fut  valable , & d’autant  plus  , que  par 
Pordre  de  Dieu  même,  on  châtia  très-figou- 
reufement  ceux  qui  le  violèrent  après.  ^ Saint 
Ambroife  traitrant  cette  hilloire  en  parle  en- 
ces  termes  • ^o/àé  ne  jugea  pas  à propos  de  revo~ 
dpc  qnpf  la  paix  qu'il  avait  donnée  aux  Gabaonites 
«p.  10.  p^^ce  qu  elle  avait  etc  confirmée  par  la Jamtete  au 
Jèrment  3 de  peur  que  punijfant  la  mauvaife  foi 
des  autres  3 il  ne  violât  luy-même  la  fai  qu'il  avait 
donnée.’  Les  Gabaonites  neanmoins  ne  laifle- 
rent  pas  d’être  en  quelque  façon  punis  .de  leur 
rufe , car  quand  ils  fe  furent  rendus  & foû- 
mis  à lapuifiance  deslfraëlites,  ils  furent  ré- 
duits à.  une  cfpece  de  fervitude  perfonnelle  5. 
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au  lieu  que  s’ils  euflent  agi  de  bonne  foi , ils 
auroient  pû  être  reçûs  tributaires. 

. V.  Cependant  onne  doit  pas  étendre  le  fens  vi. 
des  paroles  du  ferment  au  delà  de  ce  qu’elles 
lignifient  dans  l’ufage  ordinaire  , ni  regarder 
comme  parjures  les  Tribus  qui  après  avoir  ju- 
ré de  ne  pas  donner  leurs  ni  les  en  mariage 
aux  Benjamites  les  leur  laiiTerent  néanmoins , 
quand  ils  les  eurent  enlevées  j car  autre  chofe 
eft  donner,  autre  chbfe  ne  pas  redemander  ce 
qu’on  a perdu. 

Saint  Âmbroife  * dit  fur  ce  fujet  : cet-  a De  ofF. 

te  indulgence  nelaijfoit  pas  d'être  en  quelque  fa- 
çpn  accompagnée  du  châtiment  qu'ils  meritoient  y 
puifqu'on  ne  leur  permettoit  que  dé  faire  des  ma- 
riages forcez  y (l^non  pas  avec  les  formes  ordinai- 
res dit  lien  conjugal.  L’adlion  des  Achéenst»  eft  ^ L'vius 
femblable  àcelle-ci  : Voyant  que  les  Romains*' 
n’approuvoienr  pascertaines  chofesque  ceux-» 
là  avoient  faites  & confirmées  par  ferment, 
ils  prièrent  les  Romains  de  changa*  ce  que 
bon  leurfembleroit,  plutôt  que  de  donner  ce 
fcrupule  aux  Aebéens  d’annuler  eux-mêmes 
ce  qu’ils  avoient  ordonné  par  ferment. 

VI.  Mais  afin  qu’un  ferment  foit  vala- 
ble, il  faut  que  la  chofe  à laquelle  on  s’o- 
blige, foit  licite.  Ce  qui  fait  qu’une  pro- 
mefle  par  ferment  d’une  chofe  qui  eft  illici- 
te,, ou  naturellement,  ou  par  la  loy  divine,; 
ou  même  par  la  loy  humaine  , dont  nous 
traiterons  tout  - à - l’heure  j n’eft  d’aucun  ef--  . 
fèt- 

C’eft  ce  que  Philon  c Juif  exprime  excel-.cpefpe- 
lemment  par  ces  paroles  : (^’on  fçaehe , dit-il  > ’ 

qtte  quiconque  fait  quelque  eboje  d'injujle  y parcex 
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P a jurée  y garde  fi  peu  la foi  du fermenty  <{u*il  ' 
VI.  la  renverfe  même  tout-à-f ait  ; Unjêrmevtne  Je 
doit  faire  qu*  avec  grande  retenue  ^grande  circm- 
Jjpeéliotty  éf'Pon  a coâtume  de  ne  P employer  que 
pour  confirmer  des  cboJ’eS  bonêtes  jufies.  On 
commet  donc  , conrinuè-t’il  y faute  Jitr  faute , 
ajoutant'  une  aélion  illégitime  à un  Jèrmeht  fait 
avechtconfidèration  yputfiju^U  aurait  été  bien  plus 
à propos  de  s'èn  abjlenirque  dé  s'y  engager.  Que 
celui  qui  en  a ufé  ainfi  y témoigne  au  contraire  le 
refpeâi  qu'il  a pour  Dieu  y s'en  s'abftenant  delà 
mauvatfeaëlion  qu'il  avoit  prémédité  défaire  y afin 
qu'il  en  obtienne  la  miferieorde , qui  lui  éfi  na- 
turelle fur  toutes  chofes.  En  ejfetn'efi-cepas  être 
privé  de  Jonbon  fins  y agité  d'une  fureur  fans . 

remede  y que  de  cboifir  deux  maux  tout  à-la^ois , 
quand  on  peut  je  délivrer  de  P un  des  deux  l 

On  en  peut  voir  un  exemple  en  la  perfonne 
^ David  a , qui  pardonna  à Nabal , quoi  qu’il , 
eût  juré  de  le  tuer.  Cicéron  én  mec  un  fem- 
blable  dans  le  voeu  qu’avoit  fait  Agamemnon*, . 
& Denysbd’Halicarnaffé  dans  la  conjuration 
que  les  Decemvris  avoient  tramée  , pour  fe 
rendre  maîtres  de  la  République.  Senequel’esb 
prime  par  ces  vers  : 

Si  ce  que  j'at  promis  y eflcbofi  illégitime  y 
Je  né  tiens  point  ma  foy , car  même  eUe  ejl  an  • 
crime. 

Sur  quoi  Saint' Ambroife  dit»  qu'il  éfi  quelque-, 
fois  contre  le  devoir  de  tenir  ceqtt'on  a péomis , 
c.Debo-  iPaccamplhJbn ferment.  Saint  Auguftinc  de  mê- 
no  con-  me:  Je  m'étonne  ^âixt-Wyqu'onofeappellerdunom 
jugali.  de  foy  celle  qu  'on  donne  pour  s'engager  à une  mau- 
vaij'eaüion.  Et  Saint  Bafîlenoüsertfeignela  mê-. 
me  chofe  dans  fa  fécondé  Lettre  à Amphilq^ue... 
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VII.  I.  Bien  plus , cejiirement  ne  fera  d’au-  ^ 
cune  valeur,  s’ilempêcheun  bien  moralement 
plus  ^rand,  encore  même  que  la  chofe qu’on 
promit,  ne  fut  point  illicite.  La  raifon  eft , que 
nous  fommes  tellement  obligez  à Dieu  de  nô- 
tre avancement  dans  la  vertu , qu’il  n’eft  pas  en 
nôtre  pouvoir  de  nous  ôter  à nous  mêmes  la  li- 
berté de  faire  le  bien.  A cela  convient  cepaf- 
fage  remarqtfible  du  même  Philort  que  je  viens 
de  citer  > lequel  vaut  la  peine  d’être  rapporté 
îcy  : lly  a i dit-il , certaines getis  d'un efprit fiiu- 
docileS'  fi  injàciable,  pour  s'être  rendus  efclaves 
de  la  haine  mortelle  qu'ils  ont  pour  le  genre  humain  y 
ou  de  la  colere  qui  eft  leur  cruelle  tyrannique 
Souveraine , qu'ils  rendent  ce  naturel  farouche 
encore  plus  intraitable  parleurs  fer  mens  : Ils  font 
vœu  par  exemple  de  ne  fe  trouver  jamais  avec 
telles  (ip’  telles  gens  à la  même  table , ou  dans  le 
même  logement  i de  ne  leur  jamais  faire  de  bien; 
de  ne  jamais  rien  prendre  d'eux  , tandis  qu'ils  vi- 
vront. 

Ce  qu’il  dit  là , que  quelques-uns  faifoient' 
ferment  de  ne  point  faire  de  bien , ni  à celuy- 
ci , ni  à ccluy-là , e<f  ce  que  les  Hebreux  ex-- 
priment  par  ces  mots  , vœu  de  rendre  fervice  , . 
c’eft  à-dire- félon  la  verfion  Greque,  vœudeli- 
ber alite:  II  y a dans  le  Levitique  ® ferment  de^  Lewr.' 
faire  du  bien.  La  forme  en  étoit  exprimée  , fe- 
Ion  que  rapportent  les  Rabbins,  par  ces  ter-- 
mes  ; Tout  le  bien  le  fervice  que  vous  recevriez 
de  moi , eft  confacré  à Dieu  : Le  Syriaque  répond  t 
à cette  expreffion , félon  l’ancienne  verfion  de  ' 

Saint  Matthieu  b,  en  cestermes:  Sivous  tirez^^^-S^ 
quelque  avantage  de  moi , ce  fera  une  chofe  con- 
(derée.  Et  félon  le  Grec  : Qtie  ce  foit  un  don 
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confacré  à Dieu  ( car  c’eft-ce  que  fignifie  lé- 
Corbao  ) Jî  jamais  vous  recevez  quelque  b'un  de- 
moy.  , , 

X.  Les  Doreurs  de  là  Loy  croyoient  qu’un 
vœu  fait  ainfî  fous  peine  de  confacrer  laçhofe. 
à Dieu , étoit  valable  ? quand  même  il  auroic; 
été  fait  au  préjudice  de  fes  pere  & mcre  : Mais- 
ils  étoient  en  cela  très-mauvais  Interprètes  du 
Droit  divin  : C’eft  aufliceque  J5G.  réfuté  au- 
même  endroit*  où  le  mot  d’)(>o«o»vr  fignifie  af- 
jijier  ^ faire  du  bien , comme  il  fe  voit  en  le 
comparant  aux  paflages  de  Saint  Marc  > de. 
a Tim.  Saint  Paul  a ^ & des  Nombres,  b Et  même. 
V*  ?•  *7-  Quand  un  tel  vœu  ou  ferment  fcroit  fait  au. 
bNuni.  defavanuge  de  quelqu’autre  perfonne  que  ce. 
«111.  11.  fut, il feroit vrai ae dire  qu’il  n’obligeroit point» 
parce  que  comme  nous  l’avons  remarqué,  ileft 
cThom.  contraire  à un  plus  grand  bien.  c. 

2.2.  VIII.  Il  neferviroit  de  rien  de  parler  des. 
ibid.ca'  chofes  qui  ne  fe  peuvent  executer  : Onfçaitaf-- 
jet.Grat.  fez  q\ie  perfonne  n’eft  obligé  à ce  qui  eft  abfo-- 
c.  iiit.§.  lument  impoflible. 

. sotoiib.  ^ Mais  pour  ce  qui  n’eft  impoffible  que* 
vu.q.  I.’  pour  un  temps,  ou  feulement  impoflible  que. 
a.  j.cii-  parce  qu’on  le  fuppofe  tel , l’obligation  en  de-, 
meure  en  fufpens,  en  forteque  celui  qi^i  a juré 
par  fuppofition,  eft  obligé  d’apporter,  tout  le 
foin  qui  eft  en  fon  pouvoir,  pour  rendre  pofli- 
ble  la  chofe  qu’il  a promife  par  ferment. 

X.  La  forme  du  ferment  eft  differente  dans . 
les  paroles  , mais  toujours  la  même  dans  fa 
fubftance , puifque  l’intentiondoit  toûjours  être 
d’invoquer  ou  d’attefter  Dieu  , par  exem- 
ple en  cette  maniéré  , que  Dieu  me  fait  té~ 
moin  i ou  en  celle-ci  , que  Dieu  me,  fut^e  , . 
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toutes  les  deux  revenant  à une  j car  cjuand  une  - 
puiflance  fuperieure  qui  a droit  de  punir , eftap- 
pellée  pour  êiretémoim,  c’ell  lui  demander  en  ^ 
même  temps  vengeance  de  la  perfidie  ou  viole- 
ment  de  la  parole  donnée  j celui  qui  fçaic  toutes, 
chofes,  étant  le  vengeur  du  crime,  parlamê- 
meraifon  qu’il  en  cft  le  témoin. 

Plutarque  » dit , que  tout Jerment  fe  termine  en  a Quæft, . 
inalediélion  t en  cas  que  quelqu'un  fepatjure.  A 
cela  même  fe  rapportent  les  anciens  formulaires 
des  alliances  ou  traitez , aufquels  on  avoit  ac- 
coutumé de  joindre  le  facrifice  des  viéiimes  , 
comme  il  fe  voit  dans  la  Genefe^j  &cesim-  ur 
precations  des  Romains  dans  Tite  ‘^Live;  yupi-  q.  & 
ter  frappez  cet  homme , comme  je frappe  ce  pour-  queiiti- 
ceau.  Et  en  un  autre  endroit  d:  Il  priait  les  Dieux 
de  l'égorger  lui-méme  , comme  il  égorgeait  cet  1».  • 
agneau.  Et  dans  P-olybe  & Fefte  : Si jetronppe 
de  ficnce  certaine  i je  veux  que  Jupiter  me  jette 
loin  de  luit  camme  je  jette  cette  piene 

XI.  I.  C’a  été  auffi  un  ancien  ufagc , dé  ju- 
rer nommément  par  les  autres  chofes , & alors 
on  faifoit  des  imprécations  pour  fe  les  fouhaiter. 
contraires,  en  s’adreflant  par  exemple  au  SoIeil> 
à la  Terre,  au  Ciel  , au  Prince,  ou- même 
par  lesperfonnes  , en  demandant  d’être  puni  en  1 
ces  erfonnes  - là . comme  feroit,  en  foy- mê- 
me, en  fo  enfans,  en  fa  patrie,  en  la  perfon- 
ne  du  Prince.  Et  ce  n’étoit  pas  feulement  la 
coûtume  des  nations  profanes  , mais  même 
celle  des  Juifs  ,“  comme  nous  l’apprenons  dm  ' ' » 
même  Philon^j  car  il  dit  que  ceux  qui  veulent  cDefpei 
jurer,  ne  doivent  pas  pour  la  moindre  chofe  cialibus' 
recourir  d'abord  à l'Auteur  au  Pere  de  ^‘•■8**’“** 
tes  chofes  i mais  qu’ils  doivent  jurér  par  leur  - 
N 7 pere 
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JO*  Droit  de  la  Guerre  de  U Paix , 

f>ere  & mefe,  pair  lè  Ciel,  pât  la  Terre,  par 
'Univers. 

Les  Interprètes  d^’Hbmere  remarquent  une- 
chofe  pareille , endifantque  ces  anciens  Grecs 
ne  juroient  pas  fét  ilement  par  les  Dictèx , mais 
par  leschofes  /fusils  avount  fins  la  main , com- 
me par  leur  feeptre  ; & c’eft  cela  même  .qui 
fut  ordonné  par  le  jufte  Roy  Rhadamence , ainfî 

3ue  reporte  Porphyre , & le  Commentateur 
’ Ariftophane.  De  même  nous  lifons  que  Jo* 
feph  a avoir  juré  par  le  falut  de  Pharaon  félon 
Pufage  receu  parmi  les  Egyptiens , comme  le 
remarque  Abenefdras , & Èlyféé  b par  la  vie 
d’Elie. 

Auffi  nôtre  Seigneur  c n’a  pas  voulu  ( contre- 
ce  que  croyent  quelques-uns)  que  ces  fortes  de 
juremens  fuflTent  moinsvalàblesqqe  ceux  qui  fe 
font  précifémient  par  le  nom  de  Dieu  j au  con- 
traire parce  que  les  Hebreux  en- faifbient  moins 
de  fcrupule  que  des  ahires , étant  ^revenus  de 
Popinion  de  celui  qui  croyoic  qu^ un  feeptren' était 
pas  les  Dieux',  J.  C.  leur montroit que c’étoit- 
là  aufli  de  vrais  jufemens } Il  leur  faifoic  voir** 

Îue  celui  qui  juroic  par  le  Temple , jurent  par 
)ieu-mêrne  qui  prefide  au  Temple  *,  & que  ce-* 
lui  qui  juroit  par  le  Ciel , juroit  par  Dîeu-mêmé 
dont  le  Ciel  eft  comme  le  thrènej  & e’eftau 
même  fens  qu’Ülpiena  très- judicieufement  par-* 
lé , quand  il  a dit  que  celui  qui  jure  par fa  vie  ,jure 
par  Dieu  même , paree  quee'ejl  eh  vue  de  la  divi- 
nité qu’il  jure.e 

Zi  Cependant  les  Doéleurs  Hebreux  de  ces  - 
temps-là  eftimoient  que  les  hommes  n’étoienc 
pas  obligez  à leur  ferment-,  eh  ne  jurant  qae^ 
parleschofes  crées,  à moins  qu^b  n’yajoôtafo- 
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fcnt  une  peine , qui  étoit  par  exemple  de  confa-  les»^ 
crerà  Dieu  la  chofe  dont  ils  juroient  : C’étoit 
là  le  jurement  qu'ils  appelloient  Corban  ou  j'ous  * 
condition  d'offrnnde , dont  il  eft  fait  mention,  non 
feulement  dbns  le  palTage  de  Saint  Matthieu  al> 
légué  plus  haut , mais  auffi  dans  des  loix  des 
Tyriens , comme  nous  l’apprenons  de  ladifpute 
de  Jofeph  contre  Appion C’eft  au(E  pour  cet- 
te raifon  ( comme  je  ’penfe  ) que  les  Urées  ap- 
pellent les  Peuples  à'OneïïiCorhones  ovLfatjeut* 
d' offrandes  qui  eft  le  même  terme  dont  fe  fer-- 
vent  Ëfcbyle  & Euripide..  Les  dans  &■  les  orai^ 

Jons , dit  le  même  Efchyle  ; C’eft  donc  là  l’er- 
reur que  J.  C.  prévient  dans  le  paflage  que  nous, 
venons  de  citen 

Tertulien  dit  que  les  anciens  Chrétiens 
avoient  juré  par  le  fafut  du  .Prince  , comme' 
par  une  chofe  plus  augufte  que  toutes  fortes  de  : 
geniesi.  Il  y a dans  Vegece  nu  formulaire  que 
nous  avons  déjà  touché  en  un  autre  endroit , 
dans  lequel  les  Soldats  Chrétiens  jurent  non, 
feulement  par  Dieu  meme,  mais  auffi  par  1». 
Majeftédel’Epnpereur , qui  après  Dieu  devoit- 
être  un  objet  d’amour  & de  refpeâ  à tout  k' 
genre  humain . 

XXL  Biaw  davantage,  li  quelqu’un  jure  paf.- 
de  faux  Dieucx , fon  jurement  ne  laiffera  pas  de  - 
l’obliger i carquoy  qu’Oh  ne  feferve  alors  que- 
de  faufteseirpreffîons,  on  regarde  & envtflope  • 
neanmoins  la  divinité  dans  ces  idées  generales , 

& fi  l’on  vient  enfuite  à fe  parjurer  , le  vray.- 
Dieu  l’interprete  comme  une  injure  faite  à luy- 
même.  /Ikuffi  voyons-nous  que  effs  hommes, 
faints  de  J.’antiquité  n’ont  à la  vérité  pas  propo- 
fçauxauçvesçettej.orniedejurcnalent  * &moins^^ 

- OJCO-, 
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Ct  sn-  encore  juré  de  cette  façon-là  eux-mêmes  ( ce* 
mtnt.  que  je  m’étonne  que  Duarenus^  permette  ( mais- 
XIII.  qyg  5.JJ5  pouvoient  porter  ceux  avec  qui  ils 
aA^gutt.  rraitoient,  à jurer  autrement:  ils  ne  laiflbient 
Public***  pas  de  contraéler  avec  eux  , jurant  comme  il 
’ laloit  de  leur  part , & recevant  des  autres  tel  ju- 
rement quils  pouvoient  l’avoir.  Nous  enavons 
un  exemple  en  la  perfonne  de  Jacob  & en  celle 
bGea.  deLaban.b  Etc’eft  ce  que  dit  Saint  Auguftinc:. 

XXXI.  r'  I • t'  * • • ^ 

’ ’ Lelut-la  meme  qui  ne  jure  que  par  une  pterre  , 
tiu  C*  d fauXi  eft  un  parjure.  Ce  qu’il  expli- 

movcc  ^lue  enfuite  par  ces  paroles  : Cette  pierre  ne  vous 
caufa  entend  pas , mais  Dieu  vous  entend  punit  vôtre 

xxu.q  V.  jnauvaife  foy. 

XIII.  I.  Le  principal  effet  du  jurement  eft. 
de  trancher  les  conteftations  : Le  ferment  eflla 
plus  grande  ajfeuranee  que  les  hommes  piaffent  don- 
ner pour  terminer  tous  leurs  différent  ^ oit  l’ Au-- 
a VI.  16.  teurddivinde  l’Epïtre  aux  Hebreux.  Là  auffii 
fe  rapporte  ce  palîàgc:  de  Philon  en  ces  termes  ; . 
Appeller  Dieu  à témoin  v c'efl  jurer  i^  ajfeurer  la 
cbqfe  de  laquelle  un  autre  docîte.  Et  celui-cy  d’ Ha- 
licarnafTe  .•  La  deruiere  preuve  qx^ apportent  les 
hommes  1 tant  Grecs  que  Barbares , (j.?*  que  le  temps . 
ne  fera jamais  capable  d'effacer , ejl  lorfque fiipu- 
lant  enfemble  ^ ils  rendent  par  leurs  ferment  des 
Dieux  cautions  dé  leurs  Contrats.  Dg  même  par-.- 
eDibdo-  mi  les  Egyptiens  p le  ferment  étoit  le  plus  étroit  ■■ 
eus  K.  ^ parole  des  hommes. 

».  Celui  qui  jure,  eft  donc  obligé  à deux-, 
chofes  ; la  première , de  parler  commis  il  penfe  , 
ce  que  Cbryfîppeappelley«r?ri/<z»j/a  w^vV^'jl’au- 
tre,  defaiffe  comme  il  parle,  ce  que  le  mêoie- 
appelle jurer faintement  ^ religieùfemmt '.  Que  fî  - 
l’on  manque  à la  première , il  appelle  cela  jurer- 

faujfer.- 
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faujfentent 'i  & à la  fécondé,  fe parjurer ^ di-  itStt- 
ftinguant  ainfî  aflezbiencesdeüxchofes,  quoy 
que  bien  fouvent  on  ks  confonde. 

XIV.  Que  fi  apres  cela  la  matière  du  ferment 
cft  telle , 8^es  paroles  donc  on  l’a  exprimé , font 
conçûès  de  telle  maniéré , qu’elles  ne  fe  rappor- 
tent pas  feulement  à Dieu , mais  auffi  à celui 
avec  lequel  on  a traité , alors  il  eft  confiant  que 
ce  jurement  donne  droit  à cet  homme-là,  de  mê- 
me que  feroit  une  promeflTe  ou  un  Contrat , qui 
doit  être  entendu  le  plüsfimplemencqu’il  eft  pof- 
fible.  Mais  s’il  arrive  de  deux  choies  l’une  ou; 
que  les  paroles  du  ferment  donnant  droit  à cet 
nomme,  ne  fe  rapportent  point  à lui , ou  qu’en- 
Gore  qu’elles  s’y  rapportent , on  puifle  nean- 
moins y former  quelque  oppofition , alors  ce  ju- 
rement fera  tel , que  cet  homme  n’en  acquerra» 
la  vérité  aucun  droit , mais  que  celui  qui  l’aura 
, fait , ne  fera  pas  moins  obligé  devant  Dieu  de 
tenir  fa  parole. 

Nous  en  avons  un  exempk  j en  celui  qui  par 
une  crainte  injufte  a fait  qu’un  autre  lui  promît 
quelque  chofe  par  ferment  i car  celui-là  n’ac- 
quiert aucun  droit , ou  s’il  en  acquiert  > il  eft. 
obligé  à reftitution  , parce  quUl  eft  caufe  d’un, 
dommage.  De  même  nous  voyons  que  les 
Prophètes  ® ont  blâmé  les  Rois  des  Hebreux , & ^ Ezech. 
que  Dieu  même  les  a punis , pour  n’avoir  pas  xvim** 
gerdé  la  foi  qu’ils  avoient  donnée  avec  ferment 
aux  Rois  de  Babylone.  Cicéron  b loué  le  Tribun  b off. 
Pomponius  d’avoir  tenu  fa  parole,  quoy  que  la 
crainte  l’eût  obligé  de  la  donner;  Tanty  dit-H  , 
lejh-ment  avait  de  pouvoir  en  ce  tems-Ià.  C’eft 
pourquoi  c non  feulement  Regulus  fut  obligé  de  ^ Tôle* 
retourner  en  prifon,  quelque  injufte  qu’ellenv.c* 

fiitj.»*» 
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fut  i maisauffi  ces  dix  aurres,  dont  Cicéron^» 
fait  mention , ne  furent  pas  moins  obligez  de  re' 
tourner  vers  Annibal,  pource-tte  raifon  qu’ils. 
s’y  étoient  obligez  par  ferment. 

X V.  r.  Et  c’eft  une  maxime  b qui  a lieu  non= 
feulement  à l’égard  d’^ennemis  publics  , mais 
même  .à  l’égard  de  qui  que  ce  (bit  : Ce  n’eft 
pas  la  perfonne  feule  de  l 'nomme  qu’on  regar- 
de, quand  on  lui  fait  ferment , C’eft  Dieu  mê- 
me par  lequelon  jure  dans  ce  ferment,  & il  fuf- 
fic  tout  feul  pour  obliger  à tenir  fa  parole.  If 
ne  faut  donc  pas  écouter  Cicéron , quand  il  die 
que  ce  n’eft  pas  un  parjure  de  ne  point  payer  ce 
qu’on  auroit  promis  à des  Pirates  ou  à des  vo- 
leurs pour  fauver  fa  vie , quand  même  on  s’y 
feroit  engagé  par  un  ferment , parce  > dit-il , 
qu’on  ne  comprend  pas  un  Pirate  an  nombre  des^ 
ennemis  avec  lefquels  on  feroit  publiquement 
en  guerre , mais  qu’on  le  regarde  comme  une 
pefte  du  genre  humain,  à qui  l’on  ne  doit  gar- 
der ni  foi  ni  ferment v il  ne  faut  pas  , dis-j[e, 
l’en  croire,  non  plus  que  quand  il  afture  la  mê- 
me ebofe  d’un  Tyran  en  un  autre  endroit,  nf 
s’arrêter  à ce  que  dit  Brutus  dans  Appien  c , que- 
lès  Romains  n^ont  eu  aaetm  re/peû  de  Peur  foi  ni  de 
leur  ferment  à V égard  des  Tyrans.  Mais  il  faut  te- 
nir à tous  ces  gens-là  ce  qu’on  leur  a juré. 

2.  En  effet,  quoi  que  dans  le  Droit  des  gens 
pofitif  il  foit  vrai  qu’il  yaiede  la  différence  en- 
tre un  ennemi  public  & un  Pirate,  ainfî  que 
nous  ferons  voir  plus  bas*!  »•  cette  différence 
neanmoins  ne  peut  pas  avoir  ici  de  lieu  , parce 
qu’encore  que  le  droit  manque  à l’égard  de  la 
perfonne , il  fubfifte  cependant  toujours  à l’c- 
gjEurd.  de  Dieu>  avec  qui  l’on  a traité.  De  là 

vient 
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vîent  qu’on  donne  aü  ferment  le  nom  de 
vœu. 

Et  même  la  propofition  dont  Ciceronfàitla 
mineure  de  fon  raifonnemcnt,  qui  eft  qu’il  n’y  a 
aucune  communication  de  loixavccun  Pirate  , 
n’eft  pas  vraye  ; carfuivantcequeThryphonin  a 
a judicieufement  répondu , l'on  eft  oWigé  par 
le  Droit  des  gens  de  rendre  à un  voleur  ce  qu’il 
auroit  donné  en  dépôt , fuppofé  que  celui  à qui 
la  chofe  appartient , ne  paroifle  pas. 

3.  Moins  encfore  puis-je  demeurer  d’accord; 
de  ce  que  quelques-uns  difent , que  fi  l’on  a pro-- 
mis  quelque  chofe  à un  voleur  J on  peut  acqui- 
ter  fa  parole  en  le  payant,  mais  qu’un  moment: 
après  il  eft  permisde  reprendre  ce  qu’on  lui  au- 
roi  t payé  : Les  paroles  dont  le  ferment  eft  con- 
çû  à l’égard  de  Dieu , doivent  être  entendues^ 
fans  la  moindre  duplicité  , & en  intention: 
qu’elles  ayent  leur  efïer.  C^eft  pourquoy  celui 
qui  s’en  étant  fui  d’auprès  des  ennemis , y re- 
tourne fecretement,  pour  tenir  fa  parole,  & 
puis  s’enfuît  une  fécondé  fois,  n’a  nullement 
fatisfait  au  fermentqu’il  avoit  fait  de  retourner 
comme  if  fut  très- bien  jugé  par  le  Sénat  dci 
Rome. 

X V I.  1'.  Quant  à ces  vers  d’Accius 

T.  Vous  n'avez  point  tenu  vfffye  parole'.  A 
Moy! 

Je  ne  la  tiens  jamais  à gens  qui Jhnt fans  foj.. 

On peuten demeurer  d’accord  , fila  promef- 
fe  qu’on  aiira  faite  par  ferment  à quelqu’un,  a; 
evidemrnem:  rapport  à la  promeffe  de  l’autre ,, 
çomtfteàune  condition  de  laquelle  elle  ait  dé- 

' pendu*, 


Le  Ser^ 
ment. 

xvü; 


a L.bonai 
fidcs.  §.. 
I D.dc- 
poiîtk. 


Digilized  by  tjoosi' 


; o8  Droit  de  la  Guerre  O'  de  là  Faix^, 

leser-  pendii  j mais  nullementfi  ecs  promeffes  n’ont 
"’xvu  commun  enfemble , ou  fi  elles  ont  été 

‘ faites  fans  aucun  égard  Tune  à l’autre , chacune 
étant  en  ce  cjis-là  abfolument  obligé  de  tenir 
ce  qu’il  aura  juré.  Aufli  eft-ce  pour  ce  fu- 
jetque  Silius  loue  Regulus,  parlant  ainfî  à lui:- 
même  : 

Vous  vous  êtes  acquis  ane  gloire  immortelle  , 
D’avoir  tem  parole  àCartbage  infidèle. 

» Ch.12;  Nous  avons  dit  plus  haut  a que  l’inegalitc 
26.  ou  la  leziondansles  Contrats  donnoitlieu,  ou 
de  les  rompre  , ou  de  les  reformer,  & nous 
b Ch.  ar  avons  aufli  fait  remarquer  b,  qu’cncorè  que  le 
^ Droit  des  gens  ait  en  cela  change  quelque  cho- 
fe , les  loix  civiles  neanmoins  qui  ont  autorité 
fur  les  fujets  d’un  même  Etat,  permettent  fou- 
vant  de  retourner  à ce  qu’en  ordonne  le  Droit  de 
nature. 

Quojr  qu’il  en  foit , fi  Ton  fait  ferment , on 
doit  tenir  fa  parole  à Dieu , quoy  que  même  on 
ne  foit  obligé  de  rien,  ou  de  peu  ae  chofe  à la 
c Pfalm.  perfonne  à qui  l’on  a juré.  Aufli  le  Prophetec 
CH  l’énumeration  qu’il  fait  des  vertus  de 

e reu.  j’^omme  de  bien , met  celle-cy  en  ces  termes  : 
Il  ae  change  point  ce  qu’il  a promis  ^juré , même 
à fim  propre  dommage, 

XVII.  Mais  il  eft  bon  de  prendre  garde , que 
toutes  les  fois  que  le  jurement  ne  donne  point  de 
droit  à la' perfonne,  à caufe  de  quelque  dé&ut 
tel  que  nous  avons  dit  qu’il  pouvoit  arriver, 
mais  engage  feulement  la  foy  à Dieu,  l’heritier 
de  celui  qui  a fait  le  ferment  , n’eft  obligé 
à rien,  La  raifon  eil  > que  lesbiens , c’efi-à-dire 
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îles  chofes  qui  tombent  dans  le  commerce  du^ 
monde,  auffi-bien  que  leurs  charges , paflèntàxvjn. 
•la  vérité  aux  heritiers  , mais  non  pas  les  chofes  xix. 
aulquelleson  s’oblige  par  un  devoir,  par  exem- 
ple de  pieté,  de  reconnoiflancc,  de  bonne  foy; 

Ces  devoirs-là, comme  nous  n’avons  pas  oublié 
de  faire  voir  ailleurs , ne  font  point  du  refibrt  du 
Droit  étroit  établi  entre  les  hommes. 

XVIII.  Et  même  dans  le  cas  où  la  perfon- 
ne  à qui  l’on  a juré , n’acquiert  aucun  droit , 
maisoù  cepcndantle  jurement  regarde  l’avanta- 
ge ou  l’intérêt  de  quelqu’un , celui  qui  a juré  ne 
lera  point  obligé  de  tenir  fa  parole  , ii  cet  au- 
tre refufe  d’en  profiter  : Il  n’y  fera  pas  obligé 
non  plus,  fi  la  qualité  fous  laquelle  il  a juré, 
vient  à cefiêr  , comme  fi  étant  Magiftrat  ou 

Îierfonne  publique , lorfqu’il  juroit , il  ceflède 
’ctre  avant  qued’executer  ce  qu’il  avoit  juré, 

‘Dans  Cefar  a , Curion  parle  aux  Soldats  quiaLib.Tr, 
avoientété  àDomitius,  en  ces  termes:  Co»;- ,'?5*** 
ment-auroit-ilpü  vous  retenir  dans  U fervice  en  ver- 
tu de  fon  ferment^  lui  dont  les  faifceaux étant  Jüp- 
primez , l'autorité  finie , était  devenu  perjonne 

privée qui  fe  voyait  lui-même  prifonnier  S"  fous  , 
la  pui^ance  d'un  autre.  Et  peu  après  il  dit,  que 
le  fermentcefibit  par  la  diminution  delaperfon- 
ne , c’eft-à-dire  par  le  changement  defon  état, 

XIX.  On  demande  fi  ce  qui  fe  fait  contre  le 
ferment,  n’eft  feulement  qu’illicite,  ou  fi  cela 
eft  en  meme  temps  nul,  Jepenfc  qu’il  faut  dif-bcap. 
tinguer  b , & dire  que  s’il  n’y  a que  lafoiquidilcôo 
fbit  e^agée  , un  aôe  fait  contre  le  ferment 
ne  laifle  pas  d’être  valable,  comme  feroit un jnd”ap. 
Teftament , un  Contrat  de  vente  j mais  que  fi  le  qualnvr 
ferment  eft  conçu  en  termes,  qu’il  contienneP-^  §*** 

avec"’ 
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ziser.  aygj.  cela  une  renondarion  à pur  & à plein  aa 
”*acx.  poi‘voir  qu’on  auroit  de  faire  un  tel  a^e , il  eft  de 
nuUevaleur.  Ce  font  choies  qui  fui  vent  naturel- 
Icoicnt  le  ferment , & qui  fervent  de  réglé  pour 
juger  du  ferment  des  Rois;  aulG-bien  que  de  ce 
que  des  étrangers  jurent  à d’autres  étrangers , 
quand  oB  n’japasrendui’aâe  dépendant  du  lieu 
où  l’on  a .coDcraâé. 

XX.  I.  Maintaiant  voyons.ce  que  peut  fur 
le  ferment  d’un  inferieur  l’autorité  des  fupe- 
rieurs  » deft-à-dire  des  Rois,  des  Peres,  des 
Maîtres , des  Maris.*  A i’égard  -des  cbofes  qui 
font  du  -droit  de  marÿ,  vrayement  l’a^e  d’un 
fuperieur  ne  peut  empêcher  qu’on  ne  Ibitoblifi 
géd’executer  un  ferment  nui  fera  eflfeéHvement 
obligatoire , puisqu’il  eft  de  Dïoit  naturel  &di- 
a Thom.  vin.  a Mais  parce  que  nos  aâions  ne  font  pas 
ï,  1. 89.  entièrement  en  nôtre  pouvoir,  & qu’elles  dé- 
' pendent  aufli  de  nos  fqperieurs , il  peut  y avoir 

r»our  ce  fujet  deux  fortes  d’aéles  de  Jeur  part  > à 
'égard  du  ferment  que  nous  farfons;  1 ’undireél, 
qui  regarde  la  perfonne  de  celuy  qui  jure;  & 
l’autre  indireâ,  qui  regarde  la  perlônne  de  ce- 
lui à qui  l’on  jure. 

L’aâe  du  fuperieur  à l’égard  de  la  perfonne 
de  celuy  qui  jure  , peut  avoir  lieu , ou  avant 
qu’il  faflè  ce  ferment , en  le  déclarant  nul , en  ce 

3ue  le  droit  de  l’inferieur  dépend  de  l’autorité 
U fuperieur;  ou  après  qu’il  l’a  fait,  en  en  dé- 
fendant l’execution  ; car. une  perfonne  inferieu» 
re  comme  inferieure  n’a  pû  s’obliger  qu’autant 
d/pro-  fuperieur  le  voiidroit  approuver , fon 

hibu.  pouvoir  ne  s’étendant  pas  plus  loin,  b De  cette 
feud.  maniéré  la  loy  Hébraïque  permettoit  aux  Maris 

PM  fed  d’annuler  le  ferment  ou  le  vœu  de  leurs  fem- 
^ ’ mes» 
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«mes , & aux  peres  celui  de  leurs  enfans  , <iui 
ai  etoient  pas  encore  exnanapez.  beneque  * pro-  xx. 
pofe  cette  même  queft jon  ^ en  difant  : Si  Vop  a Lib.nr, 
publie  une  loy  qui  de  fende  h qui  que  ce foit  de  faire 
ce  que  f avais  moi-même  protnts  h mon  ami  ^ que°^  ' 

Jer ai-je  ? D reloudla  difficulté , & répond  : Cet- 
te même  Iqy  qui  me  dépend  de  tenir  ma  parole , 
m'exeufe. 

Mais  un  afle  peut-être  mêlé  de  Tun  & de 
Pautre , comme  li  un  fuperieur  ordonne  qu’en 
cas  que  l’inferieur  jure  en  telles  & telles  cir- 
conflances , comme  feroit  par  exemple  de  ju- 
rer par  crainte  ou  par  une  forbiefle  d’cfprit  > 
ce  jurement  ne  puHTe  avoir  lieu  qu’autant  que 
luy  fuperieur  l’approuvera.  C’eft  furcefonde- 
mentqu’on  peut  jufiifier  les  difpenfes  des  fer- 
mens  ou  des  vœux , que  les  Princes  donnoient 
autrefois,  & qu’ils confentent maintenant  (pour 
•davantage  a urorifer  la  pieté  ) quelesChefs  .de 
i’Eglife  donnent,  b bL.  uTt, 

3.  L’aéle  d’un  fuperieur  peut  s’exercer 
laperfonne  de  celui  a qui  le  ferment  a été  fait , jjifpù”’ 
en  luy  ôtant  le  droit  qu’il  luy  donnoit  5 ou  mê- 149.  c.  fi 
me  s’il  ne  luy  en  donnoit  aucun , en  empêchant 
qu’il  n’acquierre  rien  par  lemp)'en  d’un  tel  fer- 
ment;  ce  qui  fe  fait  pour  deux  raifons  , ou  en 
punition , ou  pour  l’utilité  publique,  en  vertu 
de  la  propriété  furéminente<ju’a  le  Souverain. 

De  là  on  peut  voir  (fuppofe  que  celuy  qui  a 
fait  le  ferment,  nefoit  pas  fujctdu  même  Etat 
dont  eft  celuy  à qui  il  a çté  fait  ) quel  eft  le  pou- 
voir que  lesSouverainsdel’un&de  l’autreont 
fur  ce  ferment. 

Au  refte , fi  quelqu’un  a promis  quelque  chofe 
• à un  méchant  homme  comme  tel,  par  exemple 
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à un  Pirate  , il  ne  peur  Juy  faire  perdre  par 
forme  de  punition,  & uniquement  pour  cela , 
le  droit  que  cette  promefle  luy  a acquis,  parce 
que  cela  feroit  que  lés  paroles  n’auroient  aucun 
effet  i ce  qii’il  faut  abfolument  éviter.  De  mê- 
me , l’on  ne  pourra  compenfer  ce  qu’on  aura 
promis , avec  une  chofedont  on  feroit  en  contef- 
tation  & en  procès  V fi  la  promefle  a été  faite 
après  le  procès  intenté. 

4.  Avec  cela , la  loy  humaine  où  le  Prince 
peut  ordonner  que  lesdéfenfes  qu’il  auroitmifes 
a certain  genre  d’aéles,  n’auiont  plus  lieu  , fî 
le  ferment  y eft  intervenu , ou  en  termes  gene- 
raux, ou  fous  quelque  forme  particulière.  Et 
c’efteeque  les  loix  Romaines  ont  fait  dans  les 
défenfes  qui  ne  regardoient  pas  diredement 
l’intérêt  public,  mais  feulement  l’intérêt  de  la 

{>erfonne  qui  avoit  juré.  Que  fi  cela  arrive , 
’ade  du  ferment  ou  de  la  promefle  aura  la  mê- 
me force  qu’il  auroit  eu  naturellement  , s’il  n’y 
eût  pointai  de  loy  humaine , foit  qu’il  engage 
a Matt.  feulement  la  foi , foit  qu’il  donne  droit  à un 
fMif.*  autre,  félon  la  differente  nature  des  ades,  que 
. J ‘ nous  avons  déjà  expliquée. 

V.  XXI.  I.  Il  faut  déplus  remarquer  icy  en 
c Rom  lesdéfenfes  qui  font  contenuêsdans 

les  préceptes  de  Nôtre  Seigneur  a & dans  Saint 
IX.  I.  Jacques  ^ , dene  point  jurer , ne  regarde  propre- 
ircor.i.  ment  pas  un  jurement  affirmatif,  dont  il  y a 
3i!*Phi-  pJ“ficurs  exemples  dans  Saint  Paul  c,  mais  un 
lip!  r.8.  jurement  qui  renferme  la  promefle  d’une  chô- 
p Their.  fe  qui  eft  oans  l’incertitude  de  l’avenir.  Cela 
I Tim  vérifié  clairement  par  l’oppofition  qui  eft 
J,’  dans  ces  paroles  du  Sauveur  d : Vous  avez 
d Aiatt.  **ppris  qtPil  a été  dit  aux  anciens , vous  ne  vous 
V.  par- 

I 

% 
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parjurerez  point  > wats  vous  vous  act/uitere^  en- 
vers  le  Seigneur  des  fermtns  que  vous  luy  aurez  xxi. 
faits  : Et  moi  je  vous  dis  que  vous  ne  juriez  en  au- 
cune forte.  Et  la  raifon  que  Saint  Jacques  a en  * 
donne,  le  prouve  pareillement  en  ces  termes  : 

De  peur  que  vous  ne  tombiez  en  hypocrifie , c'ejl-à- 
dire  de  peur  qu'on  ne  vous  trouve  trompeurs  ; car 
c’eft  le  fensque  les  Septante  donnent  au  mot  hy- 
pocrijie , comme  il  fe  voit  dans  Job  , dans  Saint 
Matthieu  c , & ailleurs.  ^ 

2.  Le  même  fe  prouve  par  ces  paroles  de  Nô- 
tre  Seigneur  ; Que  vôtre  langagejbit , oüy , oüy , ^ 
non , non  i lerqucÏÏes  Saint  Jacques  explique  ainfi,  ^ '' 
Que  vôtre  oüy , foit  oüy , vôtre  non , non  ; où 

il  fe  fert  manifeftement  de  la  figure  qu’on  appel- 
le en  Rhétorique  envelopement  ou  répétition, 
comme  dans  ce  vers  : ^ 


Dés  ce  temps  Cor  y don  efl  toujours  Corydon. 


* TOjVn 

rrprii- 

tien. 


De  même  en  un  aurte  endroit  : Memmius  de- 
meura Memmius^jnjqu' à ce  jour-là  i car  le  pre- 
mier oûy  & le  premier  non  fignifient  la  promd- 
fe,  & le  dernier  oüy  & le  dernier  non  en  figni-  . 
lient  raccompliflèment , oiiy  étant  le  terme  d’u- 
ne perfonne  qui  promet. 

De  là  vient  qu’il  eft  expliqué  dans  l’Apoca- 
lypfe  d par  celuy  tPamenovi  ainji foit-il,  & il  a le  d r.  7. 
même  îens  qu’il  a icy , dans  le  Syriaque  qui  eft 
conforme  à l’Hebreu  : Il  en  eft  de  même-  du 
mot  Arabejauffi-bien  que  dans  les  Jurifconfulics 
Romains , de  termes  de  très-bien  & de pourquoy 
non  ? qui  font  particules  dont  fe  fert  une  perfonne 
qui  répond  a quelque  ftpulation,  ou  prieic 
qu’on  luy  fait  de  pi-omettre  quelque  chofe  : 

//.  Part,  O Aufli 
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Le  Sfr-  Auflî  eft-il  pris  dans  Saint  Paul  a pour  l’accom^ 
*”xxi.  d’une  promeffe  , lorfqu’il  dit  que. 

a H Cor.  toutes  Ics  promeflesde  l5ieüfontdansJ.C.«« 
J.  10.  oüy  un  amen  t & c’eft  d’où  vient  cette  ancien- 
ne façon  de  parler  parmi  les  Hebreux  : Dans  un 
homme  de  bien  le  oüy  ejl  oüy  t le  non  eft  non.  . 

J.  Au  contraire  ceux  dont  lesadlions  ne  re- 
pondent pas  aux  paroles  , font  appeliez  gens 
■b  U Cor.  d'oüy  & non  b , par  cette  raifon  que  leur  oüy  eft 
J.  18.J9.  un  non  , & leur  «0»  eft  un  oüy  : Ce  que  Saint 
Paul  explique  luy  même  ainu  5 car  ayant  dk 
que  ce  n’avoit  point  étéyarlegereté  ^ qn  iln’a- 
voit  pas  fait  ce  qu'il  s’étoit  propofc  de  faire , il 
ajoute,  que  fa  parole  n ’avoit  point  été  un  oüy 
non. 

Fefte  rapportant  plufîeurs  opinons  touchant 
la  fignification  du  mot  Latin  nauctim  , le  l'efi 
tnorcd^tweno'tx  , qui  n’eft  d’aucune  valeur , ea 
parle  ainfi  ; Quelques  uns  dijent  qtdil  vient  du 
Grec  vciÀ  xaq  • oüy  dynoHy  qui  eji  le  terme  par 
lequel  ils  expriment  un  homme  leger  inconjlant , 

lin  homme  fans  parole,  % 'iàonc.  oüy  non  ligni- 

fient legereté  & inconftance  , il  s’enfuit  que 
• oüy  i oüy , non , non  lignifient  bonne  foi  & fer- 
meté dans  fa  parole. 

4.  Et  cela  étant,  Nôtre  Seigneur  dit  la  mê- 
«BeDc-  me  chofeque  Philon  en  ces  termes  : La  chofe 
ralogo-  ntonde  la  meilleure , la  plus  utile  la  plus  con- 

venable à la  nature  de  P homme  ^ eft  de  s*  abjlenir 
de  jurer  j de  s*accoûtumer  tellement  à dire  vrai  , 

que  les  autres  prennent  nos  pai-oles  pour  des  jure- 
üpefpc-  mens.  Et  en  un  autre  endroit  d : Les  paroles  d'an 
honête  homme  doivent  paJJ'er  pour  un  ferment fer^ 
* ' me  y inébranlable  ^ (St  qui  ne  fçait  ce  que  c'efi  que 
' tromper.  A cela  rapportez  ce  que  dit  Jofeph 

tou- 
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touchant  les  Eflèniens  en  ces  termes:  Toutes  les  Le  ser- 
paroles  qu'ils  dijent , valent  plus  que  quelque 
ment  aue  ce  fait , ^ ils  tiennent  que  de  jurer  c'efi  ^ ^ 
une  cbofe  fuperflué. 

Ç . Pythagore  femble  avoir  pris  des  Eflèniens, 
ou  de  ceux  des  Hebreux  que  les  Eflèniens  ont 
imité , ce  qu’il  dit  en  ces  mots  : On  ne  doit  point 
Jurer  par  les  Dieux  , mais  chacun  doit  faire  en forte 
tm'onlecroye , même  quand  il  nejureroit pas.  Les 
ocythes  parlent  afnn  d’eux-mêmes  à Alexan- 
ore,  félon  le  rapport  de  Quinte  Curce  : Necrom 

yezpas  3 Seigneur , que  les  Scythes  vous  confirment 
leur  amitié  en  jurant;  c'efl  en  gardant  inviola- 
bleinens  l^r  parole  ^ qu'ils  jurent.  Cicéron  a dit  a p.o 
auffi  Que  le  s Dieux  immortels  ont  ordonné  pour  Rofcio 
le  menteur  la-  même  peine  qu'ils  ont  ordonnée  pour  Comi- 
leparjure.  Eneffety  ajoûte-t’il , 
coûtunié  de  je  mettre  en  colere  ni  de fe fâcher  conti‘e 
les  hommes, de  ce  qu  'Hsflipulent  avec  cfes paroles  qui  ■ 
portent Jerment3  mai/  de  ce  qu'ilstendent  des  piégés 
àquelqü'unpnr  leur  perfidie  leur  malice.  Cette 

fentence  de  Solon  eft  célébré  : Soyez  fi  homme  d^ 
bien  qu'on  ajoûtephsdefoi  à vôtre  probité  qu'à  un 

ferment.  Clement  d’Alexandrie  dit  de  même, 

opxQ  le  devoir  d'un  honête  homme  efl  detémoigsier 
la  bonne  foi  defespromeffes  , par  la  fermeté  é»  l'u~ 

rtformité  defes  paroles  & de J'a  vie.  A\(nL\$\çQo. 
miquerexprimeainfipar  ce  vers:  r 

- fiffl  figne  de  tête  en  moi  vaut  un  ferment. 

Cicéron  b raconte  qu’à  Athènes  un  certain  JroL'" 
nomme  qm  avoir  toujours  mené  une  viefainte  Come- 

« irréprochable  .ayant  porté  publiquement  té- Sal- 

moigna-e , & s’opprochant  de  l’Autel  pour  le 
conhimer  par  Ton  ferment,  tous  les  Juges s’é-  • 

^ ^ toient 
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toient  écriez  d’une  voix,  qu’il  n’étoic  pas  befoia 
qu’il  jurât,  ne  voulant  pas  qu’on  crût  que  la 
bonne  foi  dépendît  plûtbt  du  refpcél  pour  Jes 
.chofes  faintes  > que  la  vérité. 

6.  De  même  ce  queditHieroclesfurle  Poë- 
•me  d’or,  ne  s’éloigne  pas  des  paroles  de  Nôtre 
Seigneur:  Celui  y ce  font  fes  paroles , quiavoit 
fïit  au  commencement  , ayez  vénération  pour  le 
/ferment  t.avoit  ordonné  en  même. teins  de  j 'abjlenir 
de  jurer  des  chofes  qui  peuvent  arriver  ou  non , 
c^ejl-àmdire  dont  V événement  cjl  incertain  i car  on 
doit faire  peu  de  cas  de  ces fortes  de  cboJès,qui  étant 
fujettes  au  changement  y ne  méritent  pas , il 
n*y  a pas  même  feureté  qidon  en  jure.  Libanius 
pareillement  met  entre  les  louanges  d’un  Empe- 
reur Chrétien  : Qtfilejl  ft  éloigné  du  parjure  ^ 
qu'il  craint  même  de  jurer  pour  des  chofes  vray  es, 
Euftathius  de  même  fur  ces  paroles  de  l’Odif- 
fée , nous  permettons  le  ferment , dit  qu'il  ne  f lut 
point  avoir  recours  au  jurement , pour  affirmer  des 
chofes  incertaines , mais  bien  aux  prières  pour  leur 
bon  fuccès.  ~~ 

XXII.  Auffi  voyons-nous  qu’en  beaucoup 
de  pais  , au  lieu  de  jurer  a , l’ufage  cft  de  confir- 
mer ce  qu’on  promet , en  fe  donnant  la  maia 
droite  j’un  à l’auire.;  ce  qui  étoit  parmi  les  Perjès 
le  plus  étroit  lien  de  la  parole  b >ou  parquelqu’au- 
ire  ligne.  Et  ces  maniérés  ont  une  telle  vertu  . 
.quefi  lapromefle  ne  s’exécute  pas , ccluy  qui  l’a 
iaite,  n’cft  pas  moins  odieux  & déteftable  que 
s’il  s’étoit  parjuré.  cOndit  de  même  commu- 
nément desKois  & des  per(bnnes  éminentes,que 
leur  parole  vaut  un  ferment , & l’on  entend  dire 
par  là,  qu’ils  doivent  être  tels  qu’ils  pui(Tent4i- 
JC  avec  Augufte  ; Je  fuis  de  bonne foy  : Et  avec 

£ume- 
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Ëumenez , au' ils  perdraient  plû$èt  la  vie  que  de 
manquer  a leur  parole,  La  conviennent  aum  ces  xxii. 
vers  deGunther  Génois  ; 

La  voix  feule  dit  Vrineeefihien  plusreJpTâée , 
l^ue  fi  d'un  jurement  elle  était  confirmée, 

Cicéron  a louë  Cefar  de  ce  due  fa  main  n’é-  a olar. 
toit  pas  moins  ferme  dans  les  cnofes  qu’il  pro*  De- 
mettoit  « qu’elle  l’étoit  dans  la  guerre  & dans  les  >°**^°* 
combats,  Et  Ariftote  remarque  que  du  temps 
des  Héros  b , lorfque  lès  Roislevoient  leür  fcep- 
tre  en  haut»  cela  vabit  un  ferment. 


CHAPITRE  XI  V. 

Des  Promefles,  Contrats,  & Scrmens 
des  Souverains. 

r.  (~\^  refuie  l* opinion  qui  foütient  que  les 
Vv'  reftitutions  en  entier,  qui  viennent 
du  Droit  Civil,  s'étendent  fur  les  aÜesdes 
Rois  comme  tels,  es-’ qu'ils  ne  font  point  tè^ 
nus  k leur  fernmnt. 

n.  On  explique  par  diftinéHons  quels  font  lés 
ailes  des  Rois,  fur  lefquels  les  loix  s'éten^ 
dent. 

I II.  Quand  il  arrive  qu'un  Roy  s'oblige  par  . ' 
fon  ferment , ou  quand  U ne  d oblige  pas,. 

IV.  Jufq  u'où  efi  obligé  un  Roi  pour  les  chofes 
qu'il  apromifes  fans  caufe, 

O 3 yxomr 
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V.  CommenP*fe  doit  prendre  ce  eju*on  dit  de 
■ la  force  des  ioix  a l’égard  des  Contrats  que 
font  les  Rois. 

V quel  fins  on  peut  raifinnabl  entent  di^ 
re  qu’un  Roi  demeure  obligé  4 fis  fujets  par  « 
le  Droit  de  nature  feulement  ^ ou  aujfi  par 
le  Droit' Civil.-  • • 

VII. '  Comment  l’on  peut  légitimement  ôter 
uti  droit  que  les  fujets  ont. 

VIII.  On  rejette  icjla  difinÜion  qui  fait 
' différence  du  droit  acquis  par  le  Droit  de 

nature  , d’avec  celuy  qui  n’efi  acquis  que 
pàr  le  Droit  Civil. 

I X.  Si  les  Contrats  des  Rois  ont  force  de  loy^ 
CT  quand  cela  arrive. 

X.  De,  quelle  maniéré  les  Contrats  des  Rois  obli’- 
gent  leurs  heritiers  univerfils. 

XI.  Quelle  obligation  ces  memes  Contrats, 
impofint  4 ceux  qui  fuccedent  a la  Cou- 

, ronne. 

XII.  Etjufqu’où 

XIII.  On  dijlingue  quels  font  les  bienfaits  des 
Rois  y qui  fi  peuvent  révoquer  f on  non- 

XIV.  Si  le  légitimé  Prince  efi  tenu  aux  Con- 
trats d’un  u/urpateur.  , 

I.  T ES  promefTes  , les  Contrats  > & les^ 

I > fermens  des  Rois  , ou  de  ceux  qui 
comme  eux  font  revêtus  du  pouvoir  fouve- 
rain  d;rns  la  Republique , ont  leurs  difficultez 
particulières , foit  pour  ce  qui  regarde  le  droit 
/ qu’ils.' 
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qu’ils  ont  eux-mêmes  fur  leurs  propres  a des  j Ccntrati. 
loir  à caufe  de  celui  qu’ils  ont  fur  leurs  fujets  , 
foit  enfin  à l’égard  du  droit  qu’il  peuvent  avoir 
fufleurs  fuccelfeurs.  Pour  ce  qui  eft  du  premier 
chef,  on  demande  fi  un  Roi  qui  peutreftituer 
fesfujctsen  entier,  fepeut auffi  reftituer luy-mê- 
me , ou  rendre  fon  Contrat  nul , ou  fe  déchar- 
ger de  fon  fernaent. 

Bodin  a eft  d’avis  qu’un  Roy  peut  fe  relever  a Lib.  r. 
dans  leschofesquiblelTeroient  fa  dignité  ou  Ma- 
jefté,  ou  qui  toucheroient  fes  intérêts  particu- 
liers , & qu’il  le  peut  dans  les  mêmes  cas , ou  par 
les  mêmes  raifons , qu’il  releveroit  un  de  fes  fu- 
jets  J c’cft-à  -di  re  en  ce  cas  qu’on  1 ’eû  t fu  r p ris  par 
fraude  & par  la  malice , ou  qu’il  fe  futabufé  par 
erreur,  ou  qu’il  eût  étéforcé  par  la  crainte.  11 
ajoûte  qu’un  Roi  n’eft  pas  même  tenu  à fon  fer- 
ment , fi  ce  qu’il  a promis  & contrafté , eft  de 
telle  nature  , que  la  loi  permette  dé  le  révo- 
quer , encore  qu  ’un  tel  accord  & traité  fù  t félon 
les  réglés  de  l'honnêtetéj&  il  donne  pour  raifon, 
qu’on  ne  s’oblige  pas  parce  qu’on  jure  , mais 
parce  que  chacun  eft  obligé  de  tenir  des  con- 
venrions  juftes , qui  regardent  l’intérêt  d’au- 
truy. 

Z.  equant  à nous,  nous  eftimons  qu’il  faut 
faire  ici  la  même  diftindion  que  celle  que  nous 
avons  faite  ailleurs , entre  les  aéles  qu’un  Roi 
fait  comme  Roi  , & les  aéles  qu’un  Roi  peut 
faire  comme  particulier.  Les^ aéles  Royaux  doi- 
vent être  regardez  comme  fi  c’étoientdes  aâes 
que  l’Etat  ou  le  public  eût  fait  iuy-même , 8c 
cela  étant , il  eft  vrai  de  dire  que  comme  les  loix 
que  le  public  auroit  faites,n’auroient  aucun  pou- 
voir fur  tels  aéles  publics,  parce  que  le  public 
O 4 n’eft 
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n’efl:  point  au-deiTus  de  luy-même  , les  loix 
■JtrJÜJ.  .qo’auroitfaitun  Roij  n’ont  par  la  même  raifon 
IX.  ' aucune  autorité  fur  Tes  aâes  Royaux  , & par 
confequent  quelareditutionn’apointde  lieu  à 
Pégard  de  ces  Contrats  , puifqu’elle  vient  du 
Droit  Civil.  Ce  qui  fait  voir  en  même  temps, 
le  moyen  de  défenfe  qu’on  allegueroit  en  faveur 
des  Rois  à l’égard  des  Contrats  qu’ils  auroienc 
fait  dans  leur  minorité. 

II.  I.  Vrayement,  fi  le  peuple  établiflknt 
un  Roi } ne  l’a  pas  établi  avec  plein,  droit  & 
pleine  autorité , mais  a reftraint  fon  pouvoir  par 
quelques  claufes  particulières , ce  peuple  pourra 
alors  , en  vertu  de  ces^  reftriéiions , annuler  en 
tout  ou  en  partie  lesaéles  du  Prince,  qui  y fe- 
ront contraires  y parce  que  le  peuple  s’àrefer- 
vé  fon  droit  jufques-là. 

. Four  ce  qui  efi  des  aâes  que  font  des  Rois  qui 
font  fouverains  à la  vérité, mais  qui  ne  pofiedent 
pas  leur  Etat  en  propre , nous  en  avons  traité 
Ch.6..j.  plus  haut  3 , & nousavons  montré  que  tels  aéles 
par  lefquels  ces  Souverains  alieneroient  ou  leur 
Royaume  entier , ou  une  partie,  ou  le  Domai- 
ne qui  en  dépend,  feroient  nuis  par  le  Droit  de 
nature  même  > comme  étant  faits  d’une  chofe 
qui  ne  leur  appartient  pas. 

Z-  Mais  pour  les  aétes  particuliers  des  Rois^, 
ils  doivent  êtreconfiderez , non  comme  des  afies 
i^its  par  l’Etat  en  general , mais  comme  faits 
par  un  membre  de  cejt  Etat , & par  confc- 
quent  faits  dans  cette  intention , de  fuivre  la  ré- 
glé commune  des  loix.  C’efi  pourquoi  les  loix 
qui  annulent  certains  aéles  purement  &fimple- 
menti  oufelonlebon  plaint  de  celui  qui  efîle- 
auront  ici  lieu  prefque  de  même  que  fi  l’on 

avoir. 


Digitized  by  Google 


IL  Liv.  Ch  A F.  XIV.  ^ît 

avoir  contracté  fous  cette  condition. 
voyons-nous  que  plufieurs  Rois  ont  cherché  du 
remede  dans  les  Joix  contre  la  lezion  qu’ils  iii. 
\ avoient  foufFerte  par  l’ufure  exorbitante  des 
Traitansou  gensd’afi&ires.Un  Roi  pourra  nean- 
moins exempter  fes  propresadles  » audi-bien  que 
ceux  des  autres , du  pouvoir  de  ces  loix-là  > & 

• ce  fera  par  les  circonftances  qu’on  devra  juger 
s’il  a eu  intention  de  le  faire , on  non:  Que  s’il 
' l’a  voulu  ainfi,  il  faudra  définir  la  chofe  pure- 
ment félon  le  Droit  naturel. 

Maisil  faut  ajouter  que  fi  quelque  loy  qui  an- 
nule un  aéte  I eu  faite  non  en  faveur , mais  en 
punition  du  coniraélant , elle  n’aura  point  lieu  i 
a l’égard  des  Contrats  des  Rois , non  plus  que 
toute  autre  loy  penale , ou  tout  ce  qui  porte  con- 
trainte j car  la  punition  & la  contrainte  ne  pou- 
V ant  veni  r que  de  differentes  volontez , i 1 s’enfuit 
que,  contraindre  & être  contraint  demandent 
differentes  perfonnesj  & il  ne  fiiffit  pas  d’i- 
maginer une  même  pepfonnc  fous  differens  ré- 
gards. 

ni.  Quant  au  ferment,  un  Roi  peut  rendre 
le  lien  nul  de  même  qu’un  particulier  > par  un 
ai^e  precedent,  c’eft-à-dire>  s’ils’eft  entière- 
ment privé  par  un  jurement  anterieur , du  pou- 
voir de  jurer  & de  promettre  la  chofe  qu’il  a pro- 
mife  ; mais  il  rie  le  peut  par  un  aêle  fubfequenc 
ou  pofterieur , parce  qu’il  faut  auffi  pour  cela 
différentes  perfonnes.  Étde  fait  les  chofesqu’on 
, ,rend  nulles  après  qu’elles  font  faites  , conte- 
noicnt  en  elles  mêmes  cette  exception , pour- 
vû  que  le  fuperieur  le  veuille.  Or  de  jurer  en 
forte  que  vous  foyez obligé  de  tenir  vôtre  paro^ 

' la,  pourvu  que -vous  le  veuillez il  n’y  a rien 

O 5 àc 
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Contran  de  plus  abfurdc  ni  de  plus  contraire  à la  nature 
des  Son-  jjp  ferment  i car  encore  que  la  perfonne  à qui 
I V.  1 01^  lait  ce  ferment , n acquicrre  aucun  droit , a 
V,  caufe  peut-  être  de  quelque  défaut  qui  fe  rcncon- 
treraenelle,  toutefois  celui  qui  jure,  ne  lailïe 
pas  d’être  obligé  à Dieu,  ainfî  que  nous  avons 
déjà  fait  voir  : Ce  qui  ne  regarde  pas  moins  les 
Rois  que  les  autres  nommes , contre  l’opinion 
de  Bodin  en  l’endroit  que  nous  avons  cité. 

I V.  Nous  avons  pareillement  montré  que 
les  promefles  complétés , parfaites  & accejJtées, 
donnoieni  droit  à ceux  à quiellesétoient  faites, 
& cela  ne  regarde  pas  moins  les  Rois  que  toute 
autre  perfonne.  Ce  qui  nous  doit  faire  rcjetter» 
a Ang.  au  moins  en  ce  fens,  l’opinion  de  ceux  « qui 
I.  Lu-  nient  qu’un  Roi  foit  jamais  obligé  de  tenir  ce 
cms.  De  promet  fans  caufe  j ce  n’eft  pas  que  cela  ne 
aion.'  p.uifTe  être  vrai  en  un  certainfens , nous  l’allons 
Ctirt..  voir  tout  à l’heure. 

3“"-  V.  Au  reftece  que  nousavons  dit,  que  les- 
n?  4. loix  civiles  d’un  Etat  n’ont  aucun  pouvoir  fur  les. 
Contrats  & Traitez  des  Rois,  aété  de  même 
b Lib  U.  très-bien  obfervépar  Vafquez^»  : Maisil  ne  faut 
court,  pas  demeurer  d’accord  de  la  confequence  qu’il 
111.  c.  51.  en  tire,  qu’un  achat  ou  une  .vente  fans  mar- 
ché  arrêté,  une  chofe  donnée  ou  prife  à fer- 
me ou  à loyer  fans  fpecifier  la  fomme  , un 
Contrat  d’Emphyteofe  -fans  l’avoir  mis  par 
écrit,  font  valides,  s’ils  font  faits  par  des  Rois. 
Il  ne  faut  pas,  dis-je,  en  demeurer  d’accord , par- 
ce que  les  Rois  font  telsaéles,  non  comme  Rois, 
mais  comme  tous  les-particuliers  les  feroient. 

Auffitant  s’en  faut  que  lés  loix  communes- 
d’un  Etat  n’ayentaucune  autorité  fur  ce  genre 
d’aéies,que)e  croi  qu’ils  font  fournis  même  aux 

loix 
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loîx  particulières  de  la  Villeoù  le  Roi  faîtfa  re- 
fidence , parce  cjue  la  perfonne  du  Koi  y eft  d’u- 
ne  maniéré  particulière , & en  qualité  de  mem- 
bre  de  tout  le  corps  de  cette  Ville  a j ce  qui  eft  a Suar. 
vrai  fans  contredit,  à moins  , comme  nouslib- nr. 
avons  dit , que  les  circonflances  ne  fiflent  voir  ,‘^•55* 
que  la  volonté  du  Roiauroitété  de  rendre  fon 
aéle  indépendant  de  ces  loix.  Pour  cét  autre 
exemple  que  le  même  Vafquez  rapporte  d’une 
promefle  faite  en  quelque  maniereque  cefoit  1 il  u p t 

eft  fondé  fur  les  bons  principes , & fe  peut  expli-  J.  de 
quer  par  la  maxime  que  nous  avons  établie  au-  pâais. 
paravant.  L.  Prin- 

V I.  I,  Le  fentimentde  prefque  tous  les  ^ 

rifconfultesb,  eft  qu’un  Roi  dans  les  Contrats  de  icju' 
qu’il  a fait  avec  fes  fujets , n’eft  obligé  que na- bus. vide 
turellement,  & non  pas  civilement  j ce  quieft'*'*‘‘î“'‘ 
une  maniéré  deparler  fort  obfcurej  car  les  Au-rc|ùcmi. 
teurs  abufent  fouvent  du  mot  d’obligation  na-L,uit.ci 
tutelle il’interpretant d’une  chofe  qu’il  eft  natu- 
tellement  honnête  défaire , quoi  qu’elle  ne  foit  a^qufm. 
pas  vrayement  due , comme  feroit  de  fatisfaire  c.  de  * 
entièrement  à des  legs  fans  en  défalquer  la  Falci-  ferait,  d. 
die  ou  quatre  partie;  de  payer  une  t^<^tte  dont  dé' 
on  auroit  été  déchargé  en  punition  du  crean- Baid*"  (i 
cier  ; de  reconnoître  un  bienfait  par  un  autre  ; pecu- 
toutes  lefquelics  chofes  font  cefler  i’aâion  pour 
le  non-dû,  ou  ne  peuvent  être  répétées  après  dfaron. 

être  payées,  obeau- 

Quelquefois  ils  l’appellent  plus  proprement , ^ 

en  difantquec’eftcequinousimpofcunevraye-"*' 

^ obk-fcâ:oC; 

detefta- 

mentis.  L.  fi  pœna.  D.  de  condift.  Iqd.  L.  i.  C.  adl.  Pale  L. 
fed  8c  fi  Icge.  §.  confuluit.  D.  de  pet.  Iizrcd.  Jaf.  Iib  v.  de  cond. 
caufadat.  Caftai  dehnpciioq.ia.  verf.  8i.  Vafquez  Ub.  i.  contra 
Jli.  c,  J.  n.  1.  bod.  1.  c.  8. 


Digitized  by  Google 


^aBBS. 


^14  Droit  de  la  Guerre  O'  delà  Paix, 

^Ts»m*  obligation , foit  que  par  U nous  donnions  droit. 
w«int>  à quelqu’un,  comme  nous  faifons  par  des  con- 
v.1m  vendons,  foie  que  nous  n’en  donnions  aucun, 
comme  dans  une  fimple  promefle,  qui  cft  à la 
veritc^  pleine  & kable,  mais  donc  nous  demeu- 
rons les  maîtres, 

aLib.  Jbe  Juif  Moifefilsde 'Maimooadiftinguere- 
ni.ducis  gulierement  ces  trois  chofes,  en  difant  que  celles 
du^ran.  jjg  point  dûës , viennent /le p!/re  libéra-, 
cap.  que  les  autres*^  interprètent 

b Prov.  ceS'  j'urçrohdebontéi  Que  celles  qui  fout  dues 
SX.  de  Droit  étroit , font  appellées  par  les  Hebreux 
Jugement , & qu’ils  appellent  celles  qui  confilfent. 
dans  l’honêteté , , c’eft-à-dire  équité, 

r xnii.  L’Interprête  de  Saint  Matthieu  c l'exprime  par- 
les  mots  de  fkijer  icorde  , . de  jugement , de  coa- 

JdencL  i où  il  appelle  conjciem  e ce  queîes  Septan- 
te prennent  le  plus  fouvent  poar  jujîice  j car-, 
pour  le  mot  de  jugement , vous  le  trouverex 
d Mac  ' <l’âutres  endroits  pris  pour  ce  quieft  du  de 
*ab.*v»i.  Droit  étroic.»^  On  peut  dire  de  même,  que  quel- 
a8.  jî.  qu’un  demeure  obligé  civilement  par  quelque- 
aéle;  entendant  .que  cette  obligation  ne  vient- 
pas  d’un  droit  purement  naturel , mais  civil , ou 
de  l’un  & de  Taucre;  ou  bien  entendant  qu  'oii 
en  peut  donner  aélion  dans  le  Barreau. 

' 2.  Nous  dirons  donc  qu’une  promefle  &utv,f 

Contrat  qu’un  Roi  aura  fait  avec  fes  propresfu- 
jets , engendre  une  obligation  vraye  & précife  , 
qui  donne  droit  à fesfujetsf;car  telle  eft  la  na- 
ture des  promefles  & des  Contrats  , comme 
nous  avons  montré  plus  haut , même  entre 
Dieu  & les  hommes. 

Avec  cela,  fl  tels  adles  ont  été  faits  par  le  Roî,- 
<¥invnc  ils  l’aurpienc  été  par  des  particuliers > . 

ils 
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ils  ferons  fournis  aux  loix  civiles  i mais  s’ils  ont  5*^*’^ 
été  faits  par  un  Roi  comme  Roi,  ils  n’y  feront 
point  fournis  s ce  qui  ed  unediffcreuce  que.  Vaf-  vu. 
quez  n’a  pas  a(fez  remai  quée.  Cependant  de  VUI. 
quelque  maniéré  qu’ils  foient  faits , il  ne  naîtra 
pas  moins  xTa^Hon  des  uns  quedes  autres deces 
adles , j’entends  pour  établir  le  droit  du  crean« 
cier  : Fouria  contrainte , on  ne  pourra  l’obte-^ 
nir  y à caufe  de  la  qualité  des  perfonnes  aufqueU 
les  on  a affaire  : La  nature  donne  ce  droit  de 
contraindre  à dés  égaux  contre  des  égaux , & la 
loy  aufli-bienque  la  nature  à des  fuperieurs  con- 
tre leurs  fujetss  mais  il  n’ed  pas  permis  à de& 
fujets  de  contraindre  celui  de  qui  ils  font  fujets. 

VII.  Mais  il  eft  bon  de  lavoir  auffi , que  le 

Roi  peut  en  deux  façons  ôter  à fes  fujets  le  droit 
qii’ils  auront  acquis  : 1 1 le  peut , ou  en  punition, 
ou  en  vertu  de  la  propriété  furéminente  , ou 
du  Domaine  direél  qu’il  a fur  ce  qui  leur  appar- 
tient. Mais  afin  que  cela  fe  £àffe  en  vertu  de  ce.- 
droit  furéminent , il  faut  en  premier  lieu  qtic  le 
bien  public  le  deman.de-  Ainfi  & en  fécond 
lieu,  que  du  fond  du  public  ) (i  cela  fe  peut , ce 
particulier  foit  dédommagé  de  ce  qu’on  lui  au-s 
ra  ôté  : Etcomme  cette  maxime  eft  vraye  pour  - 
les  autres  chofes,  elle  l’eft  auffi  à l’égard  du 
droit  qu^On  acquiert  par  une  promefTc  & un 
Contrat.  » a Va/. 

VIII.  Et' il  ne  faut  nullement  approuver 

la  diftinéUon  que  quelques-uns  apportent  du  cap*’ T* 
droit  acquis  en  vettu  du  Droit  naturel  > d!avec  p.  /tcVi'b! 
celui  qui  ne  vient  que  de  la  loi  civiles  carde  la  ' frcq. 
part  du  Roi , il  a autant  de  droit  furi’un  quefur. 

Tautre  s & de  celle  des  fujets»  ils  ne  peuvent  être.  nb.  J' 
l^ivez.fans  raifon  non  plusde  celu^ci»  quc.'de  conC* 

O 7 celui 
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^**ï«*-^  celui-là.  La  raifon  eft , qu’auffi-tôt  que  qiiel^* 
r^raint.  qu’un  a légitimement  acquis  la  propriété,  ou 
IX.  quelqu’autre  droit  fur  quelque  chofe,  il  eft  du 
Droit  naturel  qu’on  ne  le  lui  ôte  pas  fans  fujet  5 
& fî  un  Roi  fait  le  contraire , c’eft  une  maxime 
conftantc  . qu’il  eft  tenu  au  dédommagement , 
parce  qu’il  agit  alors  contre  le  vrai  droit  de  fon 
fujet. 

Et  c’eft  en  cela  que  le  droit  des  fujets  & le 
droit  des  étrangers  different  l’un  de  l’autre  î je 
veux  dire  en  ce  que  celuy  des  étrangers  (c’eft- 
à-dire  de  ceux  qui  ne  font  nullement  fujets  ) n’eft 
du  tout  point  dépendant  de  cette  propriété  fu- 
reminente  (pourcequicftdela  peine,  nous  en 
parlerons  plus  bas } au  lieu  que  le  droit,  des  fu- 
jets eft  foümis  à cettoqjroprieté , autant  que  le 
defire  l’intérêt  public. 

I X.  Or  de  tout  ce  que  nousvenons  de  dire,  il 
a Bald.  paroît  combien  eft  faux  ce  que  quelques-uns  a al- 
inL  Cx-  lèguent,  que  les  Contrats  des  Rois  font  de  vrayes 
far.D.dc  Jqix  5 car  lesloix  ne  donnent  droit  à'perfonnc 
fis^Ban.  contre  le  Roi  ; & s’il  les  révoqué , il  ne  fait  in- 
in i û-  jure  à qui  que  cefoit , quoi  que  lui  même  pe- 
cut.  D.  che , s’il  les  révoqué  fans  caufe  légitime  j au  lieu 
quodeu-  que  les  promefles  & les  Contrats  donnentdroit. 
unWerfi-  Avec  ccla,  il  n’y  a que  les  contraélans»  qui  foient 
tatis.  liez  par  les  Contrats  ; mais  par  les  loix  tous  les 
Jaf.conf.  fujets  le  font.  Il  fe  peut  faire  toutefois  qu’il  y au- 
voM.  & desaélesqui  participeront  du  Contrat  & de  - 
alü  aile-  la  loi , comme  un  traité  fait  avec  un  Roi  voi- 
gitià  (ÎH;,  ou  avec  un  Fermier  public,  lequel  on  pu- 
vafq  d.  jjjjg  gp  forme  de  loi  ; parce  qu’il  contient  des 

“ chofes  qui  doivent  être  obfervées  par  les  fujets 
de  l’Etat. 

X.  Paftbns  maintenant  aux  fuccefteurs:  il  faut' 

dif- 
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diftingiier , & prendre  garde  s’ils  font  heritiers 
univcrfels , tels  que  font  ceux  qui  beritent  par 
Teftament  ou  par  intejhr  d’une  Couronne  qui  X l. 
eften  patrimoine:  S’ils  ne  font  fuccelfeursquede 
la  Couronne  feule  , foit  par  une  nouvelle  éle- 
élion , ou  en  vertu  de  quelque  conftitution  pu- 
blique , s’ils  n’heritient  que  comme  ils  herite-» 
roient  d’une  hérédité  ordinaire  , où  s’il  héritent 
d’une  autre  maniéré,  ou  enfin  s’ils  fuccedent 
par  un  droit  mixte. 

Il  n’y  a point  de  doute  que  ceux  qui  fonthcri^ 
tiers  de  tous  les  biens , auffi  bien  que  de  la  Cou- 
ronne, ne  foient  tenus  aux  promerfes  & aux  con- 
trats de  leurs  predecelfeurs  : Car  que  les  biens 
du  defFunt  foient  obligez  pour  ces  debtes  mê-  - 
mes  perfonelles , ç’eft  ce  qui  eft  aulfi  ancien  com- 
me la  propriété  même. 

XI.  I Mais  à l’égard  de  ceux  qui  ne  fucce- 
dent fimplement  qu’à  la  Couronne,  ou  à une 
partie  des  biens  feulement,  & à la  Couronne 
pour  le  tout,  ilefi  d’autant  plus  important  de 
voir  jufqu’où les  contrats  de  leurs  predecelTeurs 
les  obligent , que  cette  matière  a été  jufqu’icy 
fort  confufément  traitée.  Il  paroît  allez  que  ces 
fortes  de  fuccefleurs  comme  tels , ne  fe  font 
point  obligez  diretement , c’eft-à-dire  félon 
le  grec  immédiatement , aux  faits  de  leurs  prede- 
celTeurs , parce  qu’ils  ne  reçoivent  point  au  der- 
nier mort,  mais  de  la  main  du  peuple  le  droit 
qu’ils  ont , foit  que  cette  fucceffion  approche  de 
la  nature  des  héreditez  ordinaires  & vulgaires, 
foit  qu’elle  s’en^loigne , ce  qui  eft  une  différen- 
ce , dont  nous  avons  traité  plus  haut. 

2.  Mais  tels  fuccefleurs  ne  laiflèront  pas  d’ê- 
tre obligez  medjatement  QOZtwaQ  porte  le  grec  , 

c’eft 
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c’eft-à-dire  par  l’interpofition  de  l’Etat  ; Cequr 
s’entend  de  cette  maniéré.  Toute  communauté 
n’a  pas  moins  de  droit  <|ue  chaque  particulier  de 
s’obliger  ou  par  elle  meme , ou  par  fa  plus  gran- 
de partie  > & ayant  ce  droit  elle  le  peut  tranfpor- 
terau  Prince  ou  formellement  J ou  par  une  con- 
fequence  irrfaillible ) laquelle  l'on  inféré  de  la 
Souveraineté,  qu’elle  lui  a déférée»  cardans 
la  morale  qui  donne  la  hn  , donne  leschofes, 
qui  conduifent  à cette  fin. 

XII.  I.  Cecjr  ne  s’étend  toutefois  pa^  juf- 
qu’àl’infiny:  car  il  n’eftpasnecqlTairepoûrexer- 
cer  deüement  la  Royauté  ou  une  Tutele  ou 
Curatele,  d’avoir  un  pouvoir  infiny  de  s’obli- 
ger , mais  feulement  û’en  avoir  autant  qu’exî- 
ge  la  nature  de  cetteadminiftration.  Un  Tuteur 
{ dit  Julien*  ) tient  la  place  d'un  pere  de  famille  y 
lorf qu'il  prend  foin  des  affaires  de fon  pnpiile , mais 
non  pas  quand  il  le  - Les  paroles  d’ül- 

pienl» , ont  le  même  fensquand  il  dit,  quele 
contraél  du  Maître  d’une  focieté  ne  peut  pas- 
feulement  tourner  à l’avantage»  mais  aulTi  au 
détriment  de  cene  focieté. 

Il  ne  faut  cependant  pas , comme  quelques 
uns  penfent , reftraindre  cette  c maxime  à la 
nature  d’utv  manhnent  d’affaires,  en  forte  que 
l’afte  ne  doive  être  approuvé-,  qu’autant  qu’il 
fera  utile.  Il  feroit  périlleux  à la  çhofe  publique 
de  réduire  un  Souverain  à dé  tellescxcrémités; 
& même  il  ne  faut  pas  croirequele peuple  ait 
eû  cette  intention,  quand  il  a invefH  lerrince 
de  l’autorité  Souveraine.  Maisil  faut  aoire , 
que  ce  que  les  Empereurs  Romains  ont  déclaré 
fur  un-iait  qui  regardoit  un  ville , qu'une  tran- 
faâionouremifo»  que  le  Magiftratauroit  faits 

d’une 
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4’une  dette  douteufe  y étoit  valable  , & non  Ctiarâtr 
pas  s'il  avoir  retais  une  dette  liquide  & indu- 
bicablement  deuë>,  peut  & doit  fe  rapporter  a la  x 1 1. 
quelconque  nous  traitons  ici  touchant  tout  un  a l.  Pr*- 
Peuple , mais  en  y gardant  quelque  proportion. 

2.  Comme  donc  toutelorte  de  loix n’obli- ^oni- 
gent  pas  les  lu  jets , car  il  y en  peut  avoir , outre  bns. 
celles  qui  ordonneroient  des  chofes  illicites , de 
vilîblement  ridicules  & abfurdes  : Aufll  lescon- 
traéls  des  Puiflances  fuperieures  n'obligeot  les 
fujets qu 'autant  qu’ils  ont  une  caufe  probable  j 
& c’eil  ce  qû’il  faut  prefumer  dans  le  doute  y par 
refpeâ  pour.  1 ’autonté  des  Souverains. 

Cette  diftinéCon  eR  en  efifet  beaucoup  meil- 
leure , que  celle  que  plufieurs  b ont  coûtunae  bPan.ia. 
d’apporter  de  la  lelïon  ou  modique  ou  exceffive , e.  cuod. 
qui  en  arrive  ; il  ne  faut  pas  regarder  en  cela  Vé-  Ecdcfia- 
venement  J mais  la  raifon  que  le  Souverain  à pro- 
bablemen  teû  de  faire  ce  qu’il  a fait.  Que  s’il  l’a  a 6e. 
fait  avec  quelque  raifon  probable , le  Peuple , fi  Tune- . 
alors  il  eli  libre , ou  les  fuccefleurs  du  deRiint 
Prince , comme  les  chefs  de  ce  Peuple  demeure-  tentia.  * 
rontobligez.  Car  même  fi  unEtat  libre  avoir  n.  q-  ]. 
contrafté  quelque  chofe  , celui  qui  viendroît  coacl. 
apres  à pofleder  cét  Etatde  droit  abfolu,y  feroit  l'îi  0.**“ 
obligé  de  même;  Alüm 

On  loue  paptieuHerement  l’Empereur  Ti-  c.iicct 
rec,  de  ce  qu’il  n’avoic  pas  voulu  qu’on  lui  de- 
mandât  de  confirmation  des  grâces , que  l’on  avoit  Apoiog.* 
obtcnucsdefespredecefTeursj  aulieuqueTibcf  p.  i.n. 
re  & fes  fuccefleurs  ne  vouloient  pas  lés  ratifier , 7°* 
qu’en  les  donnant  eux  mêmes  aux  mêmes.  Ner-  csuet. 
va  cét  Empereurfibonj  imitantl’exempledcTir  “P' 
te  parle  ainfi  dans  fon  Edit,  qui  eR  dans  Pline  d : dx.epiik. 
ye  ne  veux,  f as  que  perjonne  croye,que  je  révoqué  ce  66. 
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^ obtenu  d'un  autfc  Prince , Joitcbofes  publia 
wraint.  f]ues  , foit  particulières  ) en  intention  qu'il  m 'en  ait 
X 1 1.  ^ plus  d’obligation  qu'à  fon  bienfaâleur , fi  je  viens 
aies  confirmer  i Nous  n'avons  pas  befoin  que  l'on 
nous  félicité  par  le  renouvellement  des  anciennes 
prières, 

a Hift.  D’autre  part  Tacite  * apres  avoir  dit  de  Vr- 
* * t*  tellius  que  fans  fe  foucier  ^e  ceux  qui  viendroient 

après  lui , il  avoir  démembré  l’Empire , tout 
le  monde  accourant  à la  multitude  de  fçs  bien- 
faits , & quelques-uns  même  lesachetansà  prix 
d’argent , ajoute  que  les  Sages  tenoient  tous  ceS' 
bienfaits  pour  nuis  : Puifjue  l'un  ne  pouvait  les 
donner  ni  les  recevoir  y qu'à  la  ruine  de  la  Répu- 
blique. 

4.  Il  faut  ajoûter  ici  que  s’il  arrive  des  occur- 
rences où  ce  contrat  commence  à tourner  non 
feulement  à quelque  préjudice , mais  même  à 
' la  defolation  du  public,  en  forte  que  fi  l’on  avoir 
* . étendu  ce  contrat  à ces  cas  là  , il  auroit  paffe 
pour  injufte  & illicite  des  le  commencement  j. 
alors  ils  n’eft  pas  tant  queftion  de  le  révoquer, 
que  de  déclarer  qu’il  n’oblige  plus  , comme 
étant  fait  fans  la  condition  fans  laquelle  il  ne 
pouvoir  être  juftement  fait. 

ç.  Ce  que  nous  avons  dit  des  contraéls  , fe 
- doit  pareillement  entendre  de  l’aliertation  des 
deniers  publics,  ou  de  telle  autre  chofe,  que 
les  loi  X donnent  pouvoir  à un  Roi  d’aliener  pour 
le  bien  public  : Il  y faut  faire  la  même  diftin- 
élion  , & voir  fi  le  Prince  a eu  ou  non  une  caufé 
•probable  de  donner,  ou  quoiqu’il  en  foit  d’à- 
liener  ce  qu’il  a donné  ou  aliéné. 

d.  Maisfices  contraéls  portent  alienation  de 
i30ut  le  Royaume,  ou  d’une  partie,  ou  bien  du 
' ' Do- 
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Domaine  de  la  Couronne , qu’il  ne  feroit  pas 
permisà  unRoid’aliener,  ils  ne  feront  d’aucu- 
ne  valeur,  comme  étant  faits  du  bien  d’autrui.  *XUL 
Il  en  fera  de  même  dans  les  Etats  oùlapuilîan- 
ce  du  Prince  fouffre  reftriélion , & où  le  Peu- 
ple a excité  du  pouvoir  du  Souverain  certain 
genre  d’affaires  & d’aéles  ; car  afin  que  tels  aâes 
^ient  valables , il  eftneceffairequelePeupley 
donne  fon  confentement,  foit  immédiatement 

{>ar  lui-même  j foit  par  ceux  qui  le  reprefentent 
cgitimemcnt,  ainfi  que  Von  peut  comprendre 
de  ce  que  nous  avons  dit  ^ touchant  l’alienation.  * 

Ces diftinéHons  étant doncainfibien^tablicsj  bLib.  r. 
il  fera  facile  de  juger  fi  les  moyens  dedeffence  £ap-8-§. 
que  des  Rois  ont  allégué  pour  s’éxemter  de 
payer  les  debtes  de  leurs  predeceffeurs , dont  ils  ^ 
n’étoient  point  héritiers  j font  juftesou  injuf-  jun. 
tes,  fuivant  les  exemples  que  l’on  en  peut  voir  conf.138 
dans  Bodin,  b cônf.i  7 

XIII.  Une  faut  pas  non  plus  admettre  fans  n.  i8.^~ 
diffinéUon  ce  que  pluüeurs  c avancent , que  les  Giavitt» 
bienfaits  que  lès  Princes  font  par  une  pure  libe- 
ralîté  fe  peuvent  révoquer  en  tout  tgmps.  Il  y a 
des  bienfaits  que  lè  Roi  peut  faire  de  fon  pro-  titprinc. 

Î>re  , & qui  ont  force  de  vraye  donation , quand  “ 
a claufe  du  précaire  n’y  eft  point  inferée  ; Et  f„ 
ces  fortes  de  bienfaits  nefe  peuvent  révoquera  pria, 
l’égard  desfujets  que  par  punition  , ou  pour  l.’u-  mbr.ie. 
tili  té  publique,  à la  charge  de  dédommagement 
lî  cela  fe  peut.  . ^ 

Il  y ad’autresbienfaitsquiarrêtentfeulemenç  tiç.de 
Pautorité  de  la  Loi , fans  qu’il  y ait  aucun  con-  jurcqu*-. 
tradl  ; & ceux-là  fe  peuvent  révoquer  ,*  car  de 
même  qu’une  Loi  qui  s’abroge  généralement  concl.6. 
à l’égard  de  tous , peut  toujours  fe  remettre  à n.  20.  «c  - 

l’égard  *'®**^^‘ 
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l’égard  de  tousi  de  même  fi  on  l’abolit  en  fa- 
veur d’un  particulier,  elle  peut  pareillement  fe 
rétqblir  à l'égard  de  ce  particulier  : perfonne 
n’aquerant  ici  droit  contre  le  Légiflateur. 
.XIV.  Pourlfca  contraéfe  de  ceux  qui  fe  font 
rendus  maîtres  d’un  Etat  fans  y avoir  aucun 
droit,  les  Peuples  où  les  véritables  Rois  n’y  fe- 
ront pas  tenus  : parce  que  ces  ufurpateurs  n’ont 
point  eû  droit  d’obliger  ces  Peuples;  Ils  feront 
toutefois  obligez  pour  ce  qui  fera  tourné  à leur 
profit , c’eft-à-dire  à proportion  de  ce  qu’ils  civ 
feront  devenus  plus  riches. 


CHAPITRE  XV. 

Des  Traitez  fblemnels  -,  & Accords 
publics. , \ 

I.  G ELLE  S font  les  conventions  pu*  \ 
bliejues. 

I-I.  Leirr  divifion  en  Traitez,  folennels , At*  \ 
cords  publics,  Pallions  particulières  de'  | 
gens  publics. 

I l I.  La  différence  tfu*il  y a entre  lès  Traitez, 
folennels  O'  les  Aècords  ptdslics  O' à quoj 
ceux-ci  obligent. 

I V.  La  divifton  que  Menippe  à fait  des  Trai*- 
tez.,  rejettée. 

Vi  Divifion  des  Traitez  > en  ceux  qtd  éta^ 

blifr 
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bltlfem  la  mcwe  chofe^efue  ce  ordonne  le 
Droit  de  nature  \ Cr  cruelle  en  ejl  l’origine. 

V I.  Et  en  ceux  qui  ajoutent  quelque  chojè 
de  plus  , lefquels  font  ou  égaux  de  part  ^ 
d’autre. 

V I I.  Ou  inégaux , qti  on  fubdivife  aujji. 

VIII.  Que  les  alliances  qu’on  fait  avec  ceux 
qui  nejont pas  de  la  vraye  religion  y fintli- 
cites  par  le  Droit  de  nature. 

il  X.  Qtf. elles  ne font  pas  non  plus  generalement 
défendues  par. la  loy  Hehràique. 

X.  Ni  par  la  loy  du  Chrijiianijfime. 

X I.  Précaution  concernant  telles  .Alliances. 

XII.  Que  tous  les  Chrétiens  font  obligez.,  de 
faire  Alliance  contre  Us  ennemis  de  la  foi 
Chrétienne. 

XI II.  Si  des  Alliez,  fe  font  la  guerre  y auquel 
an  doit  plutôt  donner  f cours  .*  Ce  qu’on  re- 
fout par  des  difiinélions. 

XIV.  Si  une  Alliance  ejl  cenfée  tacitement 
renouvellée. 

XV.  SU'  'infraflion  ou  la  mauvaifefoi  de  fu-  i 
ne  des  parties  dégage  l’autre. 

XVI.  A quoy  font  tenus  ceux  qui  pro-  - 
mettent  quelque  chofe  par  un  accord  pu-  , 
blic  y fi  cette  promejfe  ejl  defavoüée  : Où 

il  ejl  parlé  de  l’accord  fait  aux  Fourches 
Caudines. 

XVII.  Si  un  Accord  public  non  defapprou- 
vé  oblige  par  cette  raifony  qu’on  en  a eu 

ccn- 

-r 
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' conmijfance , O'  qu* on  s^en  ejl  fû  : Ceejui 
eji  expliqué  avec  diJHnéHon;  ou  P on  parlt 
de  P accord  fait  par  LuEiatius. 

XV III.  Qj*on  remet  à parler  plus  bas  des 
paEHons  ou  conventions  particulières  que 
font  les  gens  de  guerre  comme  perfonnes  ptt* 
bliques. 

I.  T T Lpien  a divife  les  conventions  en  pu- 
/oienntis.  - bliqucs  & en  particulières  > & il  ex- 
ji’  plique  la  convention  publique  , non  comme 
a L côn-  quelques-uns croyent  par  une  definition,mais  pas 
ventio-  des  exemples  de  pareilles  conventions.  Pour 
d€"a°îs  premier  exemple  » il  die  qu’une  convention 
publique  elt  celle  qui  fe  fait  durant  la  poix  i & 
pour  fécond  exemple , qu’elle  fe  ,fait  toutes  les 
fois  que  Us  chefs  d'une  guerre  demeurent  d' accord 
entr'eux  de  quelque  ebofe.  Il  entend  donc  que  les 
conventions  publiques , font  celles  qui  ne  fe  peu- 
vent faire  qu’en  vertu  & par  le  droit  d’une  au- 
torité abfoluë , on  qui  émane  de  cette  autori- 
té, & que  c’eft  la  marque  qui  les  diftingue  non 
feulement  des  Contrats  des  particuliers,  mais 
même  des  Contrats  que  les  Rois  font  pour  af- 
faires particulières  j 'car  encore  que  ces  Contrats 
particuliers  donnent  fouventoccafîon  de  guerre, 
elle  naît  toutefois  plus  fréquemment  des  con- 
ventions publiques.  C ’eft  pourquoi  ayant  trai- 
té affez  au  long  des  conventions  en  general , il 
fera  bon  d’ajouter  quelque  chofe  de  ces  fortes  de 
convention , comme  de  celles  qui  en  font  la 
principale  & la  plus  excellente  efpece. 

1 1.  Nous  pouvons  divifer  ces  conventions 
publiques  , que  les  Grecs  appellent 

ou 
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maccomwodefnetis , en  Traitez  folennel s , Ac- Tr*Ue\ 
cords  publics,  & aillons  particulières  de  gens  fitenneh. 
publics.- 

III.  I.  Pour  connoître  la  différence  qu’il  y 
a entre  les  Traitez  & les  Accords,  il  ne  faut 

3ue  confulter  Tite  Livea,  qui  judicieufement  aLib.i*, 
it  que  les  Traitez  folennels  font  des  conventions 
quife  font  par  ordre  de  la  Puiffancefouveraine^ 

& en  vûè  desquelles  par  confequent  tout  le  peu- 
ple encourt  la  colefe  & la  vengeance  de  Dieu , fi 
l’on  ne  lesobferve.  A Rome  la  Coutume  étoit 
de  les  conclure  par  des  Hérauts  , à qui  l’on 
joignoit  un  Roi  d*  Armes. 

On  appelle  Accord  public,  lorfque  ceux  qui 
ti’ont  aucun  ordre  de  la  Puiflance  fouveraine 

Î)Our  ce  regard , promettent  quelque  chofe  qui 
a regarde,  direilement.  Nous lifons  dans Salu- 
fte,  (]\ie  le  Sénat  avait  ordonné  i ainjtqne  derai- 
j bn , (jtden  ne  contraâîeroit  aucune  Alliance  tfue  de 
jhn  ordre <1^ de  celuidu  peuple  Rpmain.  Tite  Li- 
veb  fait  mention  que  lerômeRoide  Syraeufe  bLib, 
avoitfait  un  Accord  dejonilion  d’armes  avec***** 
Annibal;  mais  qu’aprésilenvoya  à Carthage, 
pour  convertir  cet  Accord  en  un  Traité  folen- 
nel d’ Alliance. 

C ’eft  pourquoi  ce  que  dit  Seneque , ' le  pere , c Contr. 
que  quandle  Generald' armée  a contraéî é une  Al-  ^9* 
Itance , il  Jemhle que  c^eft  le  peuple  Romain  quil* ait 
contrôlée , ^ qtdilejl  lui-même  compris  dans  le 
traité , fe  rapporte  à ces  anciens  Generaux , qui 
avoient  reçû  un  pouvoir  précis  pour  ce  regard. 

Mais  dans  les  Royaumes , c’eft  aux  Rois  à faire 
les  Traitez  folennels  ; Eurypide  dit  dans  les  ^/’o^ 
Supplians: 
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Adrafie  doit  Jurer  , il  a le  diadème  : 
is,  * En  jurant  tout  P Etat  s* oblige  par  ïuh^même* 

Z.  Mais  de  même  que  les  Puiflances  fubaltcr- 
tics  n’engagent  & n’obligent  point  le  peuple , la 
moindre  partie  de  ce  peuple  n’oblige  pas  non 
flus.  Ce  qui  faifoit  pour  Ici  Romains  contre  les 
Gaulois  du  pais  de  Sens  ; car  alors  la  plus  gran< 
de  partie  du  pdnple  étoitprésdu  Diétateur  Ca- 
- mille.  On  ne  peut,  comme  dit  Gelli  us  > traiter 
de  deux  cotez  avec  un  feul  & même  peuple. 

g.  Mais  voyons  à quoyfont  tenus  ceux  qui 
fans  en  avoir  aucune  charge  de  l’Etat , ont  pro- 
mis & accordé  quelque  chofe  qui  le  concerne. 
Quelqu’un  s’imaginera  peut-être  que  telles  per- 
fonnes  feront  dégagées  de  leur  parole , pourvu 
qu’ils  ayent  fait  tout  ce  qui  dépendoit  d’eux , 
pour  l’execution  de  ce  qu’ils  avoient  promis , fe- 
■a  ch.  XI.  Ion  le  principe  que  nous  avons  établi  a plus  haut 
§.  xxii.^  en  traitant  d’une  promeflefaitedu  fait  d’un  tiers; 

la  nature  de  l’affaire  dont  il  s’agit  icy , dans 
' laquelle  on  paffc  un  Contrat , demande  une  ob- 
ligation bien  plus  étroite  ; car  celui  qui  dans  un 
CoriLxat  donne  ou  promet  quelque  cnofedufien 
en  faveur  d’un  autre , ftipule  réciproquement 
auffi  quelque  chofe  pour  lui-même  ; & c’eû  la 
raifon  pourquoy  dans  le  Droit  civil , qui  même 
rejette  les  promefTes  faitesdufaitd’autruy , la 
promeffe  qu’on  auroit  fait  de  faire  ratifier  quel- 
que chofe , oblige  aux  dommages  & intérêts. 

IV.  Menippe  Ambalfadcurdu  Roy  Antio- 
chus  vers  les  Romains , comme  rapporte  Tite 
i^Lib.  Live  b faifant  la  divifion  des  Traitez  , plütôt  à 
fon  avantage,  que  félonies  réglés  de  l’art,  di- 
foit  que  de  tous  les  Traitez  dont  les  Rois  & les 

Etats 
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Etats  pouvotent  convenir  entre  eux  , il  y en  Traitfx 
avoir  trois  efpeces  : La  première  , lorfque  le 
vainqueur prefçrivoit  des  loix  aux  vaincus,  & ' 

alors  ce  que  les  vaincus  dévoient  avoir , & les 
peines  qu’ils  dévoient  fubir,  dépendoientdela  - 
aiTcreftion  du  vainqueur.  . 

La  fécondé , lorfque  des  Puiflànces  ayant  un 
avantage  égal  dans  la  guerre , venoient  à con^- 
clure  un  Traité  de  paix  & d’amitié  enfemble 
par  conditions  égales  j & en  ce  cas  les  chofes 
dont  il  s’agiflbit , fe  revendiquoient  & ferefti- 
tuoiSnt  par  ce  Traité  s •&  fi  la  poflefBon  de  quel- 
ques-unes avoit  été  troublée  parla  guerre , elle 
ctoit  rétablie , ou  aux  termes  du  Droit  aupara- 
vant reçû , ou  félon  qu’il  étoit  jugé  le  plus  expé- 
dient pour  l’un  & pour  l’autre  parti. 

La  troifiémc,  lorfque  des  Etats  n’ayant  ja- 
mais été  ennemis,  faifoient.alliancc enfemble, 
pour  établir  amitié  entr’eux  î & alors  ni  l’un 
ni  l’autre  nedonnoit  ni  ne  recevoir  la  loy. 

V.  I.  Pour  nous,  nous  en  ferons  une  divî- 
fion  plusexaéie,en  difantqu’ily  a deux  fortes  de 
Traitez  folenncls  : Lesunsquine  contienhent 
que  ce  qui  eft  de  Droit  naturel , & les  autres  qui 
ajoûtent  quelque  chofe  de  plus- 
Les  Traitez  de  la  première  efpece , non  feule- 
ment fe  concluent  entre  ennemis  publics  qui  for- 
tent  d’une  guerre , mais  ils  fe  faifoient  même 
fouvent  autrefois,  & ils  étoient  alors  en  quel- 
que façon  neceflaires,  entre  ceux  qui  n’avoient 
jamais  rien  contradlé  enfemble.  La  raifondfc 
cela  étoit  , que  cette  réglé  de  Droit  naturel , qui 
nous  apprend  que  la  nature  a établi  une  certaine 
parenté  entre  les  hommes, & qu’ainfi  i!  eft  défen- 
du de  fe  faire  injure  l’un  à l’autre,  ayant  été 
//,  Port*  P - abolie 
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Traife\  abolic  OU  cffacée  autrefois  avaut  le  Dclugc , le 
fau^rntit.  encore  de  nouveau  «quelque  temps  apres  le 
Deluge , par  la  corruption  des  moeurs  j en  for- 
te que  de  commettre  des  bri^;andages  & des  pi- 
rateries fur  des  étrangers  fans  avoir  déclaré  la 
guerre , cela  paflbit  pour  une  action  honnête. 

C cft  ce  que  Saint  Epiphare  appelle  unScytbtf- 
me  , on  J/içon  de  faire  de  Scythes, 

2.  De  là  vient  que  quand  on  dit  dans  Horae- 
aOdyff.  rea,  étes~vous  Pirates  ? c’eft  unedemanUeobli- 
geante,  de  laquelle  Thucydi  e fait  mention: 
b Lib.  I.  Nous  voyons  auffi  dan  une  ancienne  loi  de  So- 
c.  L.  uiu  Ion  c des  Colleges  ou  des  Compagnies  de  gens 
Colle-  attroupaient  pour  butiner  ■ parce  , comme 

giis,  dit  Juftin  d , que  jufqu’au  régné  de  Tarquin  les  ' 
d Lib.  pirateries  pafloient  pour  des  exploits  glorieux  : 
*iii  I.  Il  en  eft  de  même  de  cette  maxime  du  Droit  Ro- 
main , que  fi  l’on  n’avoit  ni  alliance,  ni  fréquen- 
tation J ni  traité  d’amitié  avec  un  peuple  > on  lie 
le  devoit  pas  à la  vérité  tenir  pour  ennemi  dé- 
claré , mais  que  neanmoins  ce  qui  pafleroit  vers 
ce  peuple  des  chofes qui  feroient  aux  Romains» 
lui  appartiendroit , & tout  Romain  mênae  qui 
en  feroitpris,  deviendroit  fon  efclave  ; & que 
la  même  chofe  s’obferveroit , fi  quelqu’un  paf- 
foit  de  ce  peuple  là  vers  les  Romains,  auquel 
cas  même  il  y auroit  droit  poftliminaire  ou  de 
retour. 

Ainficeux  de  Corcyre  n’étoient  point  autre- 
fois , avant  la  guerre  du  Peloponefe , ennemis 
publics  des  Athéniens;  cependant  ils  n’a  voient 
avec  eux  ni  paix  ni  trêve,  comme  il  paroît  par 
rOraifon  de  Corinthiens  dans  Thucydide-  Salur 
fte  dit  ht  même  chofe  de  Bocchus  en  ces  termes  : 
Une  nous  cjheonnttni  par  la  guerre  nipar  la  paix. 

C’eft 
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G’eft  auffi  pour  cette  raifon  qu’Ariflotc  ap- 

t>rouve  le  pillage  fur  les  nations  barbares , & 
e terme  même  d'enaemi  />«i//V  chez  les  anciens 
Latins  ne  lîgnifioit  qu’étranger. 

3.  Jecomprens  auffi  fous  cette  efpece  , les 
Traitez  dans  lefquelsonftipuledepart&d’au- 
fre  droit  demanfion  ou  de  fepur , droit  de  com- 
merce , autant  que  ces  chofes-là  font  comprifes 
fous  le  Droit  naturel  , dont,  nous  avons  parlé 
ailleurs,  a Arcon  ^ fe  fert  de  cette  diftinétion  a ch.  2. 
dans  fa  Harangue  aux  Achéensj  oùil  reprefen-  i?. 
ke  qu’il  nes’agiffoit  pas  d’une  ligue,  mais  d’une  bLivius 
bonne  intelligences  pour  fe  rendre  &rfe  permet- 
tre  reciproquementde  repeter  ce  qui  leur  appar- 
tenoit  : Ce  qu’il  faifoit  pour  les  porter  à ne  pas 
donner  retraite  aux  cfclaves  fugitifs  des  Maci- 
doniens.  Les  Grecs  appellent  en  un  fens  précis 
du  nom  de  qu’ils  oppofent  à celui  de 
toute  cette  èfpece  de  conventions  J ainfi  qu’on 
peut  voir  en  plufieurs  endroits , & particuliè- 
rement dans  l’Oraifon  d’Andocide  au  fujet  de 
la  paix  avec  les  Lacedemoniens. 

VI.  I . Les  conventions  qui  ajoutent  quelqiîe 
chofeau  Droit  de  nature , fe  concluent  fous  des 
conditions  égales  ^ ou  fous  des  conditions  inéga- 
les. Les,  conditions  égales  font  celles  qu’on  fti- 
pule  en  termes  pareils  de  part  & d’autre , c’eft- 
à - di  re  rjui  f ont  égales  çofjimifnes  à chacune  des 

parties^  cotnme  parle  Ifocrgte  dansfon  Pané- 
gyrique. On  peut  rapporter  à cette  efpece  ces 
deux  .vers  de  Virgile  : 

ne  veux  pohit  régner  j mais  fous  d'égales  hix 
Unir  ce  double  peuple  J,  après  ces  grands  exploits. 

Les  Grecs  appellent  celles-là , tantôt  alliances 
jîmplement, tantôt  conditions  éga'es 

P 2 de 


Difjiîi/c'-  i 


> C^nogk 


I 


3 40  Droit  de  U Guerre  O*  de  la  Paix. 

Tjditiz  de  part  d'autre  y comme  il  fç  voit  dans  Ap- 
foitnntit.  pien  & dans  Xenophon  j & ils  donnent  à cel- 
vï*  îe-cy  le  nomde//^«ff , qui  leur  convient  davan- 
tage ; & quand  elles  regardent  des  perfonnes 
d*un  degré  inferieur , ils  les  appellent  mander 
mens  ou  alliances  de  commandement  ^ lefquelles 
Démoli  bene  dans  Ton  Oraifon  pour  la  liberté  des 
Rhodiensdit , que  ceux  qui  aiment  la  liberté, 
doivent  éviter;  parce  qu’elles  approchent  fort 
présdelafervitude. 

' Z.  Les  uns  & les  autres  de  ces  T raitez  fe  font, 
ou  en  vûë  de  la  paix , ou  en  vûë  de  quelque  al- 
liance. ' Les  Traitez  de  paix  fous  conditions  éga- 
les font  ceux  où  l’on  convient  de  rélargiflement 
des  prifonniers , delà  reftitution  de  ce  qui  a été 
pris  de  part  & d’autre  > & de  la  feureté  récipro- 
que, ai n(i  que  nous  déduirons  plus  bas , quand 
nous  parlerons  des  effets  & des  fuites  de  la 
guerre. 

Les  Traitez  d’alliance  fous  conditions  égales 
regardent,  ou  le  commerce,  ou  une  jonéHon 
d’armes , ou  autres  chofes.  Les  Traitez  de 
commerce  peuvent  être  de  differentes  elpeces, 
par  exemple  li  l’on  convient  dene  payer  aucuns 
droits  d’une  part  ni  d’autre  , ainli  qu’il  étoit 
porté  dans  l’ancien  Traité  des  Romain^  & des 
Carthaginois,  excepté  ce  qui  fe  payoit  au  Com- 
mis du  Bureau  8c  au  Crieur  Juré  j ou  fi  l’on 
ftipule  dene  payer  point  dans  la  fuite  de  plus 
grands  droits  que  ceux  qui  fe  trouvent  alors  éta- 
blis ;oudeles  reduireà  une  certaine fomme. 

J.  De  même  dans  des  Traitez  de  jonéHon 
d’armes , on  peut  ftipuler  un  fecours  égal  de  parc 
& d’autre  en  Cavalerie,  Infanterie,  ou  Vaif- 
ftauXjfoit  pour  s’en  fervir  en  toute  forte  de  guer- 
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K,  ce  que  les  Grecs  appellent  ««/<?« ^Traite\ 
ce  que  Thucydide  exprime ainfi,  avoir  les mê-'" ' 
mes  amis  les  mime  s ennemis  j laquelle  expref- 
fion  vous  trouverez  aulîî  de  mêmeen  pluîieurs 
endroits  dans  Tite  Live,  foit  pour  la  déftnfe 
feulement  de  fon  pays , ce  qui  s’appelle  ligue  dé- 
fenfive  ; foit  pour  une  certaine  guerre , foit  nom- 
mément contre  certains  ennemis  i foif  enfin  en- 
vers tous  & contre  tous  , excepté  les  Alliez  i 
ainfi  qu’il  étoit  porté  par  l’alliance  que  Polybe 
rapporte , entre  les  Carthaginois  & les  Maccr 
doniens  j & par  celle  des  Rhodiens  a avec  Anti-  * 
gpne  & Demetrius  > à qui  ils  promirent  fecours 
contre  toute  forte  d’ennemis,excepté  Ptolomée. 

Cette  alliance  égale  peut  auffi , félon  ce  que 
nous  venons  de  dire,  s’étendre  à d’autres  cno- 
fes,  comme , que  l’un  n’aura  aucunes  places  for- 
tes fur  les  confins  de  l’autre , que  l’un  ne  défen- 
dra point  les  fujets  rebelles  de  l’autre , que  ^ 

Pun  ne.  donnera  point  paffage  aux  ennemis  de  * 
Paurre. 

VII.  I.  Les  conventions  égales  peuvent  fa- 
cilement faire  connoître  les  inégales  : Elles  fc 
promettent  ou  par  celle  des  parties  qui  eft  la 
plus  éminente  en  dignité,  ou  parla  moins  qua- 
lifiée. 

De  la  part  du  plus  grand  Seigneur , lorfqu’il 
proraetdu  fecôurs  à l’autre , fans  en  ftipuler  re- 
aproquement  pour  luy-même,  ou  lorfqu’il  en 
promet  un  plus'confiderable. 

De  la  part  du  moins  puifiant , les  conventions 
inégales,  ou  comme  parle  Ifocrate  dans  le  même 
Panégyrique  ,*  les  conventions  qui  vont  au  détri- 
ment  des  droits  des  autres,  font  celles  que  nous 
ayons  dit  qu’on  appelloit  mandement  o\x  alliance 
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Trétt\  de  commandement  : Ce  qui  arrive , ou  avec  dimi- 
nution  de  la  Souveraineté , ou  fans  diminution. 

Z Une  allianceavec  diminution  dé  laSouve- 
rainetéeü  comme  celle  qui  étoit  portée  par  le 
fécond  Traité  des  Carthagenois  avec  les  Ro- 
mains j car  il  étoit  fpedfié  que  les  Carthaginois 
ne  feroientla  guerre  à perfonne  fans  l’ordre  du 
peuple  Romain.  Auffi  depuis  ce  temps-là  les 
Carthaginois  j comme  parle  Bs!^^\midépendoient. 
des  Romains  par  leur  Traité.. 

On  pourroit  ajouter  à cette  efpece  dé'  Traité 
d’alliance  inégale , lorfqu’un  peuple fe  met  fous 
la  Puiflànce  de  quelqu’un  à certaines  conditions, 
n’étoit  qu’un  tel  Traité  ne  contient  pas  fe^e- 
mcnt  une  fimple  diminution  de  fouverainété, 
mais  même  un  tranfport  enûer  de  toute  jurif- 
a ch  î-  didion ainfi  que  nous  l’avons  ditaillcurs.  a Ti- 
’ te  Live  b parle  de  cette  forte  de  convention  , à 
bLib.ix.  qui  il  donne  fe  nom  d’alliance,  en  ces  termes  i 
* Les  Téates  deVApoüiUe  obtinrent  une  alliance , non 
à la  vérité  à conditions  égales mais  pour  reletef 
de  la  juHfdiéîion  <i7  de  P Empire  dit  peuple  Romain. 

3.  Une  alliance  fans  diminution  de  la  fouve-. 
raineté  eft  celle  dont  les  conditions  font , ou 
pallàgeres  > ou  permanentes , Les  paffageres  font 
de  payer  des  fubfides  pour  entretenir  des  trou- 
pes, de  rafer  des  fortifications , d’évacuer  des 
places,  de  donner  des  otages , de  fournir  des 
Elephans,  des  Navires.  Les  permanentes  font 
déporter  honneur  à la  Majefté  de  l’autre  (nous 
cLn.  I.  avons  parlé  en  un  autre  endroit  c de  la  nature  de 
3*  cettealliance  ) de  ne  tenir  pour  aiçis  ni  pour  en- 
' nemis  que  ceux  que  l’autre  voudra , denefour- 
' nir  ni  paffage  ni  vivres  par  fes  terres  à aucunes 
troupes  de  celui  avec  qui  l’autre  fera  en  guerre  i 
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&CCS  moindres  chofcs , comme  de  ne  fortifier 
aucunes  places  en  certains  lieux  i de  n’y  mener 
aucun  corps  d’armée,  4e  n’avoir  point  de  Na-  ix. 
vires  au  delà  d'un  nombre  limité , de  ne  point 
bâtir  de  Villes , de  ne  point  naviguer , de  ne 
point  faire  de  levées  en  certains  lieux  , de  ne 
point  attaquer  les  Alliez,  de  ne  point  fournir 
de  vivres  aux  ennemis,  de  ne  point  donner  re- 
traite à ceux  qui  viendront  de  certains  endroits  ^ 
de  renoncer  à des  alliances  faites  aunaravant 
avec  d’autres  : On  peut  voir  des  exemples  de 
, toutes  ces  chofes-là  dans  Polybe,  dansTiteLi- 

ve,  &autres  Hiftoriens. 

4.  Or  ces  Traitez  inégaux  peuvent  fe  con- 
clure , non  feulement  entre  des  Princes  vido- 
. rieux  & ceux  qu’ils  ont  vaincus , comme  croy  oit 
Menippe  , mais  auffi  entre  de  plus  & de  moins 
puiflans , qui  même  ne  fe  font  jamais  fait  la 
guerre. 

VIII.  A l’égard  de  ces  Traitez  d’alliance , 
on  agite  fouvent  cette  queftion  , fçavoir  s’il  cil 
permis  de  faire  alliance  avec  ceux  qui  ne  font 
pas  de  la  veiitable  religion.  Dans  le  droit  de  na- 
ture il  n’y  a pas  lieu  d’en  douter;  c’eft  un  droit 
tellement  commun  à tous  les  hommes  , qu’il 
n’admet  aucune  différence  de  religion;  auffi  ne 
s’agit-il  que  de  fçavoir  ce  que  permet  là  def- 
fus  le  droit  divin.  11  y a non  feulement  des  Théo- 
logiens , ® mais  auffi  quelques  Jurifconfultes , en-  a Thom. 
tre  lefquels  fe  trouvent  01drade&  Decien , b j 
qui  traitent  cette  queftion  félon  les  maximes  de , ‘ 

^ bOldra'd 

ce  dt— it  conr.71. 

IX.  I.  Voyons  en  premier  lieu  ce  qu’en  or- Decien. 
donne  le  droit  divin  ancien  , & nous  parle- i'«>conf. 
tons  apres  du  nouveau.  Il  étoit  permis  avant 

^ P 4 la  ' 
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la  Loy  de  Moïfe  dé  fidre  des  alliances  innocen*' 
^ Qjj  qyj  jjg  tendoient  à faire  roal  à perfon- 
ne  avec  ceux  qui  écoien  de  dîHerente  religion: 
Celle  que  Jacob  fit  avec  Laban  eneil  une  preu- 
ve j pour  ne  rien  dire  d’Abimelec,  puifqu’on 
n’eft  pas  afluré  qu’il  fût  idolâtre^, 
a Gen.  Loy  même  donnée  par  Moïfe*  n’y  a ap- 

XZX1.44.  porté  aucun  changement  > ainfî  que  nous  voyons 
Doit,  par  l’exemple  des  Egyptiens  contre  lefquels 
quoi  qu’ouvertement  idolâtres  alors,  Dieudef-» 
rendaux  Hebreux  d’avoir  de  la  haine.  Il  en  faut 
excepter  les  fept  peuples  condamnés  par  un  Ar- 
rêt divin , dont  les  Ilraélites  étoienc  commis 
pour  être  les  exécuteurs  j car  ces  peuples  perfi- 
Iknt  dans  leur  idolâtrie  & ne  voulant  pas  de  foû- 
mettre , Dieu  deffend  de  leur  donner  quartier  : 
il  y faut  joindre  auflS  les  Amalecites  condamnez 
par  un  pareil  jugement  de  Dieu, 
b Dent.  2.  Il  eft  permis  par  la  Loi  b de  faire  avec  des 
V?  S®”*  profanes,  des  Traitez  de  commerce  ou 
autres  de  cette  nature  pour  Tualité  commune 
des  deux  parties,  ou dePunedesdeux,  & l’on 
ne  trouve  rien  qui  s’y  oppofe:  Au  contraire  nous  . 
cil  Sa-  avonsles  exemples  des  alliances  que  David  c & 
muel.  V.  Salomon  ont  contraélé  avec  Hirame  Roy  de 
**•  Xyr.  Et  même  il  faut  remarquer  qu’il  eft  dit 
d I Rcg.  dans  1 ’Hiftoire  Sacrée , que  Salomon  avoir  fait 
V.  12 . ggjjg  alliance  par  un  mouvement  de  cette  Sa- 
gelTe  dont  Dieu  Pavoit  enrichi. 
eLevît.  Lpic  de  Moïfe  ordon- 

XIX.  8.  ne  précifément  de  faire  du  bien  à ceux  de  fa. 
Deut.  propre  Nation  ; c’eft-à-dire  félon  la  Grec,i/’/w- 
mer  fou  prochnih.  Qu’outre  cela  les  moeurs  & la 
façon  de  vivre  qu’elle  preferivoit  aux  Juifs,  ne 
fouffroient  prefque  pas  qu’ils  euftent  de  converfa- 

tion. 
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tion  bien  familière  avec  le  refte  des  hommes  j ce  Trains 
que  Juvcnal  même  remarque  en  parlant  ainfî/®^'""'^^* 
des  Juifs  : , ’ 

Ne  montrer  le  chemin , qu'àceuxde  même  Loy. 
’Oùparcét  exemplede  montrer  le  chemin  ^ ilde- 
/igoe  les  offices  qui  ne  font  m à charge  ni  à 
dépenfe,  & que  Giceron-a  & Seneque  b veu-“  OflF.  i. 
lent  que  l’on  falTe  même  à des  gens  incônnus.-bDebe- 
II  eft  vrai  auffi  que  nous  trouvons  ce  paflagedans  9- 
Tacite c parlant  des  mêmes  Juifs  : Ils /f  v« 

dent  entre  eux  une  foy  inviolable  y d^tme  charité 
toujours  prête  à s‘entrè-Jecourir  en  toutes  rencon- 
tresyda  rejle  ils  ont  une  haine  mortelle  pour  tous  les 
autres  hûtnmes  : Ce  qui  s’accorde  àïe  que  nous, 
h'fbns  en  plufieurs  endroits  dansie  nouveau  Tef* 
tament,  que  les  Juifs  fe  faifoient  une  Loy  de 
n’avoir  aucune  habitude  ou  félonies  termes  du 
Grec,  de  n* avoir  aucun  commerce, de  ne  manger ja~ 
niaisiden' avoir  aucunefamtliarité,dP'den‘ aller ja~ 
fnais  avec perfonne  dUin  autre  pats,  J’avouè  pa- 
reillement qu’ Apollonius  Molon  reprochoii  aux. 

Juifs:  qu*ilsne  recevaient  aucun  de  ceux  qui  avaient 
des Jèntiments  delà  divinité  différem  des  leurs 
qu’ils  n’ avaient  rien  de  commun  avec  les  Nations,' 
qui  avaient  d’autres  maniérés  de  vivre  , que  lès, 
maniérés  Judaïques  : Je  fçai  de  même  que  ceux 
de  la  Cour  d’Aniiochus  accufentles  Juifs  dans 
Diodore  ; d’être  les  jeulsd’entre  tousles  peuples 
qui furent  infociables  à l’égard  des  étrangers  ,juJ}^ 
qu’à  les  regarder  tous  comme  des  ennemis  publics. 

A quoi  il  ajoute  enfuite  : qu’ils  ne  recevaient  au- 
cune autre  Nation  à leur  table ^ ne  faifoient  ni  ne. 
Jhuhaittoient  du  bien  à perfonne , qu’à  ceux  de 
leur  pais  j lesappellant  apres,  des  Mifantropes 
qui  ont  de,  la  hame  pour  tout  le  genre  humain^ 

P 5:  U 
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Ileft  vrai  encore  que  dans  Philoftiate ‘Apollo- 
nius Tyanoéiis  parle  auffi  des  juifs  en  ces  termes^ 

Ils fe Jbntfàits  un  g vnre  >it  vu  ft  éloigné  du  commet'-  > 
ce  des  bomtnes , qn'ils  ne  mangent  même- jamais 
avec  penj>mne\  ce  qui  eft  la  meme  chofe  , que 
ce  que  l’on  reproche  fou  vent  aux  J uifs  dans  Jo* 
feph  , endilânt  qu’ils  mènent  une  vie  infociaWe. 

Il  eltvray  dis- je  , que  Tondit  toutes  ces  cho- 
fes  là  des  Juifs  , & qu*on  peur  même  le  dire 
avec  fondenient  : cependant  il  ne  s’enfuit  pas  de 
là  qu’il  fût  deffendu  aux  Juifs  de  faire  du  bien, 
aux  étrangers  > oi^  que^mêmece  ne  fût  pas  une 
chofe  louable  deleuren  faire;  contrecequela 
mauvaife  explication  que  les  derniers  Rabbins  y 
ont  donnée  en  a trcs-mal  inféré. 

4 . En  effet  J . C . même  nous  en  feigne  par  fbn 
exempléqûe  t e n ’eft  pas  le  fens  de  la  Loi  j puif- 
qu’il  n’a  pas  dédaigné,  luyqui  enétoiientou-. 
tes  chofcs  un  fi  religieux  oblei  vateur , de  pren- 
dre de  Teau  d'une  femme  Samaritaine.  David . 
de  fa  part , ne  fit  avant  cela  aucune  difficulté  de 
chercher  une  retraite  chez  des  peuples  de  con- 
traire Religion  à la  fienne , de  quoi  il  nefiit  ja- 
mais blâmé,  8c  Jofeph  a fait  parler  ainfi  Salo- 
mori^,‘  lorf  ]u’il  dédioit  le  Temple,  & qu’il  pcîoît 
Dieu  de  vouloir  exaucer  les  prières  des  autres 
Nations.  ■ Nous  avons  pas  le  cœur  inhumain  ^ 
nous  ne  femmes  pas  mal-intentionnez  envers  les, 
étrangers.' 

<î.  Il  en  faut  pourtant  excepter , non  feule-  .. 
ment  les  peuples  dont  nous  avons  déjà  parlé  j, 
mais  outre  cela  les  Ammonites , & les  AÎoabi- 
bites  > toiw:hant  lefquels  il  eft  écrit  h ; Tu  nepro- , 
cureraS'jawais  ni  leur  p oj'peritéfji  leur  bien  en  au^ 

cuns  jours  de  ta  vie.  Et  même  quoique- par  ces 
f ' . Pa-- 


Digilized  by  Google 


II.  Liv,  Chap.  XV.  347 

f>aroles  Dieu  deffende  de  faire  avec  ces  peuples-^''"'"' 
à aucune  alliance  qui  tournât  à les  gratifier» 
ne  donne  toutefois  pas  droit  de  leur  faire  la  guer- 
re : ou  du  moins  félon  l’opinion  de  quelques  Hé- 
breux , il  dcffend  bien  de  leur  demander  la  paix , 
mais  non  pas  de  la  leur  refufer  , fi  eux-mêmes  la 
demandoient. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  eft  conftantque  les  Hé- 
breux n’ont  point  droit  dans  le  Deutéronome 
de  faire  la  guerre  aux  Ammonites  ; “Et  Jeph-  “ 
tél’  ne  prit  les  armes  contre  eux,  qu’aprés  a- 
voirtentétoutesfortesde  voyespourparvenir  à 
une  paix  équitable  ; ni  David  c qu’aprésy  avoir  • 
été  forcé  par  des  injures  atroces. 

Relie  maintenant  a parler  d’une  alliance , qui  ‘ 
regarde  une  jonflion  d’armes. 

6.  L’Exemple  d’ Abraham  qui  parla  voye  des 
armes  affilie  les  Sodomites  impies  , nous  fait 
voir  qu’il  n’étoit  pas  defFendu  avant  la  Loi  de 
faire  de  telles  alliances  avec  des  Nations  pro- 
fanes. Et  nous  nelifonspasquelaliOydeMoï- 
fe  ait  en  général  rien  changé  fur  ce  fujet.  Auffi 
voyons  nous  que  c’ëtoitle  fentiment  des  Mac- 
cabées  : Car  quoi  qu’ils  fu0ent  trés-habiles  dans 
leur  Loi  & qu’ils  y fulTent  avec  cela  trés-exa6ls , 
comme  ilparoît  par  l’attachement  qu’ils  avoient 
à l’obfervation  du  Sabac,  ne  permettant  de  pren- 
dre les  armes  ce  jour-là  que  pour  la  feule  deffen- 
ce»  ils  ne  lailTerent  pourtant  pas  de  fàireallian- 
ce  avec  les  Lacedemoniens , & avec  les  Ro- 
mains, ce  qui  fut  approuvé,  mêmepar  leurs 
Sacrificateurs  & par  le  peuple  : Bien  plus  ils 
firent  des  Sacrifices  publics>  pour  la  profperité  - 
de  ces  allies. 

7.  Quant  aux  autoritésque  l’on  allégué  con- 
P tre  , 
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traUn  tre  cette  opinion , elles  ont  leurs  raifons  parti- 
ftitmeis.  culieres.  Qui  doute  eneffet  que  quand  Dieu  par- 
^ fes  Prophètes  avoir  déclaré  pour  ennemis,  outre* 
les  peuplcs  qui  avoient  été  fpecifiez  dans  la  Loi  > 
d’autres  Rois  ou  d’autres  peuples , à qui  il  avoit 
donné  fa  malediélion,  il  nefût  deffenciu  deles 
protéger  ou  de  faire  ligue  avec  eux  ? C’eft  ce* 
que  portent  ces  paroles  du  Prophète  à {ofaphac. 
a II  Pa-  touchant  le  Roidlfraël  ; a Bjl-ce  donc^uevous 
lalip.  ajjifierés  un  impiCi  ^ que  vous ferésatmtié  avec- 
SIX  2.  ' ceux  qui  n^ont  que  de  la  haine  cotare  JMeu?  Afi/Jt 
je  vous  déclare  que  pour  cela  feul  Dieu  a allumé  Ja 
colere  contre  vous  : CarleProphetê  Michée  luy- 
avoir  déjà  prédit  la  malheureufe  iffuë  de  la  guer- 
re qu’il  avoir  entreprife.  Et  ce  que  dit  un  autre 
bitPa-  Prophète  à Amafias  b en  ces  termes:  Ne  joignez,- 
point  vos  armes  à celles  des  ïjr délites;  Dieun*efi 
point  avec  eux  ; je  dis  avec  un  jeul  des  Ephraï-. 
mites. 

Or  unechofequi  prouve  invinciblement  que 
cela  ne  vient  pas  de  la  nature  de  l’alliance , mais* 
feulement  de  quelque  qualité  particulière  de  la* 
cri  Pa-  pcrfonne»  clique  Jofaphat  ^ etV extrêmement 
”l‘P*  blâmé-,  & même  avec  des  menaces  terribles, 
“*  pour  avoir  fait  un  Traitéde  commerce  avec  O- 

chozias  Roi  d’Ifraèl , quoi  qu’il  ne  fût  pourtant- 
que  femblable  à celui  que  David  & Salomon- 
avoient  conclu  avec  Hiromc  , & à caufe  du- 
quel nous  avons  dit  que  non  feulement  ils  n’a- 
voient  pas  été  repris  , mais  que  même  ils^ 
avoient  été  loués  i G’eft  pourquoi  ce  qui  eft 
d u ?a-  ajouté  qu’Ochozias  d avoir  agy  comme  un 
”''P*  impie  , fe  doit  rapporter  à toute  fa  vie  qui 
,^ÉVai.  avoir  irrité  Dieu  contre  lui , & qui  l’àvoic 
VIII.  & rendu  contraire  à toutes  fes  entreprifes  : 

Sut- 
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suivant  rcxplication  ^ue  les  a conftitutionsde 
S.  Cleiîient  donnent  à cette  hiftoire.  /oie»^u. 

8 . Avec  cela , il  faut  remarquer  que  la  condi-  a Lib 
tion  de  ceux  de  la  race  de  jacob  qui  avoient  quit-  vi.  cap. 
té  Dieu  après  l’avoir  connu  , étoir  pire  de 
beaucoup- que  celle  des  peuples  étrangers:  )uf- 
‘quc  là  même  que  lereftede  cette  Nation  s’ar- 
Hîoit  contre  cés  Apoftats , en  vertu  de  la  Loi . b b Deut^ 
^9.  Il  y a de  même  des  rencontres  où  l'on  *“***3« 
blâme  des  alliances  à caufe.de  la  mauvaife  inten-^ 

non  avec  laquelle  on  les  fait  : C’eft  pour  cette 

raifon  qu’Afa  eft  repris  par  le  Prophète  , dà 
s-’être  jette  dans  l’alliance  du  Roi  de  Syrie,  je 
veux  dire  parce,  qu’il  sVtoitdéfîé  de  Dieu  j ce 
qu’il  avoir  témoigné  enenvoyant  à ce  Roy-là  les 
chofesconfacrées  au  culte  divin;  = En  effet  corn-  «.*  ?*«- 
me  il  eft  pareillement  blâmé  d’avoir  mis  fon 
efperance  aux  Médecins  & non  pas  en  Dieu  5 on  Ambr. . 
ne  peut  pas  infererde  cette  hiftoire  que  decon-  Ro™* 
traâer  alliance  avec  des  peuples  telsqu’étoient 
les  Syriens,  ce -fût  une  chofeplus  mauvaife  de  irM«l 
foi  & généralement  parlant,  que  de  confulter  fta.  ad  r 
des  Médecins»  Mat.c.- 

L’Intention  déprave  & corrompt  plùfîeurs 
chofes  qui  d’elle  même  ne  font  pas  illicites  , 
telles  qu’étoit  la  reveuë  & le  dénombrement 
du  peuple  faiy>ar  David.d  Lamontre  & l^ften-  ^ 
tation  que  fit  Ezechias  « de  fes  Trefors.  De  mê- 
me  f la  confiance  que  les  Ifraëlites  mettent  aux  ® 
Egyptiens,  eft  blâmée  en  un  temps  ; là  où  en  ^ 
un  autreil  eft  permis  à Salomon  g cle  comraéler  ' • 

alliance  par  un  mariage  avec  le  Roi  d’Egypte.  ’ 

10.  Àjoûtezque  les  Hebreux  h fous  la  Loi 
ancienne  avoient  des  promeffes  authentiques  & ho  " 
affeûrées.de  laviéloire,  pourvû  qu’ils  obfer-  xxvml 

® 7-  vaffent  > 
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vaflfent  la  Loy , & qu’ainlî  ils  n’avoient  pas  be- 
* ‘ recourir  à des  fecours  humains. 

aPio-  Il  y a de  même  dans  Salomon^  un aflez  bon 
«ib.  I.  nombre  de  femcnces  ou  de  proverbes  pour  por- 
ao  «*/i.  éviter  la  compagnie  des  méchans,  mais 
a4!MiŸ.  ce  font  des  confeilsde  prudence , & non  pas  des 
ï.  ordonnances  d une  Loy  : & même  ces  confeils, 
aulfi  bien  que  la  plupart  de  ceux  qui  regar- 
dent les  mœurs  , reçoivent  plulieurs  excep- 
tions. 

X.  I.  La  Loi  de  l’Evangile»  n’aen  cela  rien 
h viû.  changé  : b au  contraire  elle  favorife  encore  da- 
de  i^ic.  vantagele^  alliances,  en  vertu  defquelles  on  don- 
n!  15.  * fecours  dans  une  caufe  jude,  à ceux  qui  ne 
& ry.  font  pas  de  même  religion  5 car  non  feulement 
îranc..  elle  donne  liberté , & veut  aue  ce  foit  unç  chofe 
Anus  de  digne  de  louange  de  fairedu  tien  dans  l’occafron 
,gj.  a toute  forte  de.  perlonnes , mais  meme  elle 
Ca|et.2.  en  fait  un  precepte  ^ 

a.  q.  40.  Il  nous  eft  ordonné  à l’exemple  de  Dieu  qui 
Moim.  foleil  fur  les  bons  fur  les  mé- 

ttaâ.  11.  chants,  & qui  Ëiit  tomber  lapluye  fur  les  uns  & 
dilp.  112.  fur  les  autres , de  ne  priver  de  nos  bienfaits  au- 
«Matth.  cune  forte  de  perfonnes  : Tertulien  dit  excel- 
4Î*  Icmment , que  quand  la  Religion  était  que  parmi 
le  peuple  d'IJraèl , Dieu  leur  commandait  avec  rai- 
fbn  de  avoir  de  charité  que  pour  leurs  feuls  frè- 
res % mais  après  qu'il  a donné  hf.  C.  toutes  les 
nations  peur  héritage  y la  pojfeffton  du  monde 

jufqu'aax  extremitez  de  la  terre,  S'qu'Hefl  venu 
pour  effacer  ce  qui  avait  été  dit  à Ofée:  Ce  peuple 
qui  n’étoit  point  mon  peuplé , eft  mon  peuple} . 
cette  nation  qui  n’avoit  point  obtenu  mifericor  - 
de , l’a  obtenue , f.  C.  a depuisee  tems-là  éten- 
du Jjtr  tous,  hommes  la  loy  de  la  charité  frater- 
nelle f. 
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neîle , n^exdlaant  perjimie  dela'compafjum y.  non  ' 

plus  que dela'vocation,^  \ 

X.  Ce  qui  fe  doit  entendre  eti' mettant  de  lai  ' 
différence  dans  les  degrez  j en  forte  que  nous, 
foyons  charitables  & bien-faifans  envers  roui  de; 
monde  » mais  preferablement  envers  ceux  de 
même  religion  que  nous,  a Aufli.  lifons-nous  “Gal.ri 
dans  les  Conftitutions  de  Saint  Clement  »,  qu'il  '°* 
faut  rendre  fervicc  à un  chacun  , mais  de  imniere 
qu’on  ait  plus  d'égard  aux  fideles  qu’aux  autres. 

La  parfaite  libéralité  , dit  Saint  Âœbroifè  ^Qg 
doit  regler fur  la  religion  yftir  la  catife  yjitr  le  tems y 1 j j.’ 

^ jur  le  lieu  ; en  forte  que  vous  la  pratiquiez  pre~ 

mûrement  envers  les  domefli  ques  dé  la  foy..  Ce  qui 

cjft  femblable  à ces  paroles  d’ Ariftote  J : // d Kic.iv.-i 

n’ejl  pas  jufle  de  ne  prendre  pour  des  amis  , 

que  la  même  peine  qu’on  prendrait  pour  des  étran--- 

^ers.. 

3.  Il  n’eft  pas  non  plus  défendu  de  vivre  & de: 
converfer  familièrement  avec  ceux  qui  font  de 
contraire  religion , & même  tout  commerce.  . 
n*eft  pas  interdit  avec  ceux  qui  font  de  pire  con*r 
ditiônqueceux-là>  )’entensceuxqui.apo8afîent,  ' 
ou  qui  fe  fouftrayent  des  réglés  de  la  difctpline  " 
Chrétienne  : On  défend  feulement  une  fàmiliar- 
rite  inutile,  mais  non  pas  celle  donc  oaefpere 
- quelque  fruit  pour  leur  converfionc  : Et  pour  e ir 
ce  que  dit  Saint  Paul  *^^  : Ne  comraâlezpoini'iine  . 

alliance inégaley  en  vous  attachant  àmtmême joug  *•  'î* 
avec  les  Infidèles;  car  quelle  unitm peut  Aly  avoir 
entre  la  jufiiee  l’iniquité  i ' ^uel commerce  en-  *^**‘4* 

tre  la  lumière  ^ les  tenebres  ? jQuel  accordent., 
tre  f.  C.i^  Satan  l ^eüefocietê  entre  le  fidèle^ 
l’ infidèle  l Celaregai^  ceux  qui  mangeoient  des 
viandes  facrifiées  aux  ldoles>&  qui  par  ce  moyen 
•'r‘  com- 
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TŸMie\  commeaoient  idolâtrie , ou  donnoient  lieu  dé- 
la  commectoienc  ; Ce  qui  fuit  en  eft 
une  preuve  t jQnel rapport , dontinuë  l’Apôtre, 

^ entre  le  L emplt  de  Dieu  les  Idoles  ? Il  faut  di- 

re la  même  chofe  de  ce  qui  e(l  contenu  dans 
a Cap.x.  la  première  aux  Corinthiens  * en  ces  termes  : 
***  Vous  ne  pouvez  pas  parMiper  à la  table  du  Sei~ 

^gneur  S'a  la  table  des  Demms. 

4.  On  ne  pourra  rien  infcrer  non  plus  de 
ce  quHl  eft  dit  qu’il  ne  faut  pas  fe  mettre  vo- 
lontairement fous  la  domination  des  Infide- 
, . les,  ni  contraâer  mariage  avec  eux  ^ caidans 
l’une  & l’autre  cfpece  l’exercice  ,de  la  vraye 
religion  court  vray -femblablement  un  plus 
• grand  danger  , ou  du  moins  trouve  plus  de 
difficu  lté  que  dans  une  fimple  confédération  i 
joint  <|ue  ces  engagemens  ont  des  liens  qui  du- 
rent bien  plus  long  temps  , & que  dans  le  ma-< 
rbge  le  choix  eft  plus  libre  qu’à  l’égard  d’une 
ligüe  , où  l’on  eft  fouvent  obligé  d’entrer, 
malgré  qu’on  en  ait , y étant  forcé  par  la  con- 
jonâiire  des  temps  & des  lieux. 

I^SvW.  Or  comme  il  n’y  a point  de  mal  b de  fairedu 
veib.  bien  à des  Infidèles , il  n’y  en  a pas  non  plus  d’en 
belluna.  implorer  du  fecôurs,  comme  nous  voyons  que 
côncK).  Saint  Paul  a fait  , quand  il  a eu  recours  à la 
Panoi.  protection  de  l’Empereur  & du  Tribun. 
iDcap.  XI.  li  Ce  n’eft  donc  pas  là  une  chofe  qui 
?(mper  eflentiellement  ni  généralement  mauvai» 
àt  voto.  fe , mais  qui  prend  fa  bonne  bu  mauvaife  qua- 
lité des  circonftances.  On  peut  craindre  en 
effet  qu’un  trop  grand  commerce  ne  devienne 
contagieux  aux  foibles  j & pour  y remedier , 
il  fera  bon  de  demeurer  dans  un  lieu  feparé> 
comme  faifoienc  les  Ifraëlices  qui  fe  tenoient 

(cpa-- 
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fcparez  des  Egyptiens  : C’eft  en  « fcns^;^,_ 

3u’Ana3wndndas  iv’a  pas  mauvaife  raifon  de'  ^i. 
ire  : 

ye  ne  fuis  fiur  mêmes  drapeaux 
Aller  avec  vous  aux  affauts , 

'Puifque  vôtre  façon  défaire 
De  la  nôtre  fi  fort  différé, 

A cela  convient  auffi  ce  que  nous  avons  rappor- 
té ailleurs  du  fer  upule  a que  les  Juifs  & les  Chrê-aLib.  i,. 
tiens  avoient  de  porter  les  armes  dans  des  armées^ ‘ 
Payennes., 

Z.  De  mêmefî  une  telle  confédération  don- 
noit  trop  d’accroiffement  aux  forces  des  Infidè- 
les, il  faudra  s’en  abftenir*>,  hors  rextrême*^^ï|’'-‘“ 
ncceffité  ,*  car  en  ce  cas  ce  qde  dit  Thucydi-^", 
de  c en  un  fait  pareil,  auroit  lieu  : Oh  ne  doit^.i.  n.9.. 
pas  > dit-il , fçavoir  mauvais  gré  à ceux  qui  étant'/ • î* 
envir onnez  d'embûche  s iComme.nous  lefimmesparcUh.  i, 
les  Athéniens  y cherchent  les  moyens  de  fe  fauver^ 
ntm  feulement  par  le fecoursdes  Grecs  3 mais  par  ce- 
lui des  Barbares  metnes. 

Sans  cela  toutes  fortes  de  raifons  nefuffifenc 
pas  pour  entreprendre  des  chofes  qu’on  croit  de- 
voir préjudicier',  finon  direûement  , à tout 
Ifi  moins  indireâement  à la  religion  j il  faut  ' 
avant  routes  chofes  chercher  le  Royaume  de 
Dieu,  c’eft-ài-dire  rétabliflement  de  l’Evan- 
gile, d dMatth. 

îj.  Et  certes  ilferoitàfouhaiterqueplufieursv»-  ih 
Princes  & Republiques  qui  régnent  aujourd’hui, 
fififent attention  aux  paroles  , libres  à la  véri- 
té, mais  pleines  de  pieté  , que  dit . autrefoiS  j^®j^|j** 
Foulques^  Archevêque  de  Rheims,  à Gharlés  ti*  rc-* 
Jte.Sirnple.;  J^i  n’aurat  dit-il,  de  l'horreur  de  voir  menfis,. 

que.^'  6. 
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J^înneif.  voHS  reçhercbîezP amitié  des emtewis de Dteu; 

- XII..  jue  vous  receviez  des  armes  Payemes  dans  vos 
troupes , l'opprefjiosi  la  ruine  du  nom 

Cb-êtieft  vousfafjtez  des  alliances  déteflahles  ? Car 
quelle  différence  y a-Pil  entre  s*aJfocier  avec  des 
, Payens  3 ^renconcer  Oieupour  adorer  les  Idolesl 
Alexandre  dit  pareilletneuit  dans  Arrkn,  que 
ceux-là  commettent  un  mornie  crime , qui  étant 
Grecs  portent  les  armes  pour  les  Barbares  contre 
les  Grecs  mêmes  y au  préjudice  de  ce  qu* or donneist 
leurs  loix, 

XII.  Je  dirai  ici  de  plus  , qu’étant  comme 
a I Cor.  nous  femmes , toiis  Chrétiens  a , nousfommes 
les  membres  d’un  même  corps  , à qiii  il  eft  or- 
donné de  compatir  aux  douleurs  & aux  maux 
les  uns  des  autres;  & que  comme  ce  precepte 
regarde  tous  les  Chrétiens  en  particulier , il  re- 
garde auffi  en  general  les  Etats  comme  Etats , ôc 
les  Rois  comme  Rois. 

La  raifon  eft , que  chacun  ne  doit  pas  fervir 
Dieu  feulement  pour  fa  perfonne  en  particulier, 
mais  auffi  par  raport  à la  dignité  & au  pouvoir 
qui  lui  ell  commis.  Qrles  Rois  ni  les  Républi- 
ques ne  peuvent  s’oppqfcrau  torrent  des  armes 
d’un  ennemi  impie , s’ils  ne  fe  donnent  fecours 
les  uns  aux  autres  ; & ils  ne  peu  vent  fe  le  donner 
avec  fuccès , s’ils  ne  font  une  alliance  pour  ce  fu- 
j.et,  telle  qu’on  la  fit  autrefois , &dont  l’Em- 
pereur fut  d’un  commun,  confentement  établi 
le  Cher 

‘ Tous  les  Chrétiens  font  donc  obligez  de  con- 
tribuer félon  leurs  forces,  hommes  & argent 
pour  la  défenfe  de  la  caufe  commune  ; & en  vé- 
rité je  ne  voy  pas  commentas  peuvent  s’en  dif- 
penfer  à moins  que  la  crainte  d’une,  guerre , 

inévU 
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înévitable  , dont  ils  feroient  eux-nnêmes  mena- 
cez,  ou  quelqti’autre  femblablemalnelcsem»  xm, 
pêchât  d’envoyer  leurs  forces  au  dehors, 

XIII.  I.  On  demande  pareillement,  fup~ 
pofé  que  plufîeurs  fe  fiffent  la  guerre , auquel 
celui  qui  feroit  allié  des  uns  des  autres , de- 
vroitplûtôt  donner fecours.  Enpremierlicu  ,il 
faut  fe  reflbuvenir  de  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut , qu’il  n’y  a en  ceci  aucune  obligation  , 
quand  il  s’agit  de  guerres  injuftes  : Ilfaut  préfé- 
rer celui  des  alliez,  dont  la  caufe  fera  jufte,  s’il 
a démêlé  avec  un  étranger , & même  fi  c’eft 
avec  un  autre  allié.  » C’eflainfiqueDemofthe-  a Lîr. 
ne*’ fait  voir  que  les  Athéniens étoient  obligez  ch. 
d’affifterle  Meflèniens,  qui,  étoient  leurs  alliez , 
contre  les  Lacedemoniens , quil’étoient  auffi,  binOra- 
puifquc  ceux-ci  etoient agrefleurs.  Mégalo- 

Aflaiséela  n’aura  lieu,  qu’en  cas  qu’on  ne  foit  poli, 
point  auflï demeuré  d.’acCordde  ne  point  envoyer 
de  fecours  contre  un  tel  agreflèur.  Il  étoir  porte, 
parle  Traité  d’Hannibai  avec  les  Macédoniens, 
en  ces  termes;  Nous Jerons  eunemis  des emiemistà 
la  referve  des  Rois , des  Républiques  y de  toutes. 

Us  Villes  maritimes  i avec  qui  nous  avoks  alliance, 

amitié,  c - c Polyb.. 

2 Que  fi  les  alliez  en  viennent  aux  mains  ***’■ 
pour  une  caufe  injufte  de  part  & d’autre  ( ce  qui 
peut  arriver  ainfi  ) il  faudra  alors  s’abftenir  de 
prendre  parti  avec  l’un  ni  avec  l’autre  : Cè 
qu’Ariftide  d exprime  par  ces  paroles  S dLeu- 
m ondoient fecours  contre  d^  autres , il  n^y  aurait  pas  ^taca  r. 
de  dificulté , mais  fi  c'étoit  un  de  leurs  alliez  s qui 
fe  brouillât  avec  un  autre  allié , ils  ne  voulaient  pas: 
s'enmêler, 

4..  Que  fi  des  al  liez' fe  font  la  guerre,,  chacun: 


Digitized  by  Google 


5 J ^ Droit  de  la  Guerre  de  la  Paix 

^ qu’on  puiffe  les  affifter  l’un& 
xiV.  l’autre , foit  de  troupes , ou  d 'argent , on  le  doit 
• faire , comme  l’on  en  wfc  à l’égard  de  créanciers 
«rtMHcitr.  perfonnels’^  : Mais  fi  la  prefence  de  celuy  qui 
s’eft  engagé  de  donner  cette  afliftance , eft  requi- 
fe  > la  raifon  veut  que  comme  il  ne  peut.fe  pana* 
ger  en  deux  , il  préféré  celui  avec,  lequel  il  a 
une  alliance  plus  ancienne. 

C’elf  ce  que  les  Arcananiens  difoient  à ceux 
»L»b.!ix*de  Sparte  dans  Polybe»,  & à quoitendoit  la 
réponfe  qu’uqConful  Romain  donna  aux  Cam- 
.'pagnieas , efi  de  la  jttflice  en  contraSant  dé 

nouvelles  amitiez  de  nouvelles  alliances^depren- 

dre  garde  à ne  point  violer  les  anciennes. 

. 4.  Mais  il  faut  ajouter  cette  exception , que 
ce  fera  pourvû  que  la  derniere  alliance  ne  con- 
tienne, outre  la  promefle  de  donner  fecours, 
aucune  claufe  qui  porte  une  efpece  d’alienation 

6 de  tranfport  de  la  Souveraineté  , c’efi-à* 
dire  quelque  ^rte  de  dépendance  ou  fujetionj 
car  il  eft  ici  de  même  que  dans-  une  vente  faite 
deux,  fois , où  nous  difèns  que  la  première  eft 
prefcrée  , à moins  que  la  derniere  n’eut  déjà 

b Sylv.  tranfporté  la  propriété  b de  la  chofe  ven- 
io  rctbo  dug. 

Ainfi'les  Nepefîens  dans  Tiré  Live  = eurent 
plus  d’égard  à la  fidelité  qu’ils  dévoient  au  trai- 
ciab.Ti.  de,  leur  reddition,  qu’à  celui  de  leur  allian»- 
ce^  Lesautres  diftinguent  ces  chofes-là  plus 
fubtilement;  maisj’eftime  que  comme  ce  que 
je  viens  de  dire  eft  plus  fimple  , cela  eft:  auffi 
plus  vray. 

XIV.  Le.  temps  de  l’alliance  étant  expiré, 
elle  ne  doit  pas  être  cenfée  tacitement  renouvel- 
lee.,  à moips  que  quelques  aâes  qui  ne  fouffri* 

roienc. 
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Toient  aucuae  autre  interprétation , ne  le  faflent  Traite^  1 
juger  ainfij  car  une  obligation  nouvelle»  ne 
prefume  pas  facilement. 

~ X V.  Que  fi  l’une  des  partiesviole.  le  traité,  , * 

l’autre  pourra  s’en  départir;  par  cette  raifon , conf.  * 
que  chaque  article  d’alliance  tient  lieu  d’une  407. 
condition  b;  En  voici  unexenapledansThucy-  b Dec. 
dide  c : Ceux-là , dit-il , n^cncourentpas  léhîâme 
d'avoir enfraint  alliance,  lorfque fe voyant  alfun-  cep'.4^u 
donnez  , ih  je  mettent  enPre  les  bras  de  quelqu'un',  4^5,461, 
mais  bien  ceux  qui  ne  leur  ont  point  donné  le  jecotirs  c Lib.  i., 
'qu'ils  leur  avoient  promis  avec  ferment.  Et  en  un 
autre  endroit  le  même  ajoute , que/e  Traité  fe- 
rait te,nu  pour  nul,  fi  Pane  des  parties  tranjgref 
joit  tant  foit  peu  les  chofes  dont  V on  étoit  demeuré 
d'accord.  Mais  cela  n’eft  vrai  qu*en  cas  qu’il  n’y 
ait  point  d’autre  claufe  dans  le  Traité  j car  quel- 
quefois on  en  inféré  pour  ôter  fujct  de  re- 
noncer à l’alliance  pour  toutes  fortes  d’offen- 
fes. 

XVl.  1.  Il  y a autant  d’efpeces  d’accords 
publics,  que  de  Traitez  folennels  : Ces  con- 
ventions ne  different  que  par  le  pouvoir  de  ceux 
qui  les  font  -,  mais  on  agite  ordinairement  deux 
queftions  touchant  un  accord  de  cette  na- 
ture. 

La  prerniere  > s’il  arrive  qu’il  foit  defavoûé 
par  le  Roi  ou  la  République  qui  y ont  intérêt, 
à quoi  font  tenus  ceux  qui  l’ont  fait;  fi  c’eft 
aux  dommages  & intérêts  , ou  à remettre  les 
choies  au  même  état  qu’elles  étoient  avant  l’ac-  - 
cord";  ou  bien  à livrer  leurs  propres  perfonnes. 

Le  premier  fentiment  paroîr  conforme  au 
Droit  Civil  Romain  : * Le  fécond  à l’équité  ; 
ce  fut  fur  cda  que  Ce  fpndoienc  les  Tribuns 

du 
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VrMhtx  (J J Peuple  L.  Livius  & Q..  Melius  dansledif- 
arrivé  fur  l’affaire'des  Fourches "Caudi- 
■ ' nés  : Le troifiémeeft appuyé  fur Tufage, com- 
me nous  vo\  ons  par  les  exemples  de  ces  deux  fa- 
.meuxaccords,  celui  de  ces  Fourches,  & celui 
de  Numance. 

Mais  il  faut  avant  toutes  chofes  mettre  en  fait 
que  le  Souverain  n’eft  obligé  envers  aucune  des 
parties  , ainfi  que  Pofthumius  difoit  fort  judi- 
cîeufement  aux  Romains , en  ces  termes  : Veut 
Tt’avtz  rien  promis  à P ennemi  : Vousn^avexcom^ 
mandé  à aucun  de  vos  Citoyens  de  promettre  pour 
vous»  ainfi  vous  rPavez  affaire  ni  à nous  y à 
qui  vous  n’avez  donné  aucun  ordre  , ni  aux 
Samnites , avec  ïef'quels  vous  n’avez  point  traité. 
11  dit  encore  fort  à propos  : Je  J'oûtiensqtPon 
ne  peut  obliger  le  Peuple  Romain  par  aucun  Trai- 
te ^ fi  on  le  fait  fans  fon  commandement.  Et  ce- 
cy  n’eft  pas  dit  avec  moins  de  raifon  : Si 
l’on  peut , dit  il  , engager  le  peuple  Romain 
fans  Jon  ordre  en  . quelque  chofe  , on  le  peut  en 
toutes, 

2.  Le  peur  le  Romain  n’étoit  donc  tenu  , ni 
au  des-interelfement,  ni  au  rétabliflement  de  la 
chofe.  La  raifon  eft , que  les  Samnites  euflenc 
voulu  avoir  aflâire  au  peuple  Romain  , ils  pou- 
voient  retenir  l’armée  Romaine  aux  Fourches 
Caudines , & envoyer  des  AmbaiTadêurs  à Ro- 
me, pourtraiteravecleSènàt  &le  peuple  Ro- 
main de  la  paix  & de  l’alliance,'  laiflant  aux 
Romains  mêmes  à juger  de  quelle  confequen- 
ce  leur  étoit  le  falut  de  la  confervation  de 
leurstroupes.  Apréscela  f l’on  n’eût  point  te- 
nu l’accord  , ilsauroienrpû  dire  ceque  Velleius 
rapporte  qu’e;ux  &.*.ks'Nùmahtins  difoient , que 

le 
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h Violenunt  de  la  foi  publifjueve devait phs  s' ex-  Traître 
^icr  par  le  fang  d‘un  partirulicr.  f,itr<neU. 

3.  On  peut  dire  avec  plus  de  couleur , que 
toute  l’armée  ou  tous  les  Soldats  étoicnr  obli- 
gez, comme  en  effet  il  étoit  jufte  qu’ils  le  fuf- 
fent , fi  ceux  qui  traitèrent , le  firent  en  leur 
nom  & par  leur  ordre,  amfi  que  nous  voyons 
qu’il  fut  obfervé  dans  le  Traité  d’Hannibal  avec 
les  Macédoniens.  Mais  fi  les  Samnites  voulu- 
rent bien  Te  contenter  delà  parole  de  ceux  qui 
promirent  5 & desfixccns  qu’ils  voulurent  a voir 
en  étages,  ils  n’ont  à s’en  prendre  qu’à  eux- 
mêmes. 

Davantage,  fi  ces  mêmes  qui  avoient  pro- 
mis , avoient  fait  comme  s’ils  avoient  un  pou- 
voir de  traiter  au  nom  de  l’armée,  ilsétoient 
tenus  à réparation  par  l’aftion  de  dommage 
caufé  ^r  fraude.  Que  s’il  ne  paroiflbit  point  de 
fraude , ils  étoient  tenus  en  tonfequence  de  la 
non  ratification , à reparer  lesdommages  & in- 
térêts qu’on  en  fouflfroit  .•  Et  pour  ce  lujet  non 
feulement  le  corps  , mais  les  biens deces  Offi- 
ciers euflèntété  obligez  aux  Samnites , fi  ceux- 
ci  n’culTent  p;:s  en  termes  exprès  fubftirué  la 
.peine  en  la  place  de  ces  dommages  & inte- 
rets. 

On  étoit  en  effet  demeuré  d’accord  que  les 
otages  payeroient  deleur  tête  , fi  l’on  manquoit 
aux  conventions  y je  dis  les  otages  feuls , car  à 
l’égard  de  ceux  qui  avoient  promis , il  ne  paroît 
pas  que  cette  convention  les  eût  affujettis  à la 
- même  peine.  Or  une  peine  ainfillipiilée  dans 
une  convention , Tait  que  fi  la  convention  ne 
s’exécute  point,  elle  n’oblige à rien  davantage; 
car  le  certain  fuccede  à l’incertitude  des  dom- 
mages 
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mages*  & intérêts , félon  l’opinion  reçûë  aloss 
communément , que  la  vie  même  fe  pouvoit 
valablement  obliger. 

4.  A nôtre  égard , comme  nons  avons  des 
maximes  differentes,  j’eftime  que  par  un  tel  ac- 
cord les  biens  dcMvent  premièrement  répondre 
des  dommages  & intérêts,  & que  s’ils  ne fuffi* 
fenc  pas  , le  corps  demeure  obligé  à la  fervitude. 
aSciip-  Autrefois  Fabius  3 Maximus  voyant  que  le  Se- 
ptot.  de  natdeiâpprouvoitun  certain  Traité  qu’il  avoit 
avec  les  ennemis,  vendit  defes  terres  pour 
piutaich-deux  cens  quarante  mille  feflerces,  &(àtisfità 
Fabio  fapromefle;  Etles*>Samnites  ordonnèrent  fa- 
Maimo.  gement  que  Brutulus  Papius  qui  avoit  rom- 
b Livius  pu  la  trêve  , feroit  livré  corps  & biens  aux 
hb.  viu.  ennemis. 

***  XVII.  I.  L’autre  queftîoneft de fçavoir fi  I 
un  tel  accord  oblige  la  ruiffance  fouveraine, 
fuppofé  qu’elle  demeure  dans  le  filence , quoi 
qu’elle  ne  l’ignore  pas.  D’abord  il  faut  diuin- 
' guer  fi  la  pronaeffe  contenue  dans  cet  accord  a été 
faite  pure  & fimple  , ou  fi  c’eft  à condition 
qu’elle  fera  ratifiée  parla  PuilTance  fuperieure  j 
car  cette  condition  n’étant  pas  accomplie , elle 
rend  la  convention  nulle,  fur  ce  principe,  que 
, les  conditions  doivent  être  précifément  effec- 
tuées. Ce  qui  convient  fort  bien  à l’accord 
que  fit  Luéiatius  avec  les  Carthaginois  , ou- 
tre que  le  peuple  Romain  nioit  qu’il  fut  obli-  j 
gé  de  le  tenir  , puifqu’il  avoit  été  fait  fans 
fon  ordre  ; c’en  pourquoi  pat  une  délibe-  * 
ration  publique  l’on  refit  de  nouveau  le  Trai- 

cLiv.lib.  c ' 

xxf.Po-  2.  Il  î^ut  voir  enfuite,  fi  outre  ce  filence  il 
^yb  lib.  y a eu  quelque  chofe  de  plus  j car  fans  quel- 
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3 UC  chofe  de  réel  & d’cffeélif,  le  filencé  ne  Trait fx 
onne  pas  une  conjediure  alTez  probable  de 
volonté  d’un  homme , comme  on  peut  l’avoir 
compris  de  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  ^ en  ♦ ch.  iv. 
parlant  de  l’abandon  de  quelque  chofe  dont  on  »• 
ayoit  la  propriété.  Maisli  quelques  faits  inter- 
viennent I tels  qu’ils  ne  puiflènt  probablement 
fe  rapporter  à autre  chofe  , alors  on  en  con- 
clura trés-jufte , qu’on  a ratifié  la  convention  ; 
comme  Cicéron  pour  Balbus  remarque  qu’il  fut 
prouvé  touchant  U convention  faite  avec  ceux 
de  Cadis. 

- 3.  Les  Romains  a alleguoient  contre  les  a Polyb. 
Carthaginois  le  fîlence  qu’ils  avoient  gardé  fur  & Liv. 
l’accord  fait  avec  Afdrubalj  maiscomme  cet  ^'^ocu. 
accord  étoit  conçû  en  termes  négatifs  , fça- 
voir  gue  les  Carthaginois  ne  paJJ’eroiast  point  la 
riviere  d'Ehre  y difficilement  le  fîlence  feul 
pouvoit-il  fuffire  pour  en  conclure  la  ratifica- 
rion  du  fait  d’un  autre  ; puifqu’il  ne  s’en  étoit 
rien  fuivi  de  leur  parc  : 11  auroic  falu  aupa- 
ravant que  quelque  Carthaginois  eût  voulu 
pafTer  l’Ebre,  & qu’en  ayant  été  empêché 
par  les  Romains , lesCharthaginois  eufTentfu- 
DÎ  cette  défenfes  puifqu’un  tel  aéle  ayant  for- 
ce d’aélepofitif,  ne  demeure  pas  dans  des  bor- 
nes purement  négatives.  > 

De  même  fi  la  convention  de  Luélatius  avoir 


eudifferens  chefs , & qu’il  eût  apparu  que  les  ar- 
ticles qui  s’éloignoient  du  Droit  commun , euf- 
fent  toujours  été  obfervez  par  les  Romains  , 
alors  on  auroit  eu  unefuffifanteconjeâuredek 
ratification  de  l’accord.  ^ , proyr 

X V 1 1 1.  Il  reftoit  à dire  ici  Quelque  cho- 
^ des  payions  particulières , telles  que  font 
II,  Part*  Q ùg 


DIgitized  by  Google 


Traitt\ 

foleantls. 

XVIII. 


^6i  Droit  delà  Guerre  <r  de  la  Paix , 

les  capitularions  <jue  les  Officiers  & gens  d® 
guerre  font , non  des  chofes  qui  regardent  la 
Fuiflance  fouveraine,  mais  de  leur  fait  pMticu- 
lier  , ou  dont  ils  ont  permiffion  s niais  il  y 
aura  lieu  d’en  parler  plus  à pronos  , quand 
nous  en  ferons  fur  les  incidens  de  la  guerre. 


CHAPITRE  XVI. 

De  rinterpretation , ou  des  Moyens  d’expU- 
quer  les  termes  qui  fe  trouvent  ambigus 
dans  des  Aâes. 

I.  quelle  maniéré  les  fromejfes  oHi^ 
gent  extérieurement. 

II.  Qu*il  faut  entendre  les  paroles  au  fens 
qu* elles  ont  communément  , fi  P on  man- 
que d^ ailleurs  de  conjeBures  pour  les  ex- 
pliquer. 

I 11.  Les  mots  et  un  art  y félon  çet  art. 

IV.  Qu  'on  a recours  aux  conjeBures , lorf- 
,qu*il  y a ambiguité  dans  les paroles , ou  quel- 
les ont  apparence  de  fe  contredire  y ou  par- 
ce que  ces  corÿeBures  fi  prefintent  vifihU- 
ment  d* elles- mêmes. 

V.  Venant  ou  de  la  malice , dont  il  P agit 

V ï.  Ou  de  V effet  que  produit  le  fins  quott 

donne  aux  paroles. 

VII.  Ou  des  aBes  de  la  volonté , a caufe 

de 
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de  la  connexion  quUls  ont  enfemble  , foit 
far  leur  origine , fohparce  qu^  ils  fe  trouvent 
les  memes  en  divers  lieux. 

VIII.  La  Çe  rapporte  la  conjeÛure  qu^on  tire 
du  motif  qui  a porté  à faire  ce  qu’on  a fait , 

quand  O'  comment  elle  a lieu. 

IX.  Diflinflion  du  fens  des  paroles  en  fins 

étendu  y en  fins  précis  ou  étroit. 

X-  DiflinSlion  des  chofis  qu’on  promet  j 
'■  en  favorables  , odieufis , mixtes  ou 
mitoyennes. 

XI.  On  rejette  a l’égard  des  aflesdes  Républi- 
ques ou  des  Rois  , la  différence  qu’on  met 
entre  des  Contrats  de  bonne  foy  , Cr  des 
Contrats  de  Droit  étroit. 

XII.  Q^on  établit  les  réglés  de  l’interpreta- 
tion  fur  ces  difiinfHons  y de  fins  O"  de  chofis 
promifis. 

XIII.  Si  fous  le  nom  d’ alliez,  font  compris 
ceux  qui  le  déviennent  après  la  conclufion 
d’un  Traité  d’alliance  , O'  comment  cela 
s’entend'.  OU  il  ef  parlé duTraité  di  allian- 
ce des  Romains  avec  A fdrub  al  y Crde  fim- 
blables  différends. 

XIV.  Comment  il  faux  entendre  ces  paroles , 
que  l’un  des  Etats  ne  fera  point  la  guerre 
fans  la  permiffion  de  l’autre. 

XV.  Quel  fens  ont  ces  paroles , Carthage 
fera  lîhre. 

XVI.  On  es^plique  par  des  difinflions  quel* 

a les 
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les  conventions  fini  perfinneSes,  quelles 

réelles. 

XVII.  Qu*une  alliance  faite  avec  un 
Roi  fub^e  , encore  qu*il  fait  chajfé  de 
fin  Etat. 

X V 1 1 L Adais  qiAette  ne  s*étend  pas  à 
furpateur  de  cet  Etat. 

XIX.  ^ qui  efi  dûë  une  recompenfi  protnifi 
au  premia  qui  aura  ejfeElué  me  chofi  , fi 
plufieurs  P^eéluënt  en  même  temps. 

XX.  Qu* une  conjeêlure  qui  fi  prefinte  ^el- 
le-même , étend  quelqurfois  ampli^ 
fie  les  claufis  d*m  aêîe , quand  cela 
arrive. 

XXL  lÀil  efi  parlé  d*un  mandement  qu*oit 
execute  par  autre  chofi. 

XXI I.  Et  quelquefois  re(lraint  : Ce  qui  ar- 
rive en  premier  lieu  par  un  défaut  originai- 
re de  volonté,  lequel  s* inféré,  ou  de  Pah- 
furdité  qui  en  refulteroit  ; ou  de  ce  que  Pu- 
nique rai  fin  qu*  on  avait,  cejfe  ; ou  du  dé- 
faut de  la  matière- 

XXII I.  Sur  quels  fondement  ces  chofes  s*é- 
tahlijfent. 

XXIV.  ( Obfirvation  fur  ces  dernieres  con- 

jeêlures.)  ' 

XXV.  On  refiraint  en  fécond  lieu , a caufe 
de  la  répugnance  qu'aurait  avec  la  volonté , 
un  cas  qui  furvient  O*  qui  naît  d* une  cho- 
fi illicife. 

XXVI. 
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XXVI.  En  troijtéme  lieu , acaufe  d’un  pré- 
judice trop  confiderable , eu  egard  à l’aBe. 

XXVII.  Et  en  dernier  lieu , à caufe  d’au- 
.très  indices  y comme  fi  les  claufesde  l’aSle 
s’entrechoquent. 

XXVIII.  Quelles  réglés  il  faut  ohfervet  - 
alors, 

XXIX.  Qm  dans  un  doute  l’écriture  n’efi 
point  requife  pour  la  validité  d’un  Con- 
trat. 

XXX.  Que  les  Contrats  des  Rois  ne  s’inter- 
prètent point  par  le  Droit  Romain. 

XXXI.  Si  l’on  doit  plus  confiderer  les  pa- 
roles de  celuy  qui  accepte , que  celles  de  ce- 
luy  qui  offre  une  condition  ; Ce  qu’on  dif- 


I,  I.  ^1  nous  ne  regardons  c][ue  la  perfbnne  Vîntn- 
de  celui  qui  a promis  , il  eft  oh\[- 
gé  d’accomplir  de  lui-même  une 
chofe  à laquelle  il  a bien  voulu  s’obliger.  Dans 
unepromeffe  y dit  Cicéron  a.  il  faut  prendre  gar-  * 
de  à ce  que  vous  avez  penfé  y (ÙT  non  pas  à ce  que 
vous  avez  dit.  Mais  parce  que  les  mouvemens 
intérieurs  ne  peuvent  pas  fe  faire  connoître  par 
eux- mêmes  , & qu’il  faut  cependant  établir 
quelque  chofe  de  certain , pourempêcher  qu’u- 
ne obligation  devienne  nulle  , comme  elle  le 
feroit  fans  doute  j fi  chacun  avoit  liberté  de 


s’en  dégager,  en  lui  donnant  tel  fens  qu’il  lui 
plairoit , la  raifon  naturelle  veut  que  celuy  à 
qui  l’on  a promis  quelque  chofe  » ait  droit 
ce  contraindre  le  promettant  d’accomplir  ce 

0.3  qui 
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Vinttr.  qui  eft  fîgnifiépar  le  vrai  fens  des  paroles  ; au- 
trement  on  auroit  mille  peine  à fortir  d’affaires  î 
ttf.  ce  qui  paflè  pourimpoffible  dans  les  chofes  rao- 

1 L raies. 

Audi  eft-ce peut-être  en  ce  fens,  qu’Ifocra- 
a Pt*;  te  a , après  avoir  traité  des  promeffes , parle 
fcriptio-  moyens  de  defenfe  contre  Callimachus, 

vetfus*  en  ces  termes  ( fuivant  la  correûion  judicieufe 
Caiii-  de  M.  Faber  , homme  qui  poffede  les  belles 
nweh.  Lettres  en  un  degré  éminent)  ; Nous  nous  fom'^ 

mes  de  tous  temps  Jèrvis  de  cette  loy , comme  d'une 
loy  commune  à tous  les  hommes , non  Iculemcnt 
Grecs  , mais  mêmes  Barbares  , ainfi  que  le 
même  avoir  dit  un  peu  auparavant.  A cela 
convient  encore  ce  qui  eft  contenu  èn  l’ancienne 
fcLib.r.  formule  des  alliances  dans  T.  Liveb.-  Sansdol 
nt  malice  , ci^'  félon  le  vray  fens  qu'on  donne  ici 
aujourd'huy  à ces  paroles. 

%.  La  réglé  de  la  vraye  interprétation  s’établit 
donc  fur  la  prefomption  de  la  volonté  ticée  d’in- 
dices les  plus  probables  qu’il  eft  poflîWc.  Ces 
indices  font  de  deux  genres , les  paroles , & les. 
autres  conjedures:  On  confidere  ces  conjeâu- 
res,  ou  feparément  d’avec  les  paroles , ou  con- 
jointement avec  elles. 

II.  S’il  n’y  aucune  conjeélure  qui  détourne 
ailleurs  les  paroles , il  faut  les  entendre  dans  le 
fens  qui  leur  eft  propre , rion  félon  la  grammai- 
re, en  s’attachant  à leur  étymologie,  maislc- 
lon  l’ufage  populaire  : 

Des  réglés  du  dijeours  il  eft  Punique  arbitre, 

c Po'yb.  Les  Locréens  c fe  fervirent  donc  d’un  détour 
Ub.Àii.  extravagant  pour  couvrir  leur 'perfidie, 
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s'étant  obligez  de  garder  le  traité  autant  de  Vinter- 
tems  qu’ils  feroient,  difoient-ils , fur  cette  ter- 
re , & qu’ils  auroient  la  tête  fur  les  épaules , ils  ‘’ 
jetterent  la  terre  qu’ils  avoicnt  mife  dans  leurs  iil. 
fouliers  j & des  têtes  d’ail  qu’ils  portoient  fur 
leurs  épaulés , comme  s’ils  avoient  pu  par  ce 
moyen  fe  dégager  de  leur  ferment.  Cette  hiftoi- 
re  eft  dans  Polybe  : Il  y a dans  Polienepîufîeurs 
autres  exemples  d’une  pareille  fourberie , lef- 
quels  il  n’eft  pas  befoin  de  copier  ici , puifque 
perfonnen’endifconvient.  Ciceronaatrés-bien  a OeOfF. 
dit  que  par  ces  fortes  de  tromperiers  on  s’enga-*"' 
gc  plûtôt  dans  le  parjure  , qu’on  ne  s’en  dé- 
gage. 

III.  Pour  les  termes  particuliers  des  arts, 
dont  le  peuple  n’a  prcfque  point  de  connoiflTan- 
ce  , il  fera  à propos  d’en  demander  la  définition 
aux  habiles  dans  chaque  art.  Par  exemple , s’il 
s’agit  de  fçavoircequec’eft  c^&MajeJlé , ce  que 
c’dt  (\\XQ.  parricide , c’eft  ce  que  les  Maîtres  de 
1 ’art  de  oTen  parler  rapportent  à l’état  de  la  défi- 
nition. ^ Il  le  faut , dis-jeainfij  car  comme 
ditvrayementle  mêmeCiceronb , lesmoudont 
Je  J'ervcat les  Dialeâîiciens  ^neJoHtpointJelonl'u-  b Aca- 
Jdge  public  j ils  en  ont depropresd^  deparùculiers\  dcm.  i. 
ce  qui  ejl  ordinaire  à prefque  toutes  les  autres 
Jciences. 

Ainfi  fuppofé  que  dans  des  traitez  il  foit  parlé 
d’armée,  nous  la  définirons  en  difant  que  c’eft 
un  nombre  de  gens  de  guerre,  qui  onr  l’affû- 
rance  de  faire  ouvertement  & à main  armée 
irruption  dans  le  pays  de  leur  enirmî-j-carles 
Hiftoriens  font  toujours  différence  de  ce  qur^e 
fait  furtivement  & par  brigandage,  d’avec  qe 
qui  fc  fait  par  une  vray e armée . C ’eft  pour<|^i 
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l’on  doit  juger  félon  les  forces  d’un  ennemi , 
tombien  il  faut  de  troupes  pour  former  une  ar- 
mée.. Cicéron  a appelle  une  armée  le  nombre 
de  (îx  Légions  Romaines  avec  leurs  troupes  auxi- 
liaires :>  Polybe  dit  qu’une  armée  Romainecon- 
fidoit  d’ordinaire  en  feize mille  Romains  & en 
vingt  mille  Alliez;  mais  un  moindre  nombre 
peut  auffi  répondre  à ce  nom-là  , & Ulpien  b 
dit  avec  raifon , que  celuy-là  commande  une  ar- 
mée, qui  ne  commande  même  qu’une  Légion 
avec  fés  troupes  auxiliaires , c’eft-à-dire  félon 
l’explication  deVegecei  dix  mille  hommes  de 
pied  & deux  mille  chevaux.  Et  T.  Live  c donne 
même  le  nom  d’armée  à un  corps  de  huit  mille 
hommes.  On  doit  de  la  même  maniéré  juger 
d’une  armée  navafe , & dire  pareillement  qu’u- 
ne place  forte  eft  un-  lieu  qui  pour  un  temps  peut 
arrêter  une  armée  ennemie. 

IV.  I.  1 1 faut  avoir  recours  aux  conjeélures  , 
lorfque  les  mots  ou  les  phrafes  reçoivent  plu- 
fieurs  lignifications.  Les  Rhetoriciens  appellent 
ce  cas  ou  ambiguité  ^ : Les  Dialec- 

ticiens d’une  maniéré  plus  fubtile  l’appellent , 
lorfque  l’ambiguité  n’eft  que  dans  un  mot , équi~ 
vaque  ^ & quand  elle  eft  dans  toute  la  pharfe  , 
amphibologie. 

De  même  il  faut  fe  fervir  de  conjeélures  > 
lorfqu’ilya  apparence  de  contradiéiion  dans  les 
articles  d’une  convention  , afin  de  les  concilier 
& accorder , s’il  eft  poflible  , les  uns  avec  les 
autres.  Maisfilacontradiélioneftmanifeftc,  les 
dernieres  claufes  dont  les  parties  feront  demeu- 
rées d’accord , dérogeront  aux  premières , parce 
que  perfonne  ne  peut  vouloir  en  même  temps 
deux  chofes  contraires , & que  les  adles  qui  dé^ 

penr 
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pendent  de  la  volonté , font  d’une  nature  qu’on  Vmttr- 
peut  s’en  départir  par  un  nouvel  aéie  de  la  même  preuüon 
volonté,  foit  quecefoit  une  feule  partie  qui  y 
déroge,  comme  il  arrive  dans  uneloy  & dans 
un  Teftanàent , ft  celuy  qui  les  a fait  les  révo- 
qué j foit  que  ce  foit  les  deux  parties , comme 
dans  des  Contrats  & autres  convention?,  fi  les 
deux  contradans  les  annuilent  d’un  commun 
accord.- 

Les  Rhetoriciens  appellent  cette efpece  anti- 
itome  ^ ou  contrariété  de  loix  : Or  en  tous  ces  * 
cas  J l’obfcurité  manifefte  des  paroles  oblige  de 
racourir  aux  conjeélures. 

2.  Et  quelquefois  même  ces  conjeélu res  font 
a évidentes, qu’elle feprefententd’elles  mêmes 
contre  la  fignification  des  paroles  la  plus  receuS 
par  l’ufage.  Ce  que  les  Rhetoriens  Grecs  ap- 
pellent : le  dire  & le  penfer , & les  Latins 

le  j'ens  dé  l* écrit. 

Au  refte  les  lieux  pnneipaux  d’où  fe  tirent  les 
conjeélures  de  la  volonté  font  la  matière , l’effet 
& la  connexion  que  les  aéies  de  la  volonté  peu- 
vent avoir  entre  eux. 

V.  On  tire  de  la  matière  les  conjectures,  com- 
me dans  te  mot  de  your.  St  1 ’on  eft  demeuré  d 'ac- 
cord d 'une  ire ve  de  trente  Jours , le  mot  de  yottr 
ne  doit  point  s’entendre  de  Jours  naturels  ; mais 
civils , parce  que  cela  convient  à la  matière  dont 
il  s’agitj  de  memele  mot  de  donner  fe  prend  pour 
tranfiger  félon  la  quaHtc  de  l’affaire  a où  la  ma^  unô.  d. 
niere  où  il  eft  employé.  Celui  d'armes  qui  fi-  locatî.* 
gnifie  tantôt  les  inurumensdonton  fefert  dans  conduft. 
la  guerre , tantôt  des  foldats armés , doit  être 
interprété  félon  la  matière  dont  il  eft:  queftion  rub|efta 
ou  en  ce  fens  là , ou  en  celui-ci.  . matMia. 

5 ' Pa- 
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Pareillement,  fi  l’on  a promis  àt rendre  des 
hommes  y on  doit  les  rendre  vivans  & non  pas 
morts , pour  ne  pas  imiter  la  fupercherie  des . 
Platéens.  De  même  ceux  à qui  Ton  fait  com- 
mandement de  bas  le  fer  i y ont  fatisfait 

s’ils  ont  quitté  les  armes  i & ne  font  pas  obli- 
gez de  donner  les  boucles  de  fer  qu’ils  ontfur 
eux,  commelepretendoitparfa  chicane Peri- 
des.  La  fortiebors  d'une  ville , qu’une  garnifon 
qui  fe  rend  & capitule , doit  s’entendre , en  forte 
qü’il  y ait  auffi  feureté  fur  le  chemin , & non  pas 
de  la  maniéré  que  l’interprete  Alexandre.  Et 
àzmunparta^e  de  navires  t la  moitié  doit  s’en- 
tendre de  navires  entiers . non  pas  fciés  en  deux, 
ainfi  que  l’expliquerent  les  Romains  à l’égard 
d’Antiochus.  On  doit  faire  le  même  jugement 
dans  de  pareilles  chofes. 

V I.  Dans  les  conjeftures  que  l’on  tire  de  l’ef- 
fet, la  principale  ebofeeft  devoir,  fi  prenant 
un  mot  dans  fa  fignification  la  plus  ordinaire  il 
produit  un  effet  qui  choque  la  raifon  : Car  il  faut 
toujours  donner  à un  mot  ambigu  un  fens  qui 
n’enferme  rien  de  mauvais,  a 

C’eftpOur  cela  qu’il  faut  rejetterlafubtilité 
malicieufe  de  Brafide , ^ qui  s’étant  obligé  de 
fortir  des  Terres  des  Béotiens  , foûtenoit  que 
celles  qu’ocupoit  l’Armée  n’étoient  point  à eux, 
comme  s’il  falloir  entendre  autre  chofe  parce 
terme  que  des  anciennes  limites  : Audi  ce  mot 
pris  au  fens  de  Brafide  rendoit  la  convention  fans 
effet. 

VII.  Quand  on  void  que  les  chofes  fe  joi- 
gnent ou  par  leur  origine»  ou  par  le  lieu , les  con- 
jectures fe  tirent  de  la  connexion  desades  delà 
volonté,  c Celles  qui  ontune  même  origine  font 

cel- 
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celles  qui  partent' d’une  même  volonté,  celles^'"'"* 
qui  font  conjointes  par  le  lieu,  font  celles quo,,^^. 
ont  été  dites  en  un  autre  lieu , &en  une  autrctei- 
occafîon.  U naît  de  là  uneautre  conjeélure , par- 
ce  qu’en  un  cas  douteux  on  prefumequcla  vo- 
. lonté  ne  s’eft  point  démentie. 

Ainfi  dans  Homere,  ce  qui  fût  arrêté  entre 
Paris  &MeneIaus,  qu’Helenedemeurcroitau 
vainqueur,  doit  être  entendu  par  la  fuite;  que  le 
vainqueurferoitcelui  qui  tuëroit  l’autre,  ♦ Plu-*  r^yen 
tarque  a donne  pour  raifon  de  cette  conjcdure  ^combat. 
que/w  Juges  s'attachent  à ce  qtiiefi  le  moins  am-  a Symp. 
higtt , lapant  là  le  plus  ohfcur.  ïx  «î* 

VIII.  Entre  les  ch'ofes  qui  font  conjointes 
- par  le  lieu , celle  qui  a le  plus  de  poids , cft  la 

raifon  ou  le  motif  qui  a mû  la  volonté , & qu’on 
appelle  la  raifon  de  la  loy.  * Pluficurslacon-*/^j't 
fondent  avec  le  fensdelaloy  , quoy  qu’elle  ne*‘'“* 
foit  qu’un  des  indices  par  lefqueteon  tâche  de 
la  découvrir;  & cet  indice  eft  en  effet  une  des 
plus  efficaces  de  toutes  les  conjefturcs  , je 
veux  dire  quand  on  peut  connoître  certainement 
que  la  volonté  s’eft  portée  à ce  qu’elle  a fait,  par 
quelque  motif  qui  en  a été  l’unique  caufe  : C’eft 
^ cette  maniéré  qu’une  donation  en  faveur  de 
mariage  fera  nulle  , fî  le  mariage  ne  s’effieélué 
point. 

Il  y a fouvcnt  plufieurs  raifons,&  même  quel- 
quefois la  volonté  fans  autre  motiffe  tient  lieu 
de  raifon , ou  fe  détermine  d’elle  même  par  uu 
mouvement  naturel  de  liberté,  & cela  fumt  pour  > 
produire  obligation. 

IX.  De  plus  il  eft  bon  de  fçavoir  qu’il  y a 
quantité  de  mots  qui  ont  plufieurs  fîgnificationsj 
l’une  plus  précife,&  l’autre  plus  étendue;  Ce  qui 

Q,  d vient 
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vient  de  pluiieurs  raifons»  & particulièrement 
de  ce  qu’on  donne  fouvent  le  nom  du  gen- 
re à fon  efpece  , comme  dans  les  mots  de 
cognation  & d'adoption  ^ ; de  ce  qu’on  fe  fert 
de  noms  mafcuiins  au  lieu  & au  défaut  de 
noms  communs  j ou  enfin  parce  que  Tufage 
.d’un  art  s’étend  plus  loin  que  l’ufage  populai- 
re t comme  nous  voyons  dans  le  terme  de  mort  » 
qui  dans  le  Droit  Civil  s’étend  à la  déporta- 
uon  , au  lieu  que  parmi  le  peuple  il  ugnifie 
autre  chofe. 

X.  11  faut  pareillement  remarquer  que  de 
toutes  les  chofes  qu’on  ftipule,  les  unes  font  fa- 
vorables, les  autres  odieufes,  & les  autres  mix- 
tes , ou  qui  tiennent  le  milieu.  * ^ 

Les  favorables  font  celles  où  il  y a de  l’égalité, 
& qui  regardent  l’avantage  réciproque  desdeux 
parties  j en  forte  que  plus  cet  avantage eft  conli- 
derable  & déplus  grande  étendue , plus  il  y a de 
faveur  dans  la  ftipulation  Par  exemple , les 
chofes  qui  portent  à la  paix,  font  plus  favora-r 
blés  que  celles  qui  portent  à la  guerre  ; une 
guerre  entreprife  pour  fa  défenfe  eft  plus  favora- 
ble que  pour  d’autres  raifons. 

Les  odieufes  font  celles  qui  furchargent  une 
des  parties  feulement , ou  l’une  plus  que  l’au- 
tre, qui  contiennent  en  elles  quelque  peine,  qui 
annulent  quelques  adles,  ou  changent  quelque 
chofe  des  aâes  precedens. 

Que  fila  chofe  tient  des  deux , enfortequ.*el- 
le  change  àda  vérité  les  aftes  precedens , mais 
en  faveur  de  la  paix,  alorsenconfiderationdu 
bien  ou  du  changement  qu’elle  apporte , elle  fera 
cenfée  d’une  part  favorable,  & de  l’autre  odieu- 
fe,  avec  cet  avantage  toutefois  , que  les  autres 
V chô- 
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cbofes  fe  trouvant  pareilles  , la  faveur  prevau-  vinttr- 
dra  ft|r  la  haine. 

XL  La  différence  des  aétes  de  bonne  foi  d ’a- 
▼ec  ceux  de  Droit  étroit  danslefens  du  Droit  x l. 
Romain,  elHnconnuë  au  Droit  des  gens  ; a on  xil« 
peut  toutefois  l!y  rapporter  en  un  certain  fcns. 

Far  exemple  s’il  y a dans  quelques  pays  une  pôflbnt. 
forme  commune  pourcenains  aéfes,  on  prefu-  D.dcle- 
mera  qu’elle  efl  contenue  dan»  l’aéle  dont  eft 
queftion , en  ce  qu’on  n’y  aura  point  dérogé  s au 
lieu  que  pour  les  autres  aâes  qùi  font  par  euxf 
mêmes  indéfinis , telle  qu’efl  une  donation  8s 
une  promeffe  gratuite  , on  doit  fe  tenir  davan- 
tage aux  fens  des  paroles. 

XII.  I.  Toutes  ces  cbofes  fuppofées»  voici 
les  réglés  qu’il  faut  obferver.  Dans  les  aâesqni 
ne  font  point  odieux  , il  faut  prendre  les  paro- 
les félon  toute  la  lignification  qu’elles  ont  dans 
l’ufage ordinaire , & fi  ellesont  plufieurs  fens,  il 
faut  prendre  celui  qui  eil  le  plus  étendu , en  don- 
nant par  exemple  au  genre  mafculin  l’étendue 
du  genre  commun  ^ en  prenant  pour  univerfel- 
le  une  façon  de  parler  indefinie  : Aufli  dans  ces 
paroles  du  Decret , d'où  quelqu'un  a été  cbajféy  il 
faut  dire  qu’elles  font  favorables , pour  rétablir 
un  homnae  qu’on  n’aura  même  voulu  qu’em- 
pêcher par  la  &tce  d’aller  à ce  qui  luy  appar- 
tient; car  ce  terme  pris  en  un  fens  étendu  fouf- 
fre  cette  lignification , ainli  que  Cicéron  foûtev> 
noit  judiçieufement  poux  Cxckia; 

2.  DanWles-plus  favorables  b , fi  celui  qui  par-  b Bart. 
le  fçavoit  le  Droit  > ou  s’il  fe  conduUbit  par  le  ® 
confeil  de  perfonnesde  l’art,  îLfaut  prendre cmptôt 
les  paroles  én  une  lignification  étendue , en  forte  te.  d.  de 
qu’elles  renferment  même  le  fens  que  l’art  ou  la,ufu«p« 

Q.  7 loy 
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Vinm-  loi  leur  a donné  ^ j & il  ne  faut  nullement  re-» 
à des  lignifications  impropres , à moins^ 
Us.  que  fans  cela  il  ne  s’enfuivît  quelque  extrava- 
XIII.  gance , ou  qu’elles  ne  rendilTent  la  convention 
inutile.  ^ , 

* r*yt\  Tout  au  contraire  * , il  faudra  prendre  les  pa> 

inuiiiitt.  rôles  en  un  fensmêmeplusprécisouplusétroit 
que  ne  porte  leur  fignintation  naturelle,  fice- 
Jap.’n.  j[la  eft  neceflaire  pour  éviter  quelque  injuftice, 
jj.Tiraq.  OU  quelque  abfurdité^  j & même  fans  cette 
jnlcg.  neceffité,  li  l’on  trouve  évidemment  de  l’équité 
eîo.°s  l’utilité  dans  cette  reftridion,  il  faudra 

115.  demeurer  dans  les  termes  les  plus  ferrez  delà 
propre  lignification  des  paroles , encasqueles 
injttfliu.  cii-conllanccs  ne  vous  perfuadent  autre  chofe. 

3 . Dans  les  aéles  odieux  on  reçoit  même  le 
langage  un  peu  figuré,  pour  éviter  uneclaufc 
onereufe  j c’eft  pourquoi  dans  une  donation  ou 
remife  qu’on  fait  de  fon  droit  , les  paroles , 
quelques  generales  qu’elles  foient  , le  reftrai- 
gnent  d’ordinaire  aux  chofes  qui  font  tombées 
vrai-femblablement  dans  la  penfée.  Et  dans  cet- 
te efpece  on  ne  tiendra  quelquefois  pour  vraye- 
ment  acquis , que  ce  qu’on  efperera  pouvoir  être 
retenu.  On  entendra  qu’un  fecours  de  troupes 
qu’une  des  parties  feulement  aura  promis,  fera 
b’Batb.  aux  dépens  de  celuy  qui  le  demandera,  b 
ir.conf.  X 1 1 1.  !♦  C’ot  une  quelHon  célébré  de fça* 

. voir,  file  nom  d’allîezne  comprend  que  ceux 
qui  le  font  eflFeââvement , lorsqu’on  traite  cn- 
fembles  ou  s’il  comprend  aulfi  ceux  qui  le  de- 
viennent après  le  traité  conclu  j tel  qu’éroit  le 
traité  entre  le  Peuplé  Romain  & les  (Carthagi- 
nois après  la  guerre  de  Sicile , Mr  lequel  il  étoit 
porté,  que  les  alliez  des  deux  Peuples  ne  pour- 

roieot 


Digitized  by  Google 


IL  Liv.  Ch  A P.  XV  I.  375 

roient  être  attaquez  par  l’une  ni  par  l’autre  des  rimer. 
deux  parties.  pretmim 

Les  Romains  en  inferoient , qu’encore 
le  traite  fait  avec  Afdrubal  pour  ne  point  pafler  xiii, 
l’Ebre,  ne  put  pas  leurfervir  de  prétexté  pour 
rompre  > parce  que  les  Carthaginois  ne  l’avoient 
pas  ratifié,  ilsavoient  neanmoins  droit  de  leur 
déclarer  la  guerre , en  cas  qu’ils  avoûaflTent  le 
fiege  qu’Annibal  avoir  mis  devant  Sagunthej 
prétendant  que  cet  aveu  fût  une  infraâion  du 
traité  : par  cette  raifon,  que  depuis  qu’il  avoir 
- été  conclu , les  Romains  avoient  fait  alliance 
avec  les  Saguntins.  Tite  Live  a en  rapporte  les  a Lib. 
raifons  en  ces  termes  i On  avoit  ajfez  pourvâ 
îafeureté  des  Saguntins  t en  exceptant  les  alliez 
des  uns  des  autres;  car  onn*  avait  pas  fpecifié 
fi  étaient  ceux  qui  étaient  ahrs  3 a fi  Pan  n 'en  de-, 
voit  point  faire  d autre  s : Or  Une  fautpasdouter 
qu'il  ne  fût  permis  d'en  faire  de  nouveaux*  EJli. 
meroit-on  en  effet  raifonnahle  \ qu'on  ne  pût  rece- 
voir perfonne  en  amitié  pour  aucuns  fer  vices  qn'il 
eût  rendu  j ou  que  l'on  ne  pût  prendre  la  deffence  de 
ceux  que  l'on  y aurait  reçû , pourvû  que  ce  ne  fût 
pas  des  alliés  des  Carthaginois  que  l'on  fblliciteroit 
à abandonner  leur  alliance  3 ou  que  l'on  recevrait 
en  cas  qu'ils  vouluffenty  renoncer  de  leur  bon  gré  ? 

Ce  que  l’on  voit  clairement  qu ’il  a pris  prcfque 
motpourmotdePolybe.  b Hift. 

Que  dirons  nous  à tout  cela .?  Il  n’a  point  de  lib. 
doute  que  le  mot  d alliés  ne  puilfe  recevoir , fans 
préjudice  du  bon  langage  » un fens précis  & é- 
troit>  quinefîgnifie  queceuxquiétoientdu  tems 
du  traité  d’alliance  ; & qu’il  n’en  puilfe  recevoir 
aulTi  un  plus  ample  & plus  étendu,  qui  com- 
prenne ceux  quiyiendroientaprés.  Il  faut  donc 

voir 
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Vinttr-  voir  par  les  régies , <jue  nous  avons  données 
prttatim  plus  haut,  quelle  iîgnificaiîon  eftla  meilleure: 
des  Ac-  Qf  fejQtj  ces  mêmes  réglés  nousdifons , que  les 
avenir  ne  font  point  compris  dans  la  clau- 
fe  du  traité  ; car  il  s’agit  de  rompre  ici  d’une 
part  une  alliance,  ce  qui  efl  une  matière  odieu- 
fe , & il  s’agit  de  l’auae  d’ôter  aux  Carthagi- 
nois la  liberté  de  tirer  par  les  armes  raifon  de 
ceux  , dont  ils  croyoicnt  avoir  reçû  injure  j 
ce  qui  eft  contre  la  liberté  naturelle  , dont  il 
ne  faut  pas  croire  témérairement  ou  ransrairon> 
qu’un  Peuple  fe  foit  dépouillé. 

2.  Quoi  donc  : eft-ce  qu’il  n’étoitpasper=* 
mis  aux  Romains  de  faire  alliance  avec  les  Sa^ 
guntins,  ou  de  prendre  leurdeffence  après  l’a- 
voir faite  ? Ouy  fans  doute  il  leur  étoit  permisj 
mais  ce  n’étoit  pas  en  confequencede  ce  traité 
de  paix  conclu  avec  les  Carthaginois^  c’étok 
en  vertu  du  droit  naturel  , auquel  on  n*avoic 
point  dérogé  par  ce  traité  : • Enforte  que  les 
SanguDtins  étoient  à l’égard  des- uns  &desau- 
tacs , comme  s’il  ny  eût  eu  rien  de  ftipulé  en  fa-^ 
veur  des  alliés  : Et  cela  étant  les  Carthaginois 
d’une  part  ne  faifoient  rien  au  préjudice  du 
traité  > de  prendre  les  armes  contre  les  Sagun-^ 
tins  > croyant  en  avoir  un  jufte  fujet , ny  les 
Romains  d’autre  part  en  deffendant  lesSagun-^ 
tins  i c’eft  la  meme  chofe  que  du  temps  de 
a Pôlyb*  Fyrrhus  , a lors  qu’iî  fût  accorde  entre  les  Car- 
thaginois  & lesRomains,  que  fi  l’un  ou  l’autre 
de  ces  Peuples  faifoit  alliance  avec  Pyrrhus , cet- 
te alliance  n ’empêcheroit  pas  la  liberté  d’affifter 
celuy  que  Pyrrnus  attaqueroit. 

Je  ne  dis  pas  que  la  Guerre  eûtpu  être  jufte 
dèsdeux  cotez  .*  Mais  je  dis  qu’eue  u'étcHt  pas 

un 


Digitized  by  Google 


IL  Liv.  Ch  AP.  XVI.  577 

un  violement  du  traité  de  paix.  AinfîquePô- 
lybe  diftingue  fur  le  different  concernant 
cours  que  les  Romains  avoient  envoyé  au  Ma-  /«. 
meritins,  ildiftingue fi  cela étoit  jufte,  & fixe-  Xiii* 
la  étoit  permis  par  le  traité. 

3,  C*eft  auffi  ce*  que  ceux  de  Corcyre  ou 
Corfu  dans  Thucydide  a allèguent,  pour  per-  aLib.  i- 
fuader  les  Athéniens'  de  les  aflifter  contre  les. 
Lacedemoniens,  leur  difant  qu’ils  avoient  tou- 
te liberté  d’envoyer  du  fecours  à Corcyre,  fans 
' craindre  de  blefler  le  traité  qu’eux  Athéniens 
avoient  avec  les  Lacedemoniens  ,puifqu’il  étoit 
permispar  ce  traité  de  faire  de  ix)uveaux  alliez. 

Auffi  fut-ce  le  party  que  les  Athéniens  prirent 
après  en  un  autre  fait  ; car  pour  ne  pas  violer  le 
traité  qu’ils  avoient  avec  les  Corinthiens , ils 
donnèrent  b ordre  à leurs  troupes  de  ne  venir  b ibidi 
aux  mains  avec  eux , qu’en  cas  qu’ils  fe  mi£- 
fenren  état  de  faire  defeente  à Corcyre,  pour 
I l’attaquer , ou  en  quelque  autre  terre  de  là  jurif- 
diftion  des  Corcyriens. 

Il  n’eftpas  en  effet  incompatible  ny  contrai- 
re à un  traité  de  paix,  que  les  unsdeffendent 
ceux  que  les  autres  attaquent , la  paix  demeu- 
rant pour  tout  le  refte  en  l'on  entier.  Et  c’eft  ' ' 
ce  que  dit  Juftin  c parlant  de  ces  temps-là  : Ils  cLib.  j*. 
rompaient  pour  les  interefts  du  leurs  alliés  , la  trê- 
ve qu'ils  avaient  fait  en  leur  propre  nom  y croyant 
que  c' étoit  être  moins  parjure  à leurs  traités  de  s 'at- 
taqsier  en  donnant  fecours  aux  autres, que  de  fe  fai- 
re eux-même  une  guerre  ouverte.  Nous  lifons 
la  même  chofe  dans  une  dès  Oraifons  de  Dc- 
mofthene  touchant  l’Ifle  d’Halonefe.  Il  étoit 
ftipulé  par  un  certain  traité  de  paix  entre  les 
Athéniens  & Philippe , queles  Villes  de  Grèce , 

qui- 
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qui  n*écoient  pas  comprifes  dans  ce  traité  de- 
meureroient  liores  i & que  celles  qui  y écoienr 
comprifes  auroieut  liberté  de  les  defiendre'  » fi' 
qaelqu’uu  les  attaquoic.  Cét  exemple  regarde 
une  alliance  égale. 

XIV.  Nous  en  mettons  icy  un  autre  tou- 
chant une  alliance  inégalé;  comme  quand  on 
ell  demeuré  d'accord , que  l’un  des  confédérés^ 
ne  pourra  faire  la  guerre  fans  la  permiffîon  de 
l’autre  ; ce  que  nous  avonsdit  avoir  été  convenu- 
par  le  traité  des  Romains  avec  les  CàrthagincMs, 
après  la  fécondé  guerre  de  Carthage  s de  même 
qu’ilfut  (Hpulépar  celui  des  Macédoniens  avec 
les  Romains  avant  le  Roi  Perfée.  a Or  comme 
ces  mots  de  faire  la  guerre  peuvent  en  un  fens- 
étendu  fe  rapporter  à toutes  fortes  de  guerres  & 
peuvent  aufli  en  un  fens  ferré  n’exclurre  qu’une 
guerre  offenfive , & non  pas  deffènfive , nous 
prendrons  dans  nrr  cas  douteux  le  fens  étroit  de' 
ce  mot , de  peur  de  trop  contraindre  la  liberté. 

XV.  Ce  que  les  Romains  avoient  promis  a. 
que  Carthage  b ferait  libre , eft  de  la  même  efpc- 
ce  : Car  encore  que  par  la  nature  de  l’aéle  on- 
ne  puiffe  l’entendre  d’une  pleine  & entière  li- 
berté J puis  que  déjà  depuis  quelque  temps»ils 
avoient  perdu  le  droit  de  faire  la  guerre  , & 
quelques  autres  droits , il  leur  accordoit  toute- 
fois quelque  efpece  de  liberté  » & à tout  le  moins 
telle  qu’ils  n’étoient  pas  obligés  de  changer  par 
ordre  de  perfonne  la  fituation  de  leur  Ville. 
C’eft  pour  cela  que  les  Romains  infîftoient  inu- 
tilement fur  le  mot  de  Carthage , difant  qu’il 
dévoie  s’entendre  des  bourgeois  & non  pas  des 
maifons  de  la  Ville , & l’on  peut  même , quoy- 
que  ce  (bit  improprement  parler , en  demeu- 
rer 
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rer  d’accord  à caufe  de  l’atribut  libre,  qui  cou- 
vient  mieux  à des  hommes  qu’a  une  Ville.  Auffi  5^^*“ 
dtoit-ce  damcçstermesijèrti/ûijféelibre  y c’eft-  ta. 
à-dire,  maiftreffe  à' elle -même  &fe  gouvernant 
par  fes  propres  loix , comme  dit  Appien,  qu’ily 
avoir  une furprife  manifefte.  ^ caléa^' 

XVI.  I . Il  faut  pareillement  rapporter  à ce 
chapitre  la  queftion  que  l’on  fait  louvcnt  tou-  * 
chant  les  paaesperfonncls  & réels.  Et  dire  que 
lî  l’on  a traité  avec  un  Péuplelibre , il  n’y  a point 
de  doute,  que  ce  qu’on  lui  a promis  ne  foit  réel 
de  fa  nature,  parcequelefujetà  qui  l’on  pro- 
met, eft  une  chofe  permanente  : jufque-Ia  mê- 
me qu’encore  que  l’état  de  cette  Kepublique 
fût  changé  en  Royaumes  le  traité  ne  laiflèroft 
pas  de  fubfifter , par  cette  raifou  que  le  même 
corps  fubfifte,  quoy  qu’il  ait  changé  de  tête  ; & 
que  comme  nous  avons  déjà  dit , le  gouverne- 
ment , qui  s’exerce  par  un  Roy , ne  cefîe  pas 
d’être  le  gouvernement  du  Peuple. 

Il  faudra  neanmoins  excepter,  s’il  s’agit  d’une 
chofe  efletitielle  à cette  forme  de  gouvernement, 
telle  qu’elle  feroit  li  des  Villes  libres  faifoienc 
alliance  entre  elles  pour  la  confervation  de 
leur  liberté. 

2.  Comme  auffi  fi  l’on  traite  avec  un  Roy , il  ' 
ne  faut  pas  d’abord  s’imaginer  que  cette  alliance 
foitpourcelaperfonnelle:  Car , ainfi  que  difent 
tres-bien  Pcde  & Ulpien» , l’on  inféré  Auvent 
les  perfonnes  dans  un  traité , non  afin  qu’il  de-  dcn- 
vienne  perfonnel , mais  pour  faire  voir  avec  qui  tium.  §. 
l’on  traite.  Oue  fi  l’on  ajoute  dans  ce  traité  qu'il 
fera  perpetud,  ou  qu’il  eft  fait  pour  le  bien  de 
l’Etat , ou  avec  le  Roi  ftipulant , & fes  fuccef-  ais. 
feurs,  comme  l’on  a coutume  de  faire,  dit  Liba- 

nius. 
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r inter-  nîus , a en  inférant  dans  les  traités  cette  claufè, 
fretdtUn  Pour  lui  ^fes  Enfant  y <iy‘ defcendants , ouenBn'ü 
tu.  ^ ftipule  qu’il  durera  un  certain  temps,  tout 
X V I.  cela  fera  affez  connoître  qu’il  eft  réel; 
a In  de  ‘ ^ prefquc  en  cette  forme  qu’ëtoit  conceû 

fcnCone  tr.iitédes  Romainsavec Philippe  Roy  de  Ma- 

Dcmoft.  cedoinc , b c’eft  pourquoi  Perfée  fan  fils , foû- 
b Livius  tenant  n’être  point  obligé  de  déférer  à ce  traité', 
lib.xtii.  ce  fut  là  le  fujet  de  la  guerre.  ETt  non  feulement 
cesdaufeslà , mais  d’autres  termes  encore  , & 
quelquefois  la  matière  même  donneront  lieu  à 
une  conjeélure  probable- 

J.  Que  fi  les  conjeélures  font  égales  de  part 

6 d’autre , il  faudra  prendre  les  traités  favora- 
bles pour  réels , & les  odieux  pour  perfonnJcs, 
Les  traités  de  Paix  ou  de  commerce  font  favora- 
bles r Ceux  qui  regardent  la  guerre  ne  font 
>as  tous  odieux , comme  quelques  un  penfent  j 

es  ligues  purement  défenfives  ne  s’éloignent  pas  ' 
>eaucoupde  la  faveur;  pour  celles  qui  font  o/i- 
fenfives,  elles  s’^approchent  davantage  des  chos- 
fes  onereufes. 

Outre  que  dans  un  traité  qui  regarde  toute 
forte  de  guerre , on  prefume  qu’on  a eu  égard  à 
la  prudence , & à la  probité  de  celui  avec  qui 
l’on  a traité , & qu’on  ne  l’as  pas  crû  capable  de 
faire  ou  injuftement  , ou  temerairement  la 
guerre. 

4-  Quant  à ce  qu’on  dit,  que  la  mort  finit 
les  focietez  , je  n’en  parle  pas  icy  ; cela  ne 
cDcc.  regarde  que  les  focietez  des  particuliers,  & 
lib.  1.  cela  dépend  du  Droit  Civil.  ^ Pouf  ce  cmi  eft 
conCzî.  dejugerfilesFidenatesdj  les  Latins , les TEtru- 
c Dion,  riens  , îes  Sabins  ont  eu  raifon , ou  non  , de 
ifahc.  renoncer  à l’alliance  des  Romains  après  la  mort 

de. 
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de  Romule»  de  Tulle,  d’Ancus,  de  Prifcus , 
de  Seirvius  j c’eft  ce  qui  ne  fe  peut , puifque^1,'‘‘*^” 
^ nous  n’avons  aucunejconnoilTance  des  termes  de/», 
leurs  traitez.  XVI. 

A cela  fe  rapporte  en  quelque  maniéré  la 
quelHon  qui  éft  dans  Jullin,  n les  Villes  quf 
avoient  été  tributaires  des  Medes  > avoienc 
changé  de  condition  par  le  clmngement  de  l’Em- 
pire de  ce  Peuple  j car  il  faut  voir  fi  dans  le 
traité  elles  avoient  précifément  choifi  la  nation 
des  Medes , pour  fe  mettre  tous  leur  proteélion. 

Mais  ü ne  faut  nullement  recevoir  le  raifonne- 
ment  de  Bodin , quand  il  dit  , que  les  allian- 
ces ne  pafiènt  point  aux  fuccefieurs  des  Rois, 
par  cette  raifon , que  la  force  du  ferment  ne 
s’étend  pas  au  delà  de  la  perfonne  j l’obliga- 
tion du  ferment  peut  bien  n’obliger  que  la  per- 
fonne qui  le  fait}  mais  la  promeüe  peut  obligée 
fon  heritier. 

5.  Eneffetcequ’ilpofe  pour  mineure  de  fon 
raifonnement , que  le  ferment  ell  comme  la  bafe 
des  alliances , n’eft  pas  vray  : Nous  fçavons  au 
contraire  quclafim^epromelfe  efi  d’afiez  gran- 
de efficace  d’elle-meme , & qu’on  n y ajoüte  le 
ferment  que  pour  la  faire  refpcdler  davantage. 

Pendant  le  Confulatde  P.  Valere , le  Peuple 
Romainavoit  promispar  fermenrde  nes’aflTem- 
bler  que  par  ordre  du  Conful:  CeConful  étant 
mort  , L.  QuintiusCincinnetusluifucceda,  8c 
alors  quelques  uns  des  Tribuns  du  Peuple  s’avi- 
ferent  de  (ubtilifer , comme  fi  le  Peuple  n’étoit 
plus  tenu  à fon  ferment  , fur  quoy  Tite  Li- 
ve  a porte  ce  jugement  : Le  peu  de  refpeéi  qu'on  aUb.ui. 
a en  ce Jiecletcy  pour  les  Dieux  , n' avait  pas  enco- 
re corrompu  ces  Uwps-la  j perjonne  nejèfaifoit 

des 
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l’iHttr-  des  loix  commodes , en  donnant  à ces  loix  ^ à pm 
prtutim  ferment  telle  explication  ^ü*il  luiplaijhit  % oucon^ 
des  ^c-  f faire  chacun  les  prenait  pour  la  réglé  de fes  aâlims» 
xvir.  XVII.  H eft  conftant  auflS  qu’une  alliance 
xviii.  faite  avec  un  Roy  fubfîftc , même  quoy  que  ce 
XIX.  Roy  ou  Ton  fucce0èur  foie  dépofledepar  fes  fu- 
jets  î car  de  quelque  manière  qu’il  ait  perdu  la 
poflellîon  de  l’Ëtat,le  droit  lui  en  reftetoû  jours: 
Ce  que  ces  vers  de  Lucain  fur  le  Sénat  de  Rome 
expriment  ainfi. 

he  droit  de  ce  Sénat  ne  fi  perd  ni  s^ efface  y 

^oi  qu  'on  le  diJJîpât,ou  qu  'il  changent  de  place, 

XVIII.  D’autre  part,  fi  l’on  attaquoitdu 
^nfentement  du  vray  Roi  l’ufurpateur  d’un  E* 
tat,  ou  tel  autre  quiopprimjroitun  Peuple  li- 
bre, celui  qui  l’attaqueroit  avant  que  d’avoir 
un  aveu  fuffifant  de  ce  Peuple , ne  feroitrienen 
cela  contre  l’alliance  j car  tels  ufurpaieurs  ont 
bien  la  polfeilîon , mais  ils  n’ont  pas  le  droit. 
aLiv.lib.  Et  c’eft  ce  que  Flaminius  a difoit  à Nabis  : 
«X2CIV.  Nousn'avons  ni  amitié  ni  alliance  avec  vous  ^ c'efi 
avec  Pelope , qui  eft  le  vray  le  ligitime  Roi  de 

Sparte.  En  effet  ces  qualitez  de  Roi  > de  fuccef- 
feur , & autres  femblables , dénotent  propre- 
ment ceux  qui  ont  le  droit,  au  lieu  que  le  mot 
d’ufurpateur  rend  leur  caufe  odieufe. 

XIX.  Chryfippe  avoit  autrefois  traité  cette 
queflion,  fçavoiruune  recompenfeou  un  prix 
promis  à celui  qui  feroit  àrrjvé  le  premier  a un 
certai  n lieu,étoi t dûë  à deux,fuppofe  qu’ils  y fiif- 
fent  arrivez  tous  deux  en  même  tems,  ou  u elle 
n’étoitdûè'niàl  unniàl’autre.  Il  efl:  vrai  que  le 
mot  de  premier  efl  ambigu,  il  (ignifie  celui  ou  qui 
précédé  cous  les  autres  > ou  que  peifonne  ne  pré- 
cédé; 
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-cede  J mais  parce  que  la  recompenfe  de  la  vertu  l’iintr- 
cft  unechofe  favorable , il  eft  plus  vray  de  dire, 
qu’ils  y auront  tous  deux  part  j quoi  que  Sci-  */,*^^* 
pion , Cefar , Julien  en  ayent  ufé  plus  genereu-  xx. 
fement , donnant  des  prix  entiers  à chacun  de 
ceux  qui  en  même  temps  avoieotefcaladé  la  mu- 
raille. 

Cecy  fuffit  touchant  l’interpretatîon  qu’on 
peut  donner  au  fens  propre  ou  impropre  des 
j)aroles. 

X X.  I.  Il  y a ® encore  une  autre  manière  a Eveth. 
4’interpreter  par  conjectures  j c’eft  en  prenant  ^ 
les  mots  qui  renferment  In  promefle,  horsduJ“"“^ 
fens  qu’ilsonti  ce  qui  fe  feit  en  deux  façons , teBric- 
-ou  en  étendant , ou  en  referrant  : Mais  celle  tionera, 
iqui  étend  fouffre  bien  plus  de  difficulté  que  celle  ^ 
qui  reftraint  5 car  comme  en  toutes  chofesil  fuf-  tjone  ic” 
fit  pour  empêcher  un  effet,  qu’une  des  caufes  gis  ad 
qui  y contribuent  manque  , au  lieu  qu’il  faut 
que  toutes  concourent  pour  le  produire  î il  faut 
obferver  auffi  , quand  il  s’agitd’établir  une  obli- 
gation , ne  pas  fe  fervir  temerairement  d’une 

conjecture  qui  s’étendroit  trop  loin. 

C’eft  icy  une  chofe  bien  plus  dangereufe  que 
dans  le  cas  dont  nous  parlions,  où  les  paroles 
peuvent  recevoir  un  fens  ample,  quoi  que  mê- 
me peu  reçu  par  l’ufage.  Nous  cherchons  icy 
une  conjeaure  hors  du  fens  même  des  paroles 
qui  contiennent  la  promefle,  & cetije conjectu- 
re doit  être  extrêmement  certaine , pour  en  con- 
clure ou  établir  une  obligation;  c’eft  pourquoi 
il  ne  fuffit  pas  que  la  raifon  fur  laquelle  ou  ap- 
puyé cette  conjecture,  foit  pareille,  mais  elle 
doit  être  toute  la  même.  Cela  encore  ne  fuffit 
pas  toûjours , pour  obliger  à faire  cette  exten- 
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VtHier-  fioR  5 car  comme  nous  dilîons  touc-à-l’heure , la 
qu’ona  défaire  quelque  chofe , ne  meut 
ter.  pas  tellement  la  volonté}  que  la  volonté  ne  foie 

XX.  louventunecaufe}  & même  fuffifante  par  elle- 
même  fans  cette  raifon.  V- 

nùfan.  Z Afin  doncquecctteextcnfîon  fefefleàpro- 
pos  3 il  faut  être  aflburé  que  la  raifon  fous  laquel- 
le vient  le  cas  que  nous  voulons  y compren- 
dre , foit  la  caufe  unique  & efficace  qui  aie 
excité  celui  qui  a prônais  > & qu’il  ait  confî- 
deré  cette  raifon  dans  toute  Ton  étendue  j en 
forte  qu’autrement  fa  promefife  feroit  devenue 
injufie  ou  inutile. 

Cette  partiefe  traiteauffi  par  les  Rhetoriciens 
, , Grecs  dans  le  lieu  du  dire  ^du  penfer  3 dont  ils 
mettent  pour  efpece , lorfyue  nous  exprimons  toâ- 
jours  la  même  penjêe.  11  y a auffi  un  autre  lieu 
qui  y convient , <^\^^por  leraijhmement 3 ce 
qui  fe  fait  , quand  de  ce  qui  eft  écrit , nous 
inférons  ce  qui  n’eft  pas  écrit,  comme  parle 
• Quintifien  On  peut  auffi  y rapporter  ce  que 
''mm!**'  J urifconfultes  enfeignent  fur  les  chofes  qui  fe 

font  frauduleufement. 

3.  Mettons  pour  exemple  un  traité  , par  le- 
quel on  aura  Itipulé  de  ne  point  enclore  de 
murailles  un  certain  lieu  , en  un  temps  où  il 
^ n’y  auroit  point  eu  d’autre  maniéré  de  forti- 
fier les  places , en  vertu  de  cette  claufe  on  ne 
pourra  même  pas  entourer  ce  lieu-là  d’un  fîm- 
ple  retranciïement , s’il  paroît  fuffifammentque 
runique  raifon  pour  laquelle  on  auroit  défendu 
de  l’enclorede  murailles , a été  de  peur  qu’il  ne 
fût  fortifié. 

On  a ordinairement  accoutumé  de  faire  icy  ' 
un  exemple  de  cette  iuppofition,  fiUpojlbume 

meurt  > 
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meurt , mife  dans  le  Teftament  d’un  homme  qui  LV»f*r- 
efl:  abfolument?lians  l’attente  d’un  pofthumej& 
de  là  on  prend  fujet  d’étendre  le  fens  de  cette 
difpofition  à ce  cas,  s'il  ne  naît  point  de  pofthumey  XX. 
parce  qu’il  eft  tout  vifible,que  le  motif  de  la  vo- 
lonté de  celui  qui  parle  à été  la  confideration  de 
n’avoir  point  d’enfans.  L’on  trouve  la  même 
chofe  non  feulement  dans  les  Jurifconfultcs  ;, 
mais  auffi  dans  Cicéron  * & dans  Valere  Maxi-  J Lib.  r. 

2cii.,d« 

nie*  Oia..& 

4.  Cicéron  b en  rapporte  cette  raifon  : 

Jhnt- ce  les  paroles  qui  ont  rendu  la  chofe  fiable^  ««/-bPro 
lenient:  Qu'éjl-ce  donc  qui  a eâ  ce  pouvoir  là}  la 
volotité:Ën  effet,  contmiè-t'il , fi  nous  pouvions 
V exprimer  fans  P arler , nous  ne  nous fervirions  point 
du  tant  de  paroles  : mais  parce  que  nous  nelepou» 
vonspas,  on  les  a inventées  , non  pour  empêcher, 
mais  pour  indiquer  nôtre  volonté.  Et  il  dit  après 
que  fi  l’on  découvre  , une  feule  & même  rai- 
fon d’equité,  c’eft-à-dire  une  raifôn  qui  feule 
auroit  meû  la  volonté}  c’eft  alors  «un  même 
fondement  de  droit.  Qu’ainfi  le  Decret  : D'oà 
vous  m'avés  chaffé  de  force  avec  gens  attroupés 

ir armés,  avoir  lieu  contre  touce  forte  d’excès 
en  la  perfonne  & en  la  vie.  Car  ces  attentats 
{ dit-il  ) fe  commettent  fotivent  par  gens  attitrés 
armés  , dy  s'ils  fe  commettent  par  une  autre 
voye,  expofant  cependant  au  même  danger , ohen- 
tendoit  que  ces  dea'ets  donnaffent  le  même  droit. 

Il  y a auffi  cét  exemple  dans  la  déclamation 
de  Quintilien  le  Pere  : Le  meurtre  femble  donner 
une  idée  de  fang  d'armes  ; Neanmoins  s'il  arri- 

ve que  Von  ôte  la  vie  à quelqu'un  d'une  autre  ma- 
niéré , nous  ne  laifferons  pas  d'avoir  recours  à cet- 
te même  loy.  Car  qu'il  foit  tombé  entre  les  mains 
des  voleurs , qu'il  ait  été  jetté  dans  l'eau  ^ en  dans 
Tome  //.  B.  quel- 
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quelque  précipice , on  tirera  raifcn  de  fa  mort  par  la 
même  hy , que  l'on  vengera  celleUd  un  homme  qui 
auroit  été  afa(Jiné  à coups  d'épée,  Iféc  fait  le  mê- 
me raifonnement  dans  l’oraifon  touchant  la 
fucceffioQ  de  Pyrrhus , inférant  de  la  loy  Atti- 
que , qui  deflfendoit  de  faire  teftament  contre 
la  volonté  de  fa  Fille,  qu’il  n’étoit  donc  pas 
même  permis  d’adopter  contre  fa  volonté.  • 

XX.1 . Et  c’eft  par  où  l’on  dénoué  cette  que- 
ftion célébré,  quife  trouve aulE dans Gellius * 
& qui  cft  de  fçavoir  fi  l’on  peut  executer  un 
mandement  ou  une  commifiion,  non  par  la  mê- 
me chofe,mais  par  une  autre  aufii  utile,  ou mê-> 
me  plus  utile  que  n’eft  celle  dont  on  étoit  char- 
gé. Et  cela  fe  peut  en  effet  i fi  l’on  eft  afiuré 
que  ce  ^ui  eft  ordonné , ne  l’eft  pas  pour  être 
exeçute  précifément  félon  fa  forme  & teneur , 
mais  dans  une  vûë  plus  génerde , en  forte  que 
l’on  puifle  l’executer  même  par  une  autre  voyej 
comme  il  fut  répondu  par  Scævola  en  difant 
qu’un  homme  qui  avoit  eû  mandement  d’être 
caution  pour  un  autre,  pouvoir  au  lieu  d’être 
caution  donner  ordre  au  créancier  de  prêter  à 
çét  homme.  ^ 

Mais  fi  l’on  n’en  eft  pas  aflTés  afiuré , il  vaut 
mieux  s’en  tenir  à ce  que  nous  lifons  dans  Gel- 
lius  b au  même  endroit  : Que  c’eft  blefler  l’au- 
torité de  celui  qui  commande , fi  au  lieu  de 
répondre  à fes  ordres  avec  l’obéilTance  que  l’on 
doit  P l’on  y mêle  une  prudence  qu’il  ne  defîre 

p^. 

XX II.  L’interpretation  refiringente  hors  le 
fens  des  paroles  qui  contiènnent  la  promefle,  fe 
tire  ou  du  défaut  originaire  de  la  volonté,  parce 
qu’il  paroît  qu’elle  n’a  pas  été  telle  dés  le  com- 
V - , men- 
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inencemenc , ou  de  la  répugnance  que  quelque  L'itiitr. 
cas  furvenant  auroic  àrette  même  volonté.  pntâtiMi’ 

Le  défaut  originaire  de  la  volonté  s’infere  > ** 
ou  de  râbfurdité  qui  paroîtroit  évidemment  xxh*» 
d’avoir  voulu  telle  chofe  ; ou  de  la  celfation  de  XXIV. 
la  raifon,qui  feule  a pleinement  8c  efficacement 
meu  la  volontéjou  enfin  du  défaut  de  la  matière. 

XXIIl.  I.  Le  premier  eft  fondé  fur  ce  que 
l’on  préfume  que  perfonne  ne  veut  ricnd’abfur- 
de.  ^ ‘ 

2.  Le  fécond  fur  la  confequence  que  l’on  ti-  *^^'**^ 
rc  de  la  raifon  qui.  a mû  la  volonté  : Car  on 

void  cette  raifon  inferée  danslapromeffca  ou  • ‘ 
quand  l’on  en  eft  afturé,  l’on  ne  confidere  pas 
le  contenu  dans  la  promefle  purement  & fim- 
plement,  mais  par  rapport  à cette  raifon -là. 

3 . Le  troifiéme  eft  fondé  fur  ce  que  fuggere 

la  matière  : Car  il  faut  toù)our%regarder  la  ma-  * 
tiere  dont  il  s’agit  comme  p refente  à l’efprit  dé  ’ * ” 

celui  qui  parle , quoyque  les  paroles  s’étendent  ^ 
plus  loin.  ^ Les  Khetoidciens  traitent  auiTi  cet- 
te  maniéré  d’interpreter  par  le  lieu  dudire  é^dt$ 
penfer  3 & elle  a pour  titre.  Quand  on  u'cxpri-  , 
me  pas  toujours  la  même  penfée.  ^ /crh,r»i- 

, XXfV.  I.  Mais  il  faut  remarquer  au fu)et /«»«*- 
de  cette  raifon  qui  meut  la  volonté, qu’elle  corn- 
prend  fouvent-  certaines  chofes , non  par  rap- 
port à leur  exiftance , mais  à l’apparence  mo- 
rale qu’elles  ont  de  pouvoir  exifter.  C’eft  pour- 
quoy  quand  cela  arrive , il  ne  faut  nas  faire  de 
reftridlion.  Par  exemple  fi  l’on  ell  convenu  de  . , 
ne  point  conduire  d’armée  ou  de  flotte  en  un  . . 

certain  lieu,  il  ne  fera  pas  permis  de  l’y  con- 
duire , quand  même  ce  feroit  fans  aucun  mau- 
vais delTeinj  parce  que  dans  cette  convention 
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Ton  n’a  pas  regardé  d’éviter  feulement  un  mal 
certain , mais  toute  forte  de -danger  & d’incon- 
venient.  » 

2.  L’on  demande  auflS  files  promeffes  con- 
tiennent cette  condition  tacite,  en  cas  que  les 
chojes  demeurent  en  l'état  qu'elles  font.  Ce  qu’il 
faut  nier , s’il  ne  paroit  vifiblement , que  l’état 
prefentdes  chofes  eft  renfermé  dans  cette  rai- 
fon  unique  dont  nous  avons  parlé.  Ainfinous 
lifons  en  plufieurs  endroits  de  l’Hiftoire , que 
des  Ambaffadeurs  » font  revenus  fur  leurs  pas 
abandonnant  leur  Ambaflade,  parce  qu’ils  ap- 
prenoient  que  les  chofes  avoient  tellement 
changé  de  face , que  toute  la  matière , ou  le 
fujet  de  leur  negotiation  ne  fubfîftoit  plus. 

XXV.  I.  Les  Maîtres  de  l’art  de  bien  par- 
ler i rapportent  aufïî  au  même  lieu  du  dire  & 
du  penfer  ^ un  ^as  furvenant , avec  la  volonté. 
Cette  répugnance  eft  de  deux  fortes , car  on  y 
prefume  qu’elle  & la  volonté  ou  par  la  raifon 
naturelle  j’entens  la  droite  raifon , ou  bien  par 
quelque  autre  ligne  de  la  volonté. 

Ariftote  qui  a traité  cette  partie  tres-exaéle-v 
ment,  donne  un  moyen  afluré  de  juger  de  la  vo- 
lonté-paria raifon  naturelle,  en  mettant  dans 
l’entendement  une  vertu  qui  lui  eft  propre 
c’eft  la  prudence  ou  le  difeernement  de  ce  qui  eft 
jufte  ; & dans  la  volonté  V équité , laquelle  il  dé- 
finit judicieufement  la  correélion  des  defautsoù 
tombe  la  loy  par  fa  généralité  : Ce  qui  fe  doit 
auffi  appliquer  en  fa  maniéré  aux  teftaments  & 
aux  conventions.  ^ 

. Comme  donc  il  eft  impoffiblc  de  prévoir  & 
de.fpecifier  tous  les  cas  qui  peuvent  arriver , il 
f eft  nçceftaire  par  confequent  de  fe  referver  la 
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liberté  d’accepter  ceux  que  la  perfonne  même  vinter. 
qui  a parlé  exceptcroit , fi  eWe  étoit  prefente.  pretatim 
Et  toutefois  il  ne  faut  pas  le  faire  fans  beaucoup  J*” 
de  circonfpeélion , ny  fans  des  indices  convain-  xxvi. 
cans:  Autrement  ce  feroit  s’ériger  en  maître  des 
allions  d’aUtruy. 

2.  Un  indice  infaillible  eft  quand  oavoid 
que  d’executer  en  un  tel  cas  les  paroles , il  s’en 
enfuivroit  un  fait  illicite , c’eft-à-dire  qui  re- 
pugneroit  aux  préceptes  naturels  ou  divins;  car 
comme  telles  chofes  ne  font  pas  capables  de 
produire  obligation , il  faut  de  neceifité  les  ex- 
cepter.//;y  a certaines  chojès {dit  Quintilien  le  Pe- 
k)  que  Von  excepterait  naturellement  quand  mêmes 
elles  ne  feraient  nullement  comprifes  dans  le  fens  de  la  / 

, Ainfi  quiconque  a promis  de  rendre  une  épée 
qu’un  homme  lui  a donné  en  dépôt , ne  la  lui 
rendra  point  s’il  devient  hors  de  fon  bon  fens, de 
peur  de  le  mettre  en  danger  lui  même , & d’y 
mettre  d’autres  perfonnes  innocentes.  De  mê- 
me l’on  ncTendra  point  un  dépôt  à celui  qui  l’a 
donné  en  garde, fi  le  véritable  maître  le  reclame. 

approuve  fort  (dit  T r^Ÿ^onin^)  cette  juftice  qui 
rend  à un  chacun  ce  qui  lui  appartient -y  mais  d'une  d,  §.  i.  ' 
maniéré  qu'on  neV  ôte  point  à celui  qui  a plus  de  droit  depofiti. 
d'y  prétendre.  La  raifon  efi,  comihe  nous  avons 
remarqué  ailleurs , que  le  droit  de  propriété.»  a,  x*. 
une  fois  étably  dans  le  monde,  eft  d’une  vertu  fi 
efficace,  que  c’eft  une  injuftice  manifefte , de  ne 
rendre  pas  une  chofe  à celui  que  l’on  rqconnoit 
en  être  le  vray  proprietaire. 

XXVI.  I.  Le  fécond  indice  fera,  fi  l’on 
voit  que  de  s’attacher  aux  paroles  cela  ne  pro- 
duit à la  vérité  rien  d’illicite  par  foy  mêmeîmaisî 
renferme  à en  juger  équitablement,  quelque 
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Vinttr-  chofe  de  trop  onéreux  & d’infupportable , foit 
fritation  que  Ton  confidcil:  abfolument  la  condition  de 
la  nature  humaine  dans  celui  qui  a promis , foit 
que  l’on  compare  la  perfonne  & la  chofe  3 dont 
il  s’agit,  avec  la  fin  ou  tend  l’ade. 

Ainfi  un  homme  qui  a prêté  a quelque  chofeà 
un  autre  pour  s’en  fervir  pour  quelques  jours  , 
pourra  la  redemander  avant  ce  terme , s’il  en 
a lui-même  un  extrême  befoin  ; Car  les  aétes 
purement  bienfaifans  font  de  cette  nature  que 
tumn.4.  l’on  ne  doit  pas  croire  que  perfonne  ait  voulu 
c iy-dj!  obliger  à fon  extrême  préjudice.  De  me- 
me un  Prince  qui  aura  promis  du  fecours  à fon 
allié , en  fera  légitimement  excuie  autant  dé 
temps , qu’il  périclitera  dans  fon  propre  Etat , 
jufqu’à  avoir  befoin  lui-même  de  fes  troupes. 
Comme  auffi  une  exemption  de  payement  de 
droits  & de  contributions,  s’entendra  des  im- 
pofitions  ordinaires  & annuelles,  & non  pas  de 
celles  qu’une  extrême  neceffité  oblige  d’exiger 
b Ang.  & donc  la  Republique  a un  befoin  b prelTant. 

rh  * 2.  Ce  qui  fait  voir  que  Cicéron  a parlé  trop 

Khod.  généralement , quand  il  a dit  qu’il  ne  falloir  pas 
Vafq.  tenir  fa  promeffe  à ceux  à qui  elle  étoit  inutile 
€ontt.  ny  fi  vous  en  receviez  plus  de  dommage  qu’ils 
Ih.c.31.  recevroient  de  profit  : Ce  n’eft  pas  a ce- 
lui qui  promet  à juger  fi  la  promeffe  qu’il  fait 
..  fera  utile  ou  non  à celui  à qui  il  la  fait , fi  ce 
n’eft  peut-être  en  l’efpece  que  nous  venons  de 
marquer  d’un  homme  furieux  : Et  même  afin 
que  la  promeffe  n’oblige  point  celui  qui  l’a  fai- 
te, il  ne  fuffit  pas  qu’il  en  reçoive  quelque  ef- 
pccede  dommage  j mais  il  faut  de  plus  que  ce 
dommage  foit  tel , que  l’on  prefume  dé  la  na- 
ture de  l’adle  qu’il  avoir  dêû  être  excepté. 
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Ainfî  un  homme  qui  auroit  promis  d’aller 
travailler  quelques  jours  pour  fon  voifin,  n’y  fe- 
ra  pas  tenu , s’il  en  ell  détourné  par  quelque  *” 
maladie  mortelle,  qui  feroit  furvenuè  à fbn  Pe-  xxvii. 
re  ou  à fon  Fils.  Cicéron  a'  parle  tres-bien  fur*ofS.  i. 
ccfujet  en  ces  termes.  Si  vous  avés  promis  à 
quelqu'un  d'aller  fur  le  champ  deffendre  fa  caufe  ^ 
iir  que  cependant  votre  Fils  tombe  danger eufement 
malade , vous  ne  manquez  point  à vôtre  devoir  dâ 
ne  pas faire  ce  que  vous  aviés  promis. 

3 . C’eft  dans  ce  même  fens , & fans  le  por- 
ter plus  loin  qu’il  faut  entendre  ce  que  nous  li- 
fons  dans  Seneque,  b dont  voicy  les  paroles,  Dabe- 
Je  violer ay  ma  foy  ^ l'on  aura  ftjet  dem'ac~'^^^^‘^'*‘ 

enfer  du  crime  de  légèreté  ^ fi  toutes  chofes  demeti-^^^ 
rant  en  l'état  qu'elles  étaient  , quand  je  m'ohlU 
g^ny  J je  n'accomplis  pas  ma  promeffe:  Sans  cela 
tout  ce  qui  change  me  donne  liberté  de  délibérer  de 
nouveau  t ^ cela  dégage  ma  foy.  f’ avais  promis 
d'être  vôtre  advocat  ; mais  j'ay  depuis  découvert 
que  par  ce  procès  on  ne  cherchoit  qu'à  établir  urs 
préjudice  contre  mon  Pere.  J'ay  promis  de  vous  ac^ 
compagner  en  voyage;  mais  j'ahprens  quelescbe-^ 
tnins  font  couverts  é:  voleurs.  Je  devais  me  rendre 
âvnusfansremtfe;  mais  voila  mon  fils  tombé  ma~ 
lade  î voila  ma  femme  qui  accouche.  Toutes  cho~ 
fes  doivent  donc  être  les  mêmes  qu'elles  étaient  , 
quand  je  vous  fis  cette  promefie  , fi  vom  vottlés 
vous  prévaloir  de  ma  parole.  Entendez  tout  cecy 
par  rapport  à la  nature  de  l’aéle  dont  il  s’^it  « 
ainfî  que  nous  l’expliquions  tout  à l’heire. 

XXVII.  Nous  avons  dit  qu’il  peut  y avoir 
d’autres  (ignés  de  la  volonté  qui  fiant  voir  que  i«: 
cas  doit  être  excepté.  Entre  ces  (ignés  il  n’y, 
en  a point  de  plus  fort  que  quand  on  tronve 

& 4 que 


Digitized  by  Google 


592»  Droit  de  îa  Guerre  & de  la  Paix, 

rinttr-  que  les  termes  contenus  en  une  autre  claufe  ne 
pretaticu  ' contredifcnt  à la  vérité  pas  diredement  les  ter- 
^jg  claufe  dont  il  s’agit(ce  qui  feroit  /V/«- 
XXVIII.  ou  contradiction  de  loy  que  nous  avons 

touchée  plus  haut  ) mais  que  ces  termes  s’en- 
trechoquent par  un  accident  inefpcré,  venant 
de  l’évenement  des  chofes  : Les  Rhetoriciens 
N Grecs  l’appellent  contrariété  à caufe  d'un  événe- 
ment : Les  Rhetoriciens  Latins  l’expliquent 
^Voytx.  par  le  même  lieu  d’antinomie.  * 
nntini^  XXVIII.  I.  Cicéron  ® au  fujet  de  cette 
Toc  In-  difficulté  a établi  quelques  réglés  tirées  des  an- 
vcmio-  cicns  Auteurs,  pour  faire  voir  quelle  claufe  doit 
ne  II.  prévaloir , quand  il  arrive  par  un  cas  inefperé 
collifion  de  termes  dans  un  écrit  5 & comme 
elles  ne  font  nullement  à méprifer,  auffi  me 
femblcr-t’il  qu’elles  ne  font  pas  mifes  par  ordre: 
Nous  les  difpoferons  ainfi  : 

Premièrement,  ce  qui  permet  doit  ceder  à 
ce  qui  ordonne  -,  car  quiconque  permet  quel- 
que chofe , femble  ne  la  permettre  qu’en  cas 
qu’il  n’y  ait  d’autre  obfiacle  qui  rempêche,que 
ce  dont  il  s’agit  en  cet  endroit-là  j c’eftpour- 
bLib.ij.  quoy  (dit  l’Ecrivain  Herennius)  on  doit 
préférer  une  ordonnance  à une  permiflion. 

En  fécond  lieu , ce  t^u’on  doit  faire  en  tout 
temps,  doit  être  prefare  à ce  qui  ne  fe  doit  faire 
qu’en  un  certain  temps  î d’où  il  s-’enfuit  qu’une 
convention  qui  défend  , eft  plus  forte  que  cel- 
le qui  ordonne , parce  que  celle  qui  défend  ob- 
lige en.  tout  temps , & non  pas  celle  qui  or- 
. donne , à moins  que  le  temps  ne  foit  fpecifié  , 
ou  que  l’ordonnance  ne  contienne  une  défenfe 
tacite. 

Entroifîémelieu,  cntrçles  conventions  qui 
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©nt  en  un  degré  égàl  les  qualiteT:  mentionnées , vinttr- 
on  doit  preferer  à ce  qui  eft  plus  general  ce  qui 
eft  plus  particulier  ou  fpecial , & approche  da- 
vantage  de  la  choie , parce  que  les  chofes  par-  xxiX. 
ticulieres  font  d’ordinaire  plus  efficaces  que  les 
generales.  De  là  vient  que  dans  les  défenlcs  on 
doit  preferer  celle  qui  defigne  une  peine , à cel- 
le qui  n’en  defigne  point  i cellc^  qui  en  contient 
une  plus  grande , a celle  qui  en  contient  une 
moindre. 

En  quatrième  lieu , ce  qui  a des  raifons  ou 
des  motifs  plus  honnêtes  ou  plus  avantageux  , 
doit  l’emporter. 

Et  en  dernier  lieu , ce  qui  a été  dit  le  dernier, 
doit  prévaloir. 

2.  Il  faut  auffi  rappeller  ici  ce  que  nous  avons 
touché  ailleurs , que  la  nature  des  paétes  confir- 
mez par  un  ferment , eft  telle , qu’ils  doivent 
être  entendus  félon  leur  fignification  la  plus  re- 
çûë  par  l’ufage  , rejettant  abfolument  toutes 
fortes  de  referves  tacites  , qui  félon  la  nature  de 
la  chofc  ne  feroient  pas  indifpenfablement  ne- 
ceflaires.  C’eftpourc^oy  fi  un  paéte  fait  avec 
ferment  répugné  par  quelque  événement  à un 
paéle  fans  ferment  ; on  doit  preferer  celui  qui 
fera  accompagné  de  la  fainteté  du  ferment. 

XXIX.  On  fait  auffi  cette  queftion , fça- 
Voir  fi  dans  un  doute  on  doit  tenir  un  Contrat 
pour  fait  & parfait , avant  qu  il  foif  rîdigé  par 
écrit,  & que  l’aéle  en  foit  clélivré.  C’étoitee 
qu’alleguoit  Murena  a au  fujst  de  ce  qui  avoit  * 
été  accordé  entre  Sylla  & Mitridate.  11  eft 
clair , ce  me  femble  ,fi  autre  chofe  n a été  ftiputée, 
qu’il  faut  croire  que  l’écriture  ne  fert  que  com- 
me d'un  témoignage  de  ce  qui  a été  contraité  , 
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t’inur-  & non  pas  pour  faire  partie  de  la  fubftance  de 
fntütitn  la  convention  i autrement  on  a coûtume  de  le 
du  fpecifier  , comme  l’on  fit  dans  la  treve  conclue 
”xxx.  avec  Nabis,  où  l’on  avoit  inféré  ces  termes: 
XXXI . Du  jour  que  ces  at  ticles  rédigez  far  écrit  auront  été 
a Liv.lib.  figfùfiez  à Nabis,  a 

»xxiv.  XXX.  Mais  je  ne  fçaurois  demeurer  d’ac- 
cord  de  l’opinion  de  quelques-uns  b , quidi- 
coof  17.  Contrats  des  Kois  & des  Etats 

^doivent,  autant  qu’il  eft  poffible,  être  inter- 
prétez par  le  Droit  Rotoain  j je  ne  fçaurois  » 
dis-je,  être  de  cet  avis , à moins  qu’on  ne  foit 
affeuré  que  ce  Droit  Civil  eft  reçu  par  certains 
peuples  dans  les  chofes  qui  font  au  Droit  des 
gens , en  la  place  du  Droit  des  gens  même  > 
ee  qu’il  ne  faut  pas  prefumer  fans  fonde- 
ment. 

XXXI.  Pour  la  queftion  que  Plutarque  ^ 
agite , & qui  eft  de  fçavoir  fi  Ton  doit  confide- 
ret  davantage  les  paroles  de  celui  qui  accepte^ 
une  condition , que  de  celui  qui  l’offre , il  fem- 
ble  qu’oüy  ; puifqu’icy  celui  qui  accepte  étant 
celui  qui  promet , fes  paroles  donnent  la  for- 
me à l’affaire  , fi  elles  font  abfoluès  & fans  re- 
lèrve  : autre  chofe  eft , fi  fes  paroles  ne  font  af- 
firmatives que  par  rapport  à celles  de  celui  qui 
offres  car  alors  félon  la  nature  qu’ont  les  pa- 
roles relatives , celles  de  celui  qui  offre  feront 
tenu  es  pour  reperdes  dans  la  proxneffe  que  fait  I 
n>j*K  celui  qui  accepte.  ^ 

np;*jiuT.  Mais  il  eft  certain  auffi,  qu’avant  que  la  con- 
dition foie  acceptée  , celui-là  même  qui  l’a 
offerte,  n’y  eft  point  tenu , parce  que  l’aucren’a 
encore  acquis  aucun  droit,  ainfî  qu’il  paroit  par 
kscLofesq^ueuousa.vons4é^a  dites  toqchant  la 
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romcfle  i outr»  q ue  d’offrir  uoè  condition , eft  ; 
ien  moins  que  de  promettre. 


CHAPITRE  XVII. 

Du  mal  ou  dommage  caufé  injuftcment,  & . 
de  l’obligation  qui  en  refulte. 

I.  V’ftMe  injure  ou  injuflice  ohlige  à lu  re^ 

pArmion  du  dommage  truelle  «r 

caufe'. 

II.  Qu'en  entend  par  un  demmage  ce  quiefi- 
contraire  au  Droit  étroit, 

III.  Qu' tl  faut  fiigneujiment  difiinguer de 
ce  Droit  étroit  le  Droit  d'aptitude  oucapa» 
cité,  1er fque  cet  deux  Droits  concourent 
enjemble, 

IV.  Que  le  dommage  s'étend  aufft  furies 
fruits, 

V.  De  quelle  maniéré  il  vient  de  la  cejfatio» 
du  gain. 

VI.  De  ceux  qui  caufent  du  dommage , agif, 
faut  comme  premiers  auteurs  du  mal, 

V 1 1.  £/  comme  féconds  auteurs. 

• VIII.  De  ceux  paretllement  qui  caufent  du 
■ dommage  en  premier  chef  ^ en  ne  faifant  pas  ' 
ce  qu'ils  doivent. 

IX.  Et  de  ceux  qui  le  caufent  delamême  ma- 
niéré en  fécond  chef, 
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X.  Ce  qu'il  faut  contribuera  aEHon  pour  cet 
effet. 

X I . Selon  quel  rang  ils  font  obligez,. 

XII.  Que  l'obligation  s' étend  au ffi  a réparer 
les  fuites  du  dommage  caufé. 

X 1 1 1.  Ce  qu'on  fait  voir  par  l'exemple  d'un 
homicide, 

XI  V.  Par  l'exemple  d'un  homme  qui  en  a 
excedé  un  autre , d'une  autre  marâtre. 

XV.  D'unadultere,  cr  d'un  autre  quiote 
l'honneur  à quelque  fille. 

XVI.  D'un  larron^d’un  raviffeur^é"  autres. 

XVII.  D'un  qui  s'enfuit  faire  une  promejje 
par  fraude  ou  crainte  injufie. 

XVII,!.  Ce  qui  arrive , fi  cette  crainte  efl 
jufie  naturellement, 

X 1 X.  Si  elle  efijufie  félon  le  Droit  des  gens. 

X X.  De  quelle  maniéré,^  a quoy  font  tenues 
les  Puijjances  Civiles  pour  le  dommage  cau^ 

. fé par  leurs  Ju jets , où  il  eft  traité  des  prifes 
faites  fur  Mer  contre  les  alliez  nonob fiant 
les  défenfes  publiques. 

XXI.  naturellement  perfonne  n'efi  te^ 

nu  pour  le  fait  défit  bête  ou  de  fon  navire  ^ 
quand  il  n'j  a point  de  fit  faute.  • 

XXII.  Qu'on  peut  auffi  caufer  du  dommage 
contre  la  réputation  ^ l'honneur  d'une  per- 
fonne,  0-  de  quelle  manure  on  le  repare.. 

I.  Nous 
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I.  "TOUS  avons  dit  ailleurs  “ , que  tout  ' 

1^^  ce  qu’on  nous  peut  devoir  i vient 
^ trois fources î de  la  convention,  dU 
délit,  & de  la  loi.  Nous  avons  affez  parlé  des 
conventions  i venons  maintenant  a ce  qu  on 
doit  naturellement  à caufe  du  délit. Nous  appel- 
ions ici  délit  toute  forte  de  mal  commis  par 
l’aâion  ou  par  1 ’ina(5lion,contre  ce  que  les  hom- 
mes font  obligez  de  faire , ou  communément, 
comme  hommes  , ou  par  rapport  à quelque 
qualité  particulière.  * Or  un  mal  de  cette  na-  * 
ture  produit  naturellement  obligation  , s’il  s’en*^^^** 
eft  fuivi  du  dommage  j & cette  obligation  con- 
fifte  à reparer  le  dommage. 

- II.  I.  Le  dommage  eft  pefit-ctre  appelle 
ainfî , comme  qui  diroit  dimimtage , ce  qui  arri- 
ve quand  on  ôte  ou  diminué  à quelqu’un  quel-  ' * 
que  chofe  de  ce  qui  eft  à lui,  foit  que  cela  lui  ap- 
partienne naturellement  , foit  par  quelque  fait 
humain , comme  en  vertu  de  la  propriété  ou  de 
la  convention,  foit  par  la  loi.  La  vie  appartient 
naturellement  à I homme  , pour  en  dilpofer 
pour  la  confervation  du  corps , & non  pas  pour 
ia  deftruftion  j fes  membres , fa  réputation  , on 
fon  honneur  & fes  avions  lui  appartiennent 
auffi  en  propre. 

Pour  ce  qui  lui  appartient  par  quelque  fait 
humain,  comme  par  la  propriété  & la  conven- 
tion, nous  avons  appris  ce  que  c’eft  dans  les 
Chapitres  precedens  b , tant  à l’égard  des  cho-  bCh.tf  i, 
fes  3 qu’à  l’égard  du  droit  qu’on  peut  acquérir 
fur  les  aélionsdes  autres.  v 

De  même , chacun  acquiert  droit  en  vertu  de 
la  loi,  parce  qu’elle  a le  même  droit  , ou  plus 
grand  que  perfonne  n’a  fur  foi- même,  ni  fur 
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fon  propre  bien.  Ainfi  un  pupille  a droit  d’e-! 
xiger  de  fon  Tuteur  un  foin  exaâ  pour  fes  affai- 
res i la  Republique  a droit  de  l’exiger  de  même 
d’une  perfonne  publique , & non  feulement  la 
République , mais  chaque  Citoyen  en  particu- 
lier a le  même  droit , quand  cela  eft  permis  par 
la  loi , ou  fuppofé  par  une  confequence  fuflS- 
fante. 

2.  Mais  la  fimple  aptitude  qui  rend  un  hom- 
me digne  de  quelque  chofe  , & qu’on  appelle 
improprement  droit,  dont  connoît  la  juftice  at- 
tributive ou  diftributive,  ne  produit  point  le 
vrai  droit  de  propriété , ni  par  confequent  l’o- 
bligation de  reftituër  : Une  chofe  n’eft  pas  à un 
homme  par  cette  raifon  feulement,  qu’il  eft  ca- 
pable de  l’avoir.  Celui-là,  dit  Ariftotea  , ne 
fait  rien  contre  la  jujtice  prife  à la  rigueur , gui  pour 
être  trop  avare , n^affifte  pas  m autre  de  fon  argent. 
Et  Cicéron  b ; C'efi-lh  la  qualité  des  Peuples  li- 
bres , de  donner  ^ d'ôter  à qui  bon  leur  femble  par 
leurs  fuffrages.  11  ajoûte  neanmoins  auûi-tôt 
après , qu’il  fe  peut  faire  qu’un  peuple  faffe  ce 
qu  il  veut , & non  pas  ce  qu’il  doit , prenant  le 
mot  de  devoir  en  un  fens  plus  étendu. 

I H.  Mais  il  faut  ici  prendre  garde  de  ne  pas 
confondre  les  chofes  qui  font  de  differente  efpe<- 
ce  : Par  exemple , celui  qui  a la  charge  de  con- 
férer les  emplois  publics  , eft  oblige  envers  le 
public  de  faire  choix  de  perfonnes  dignes , & la 
République  a vrayement  droit  de  l’exiger  de  luij 
c’eft  pourquoi  fi  elle  reçoit  quelque  dommage 
du  choix  de  quelque  fujet  indigne  , il  eft  oblige 
de  le  reparer. 

De  même , encore  qu’un  Citoyen  qui  fera 
perfonne  de  mérité , n’ait  proprement  aucun 
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droit  fur  quelque;  charge  , il  aura  toutefois  un 
vrai  droit  de  la  deirander,  aufli-biep  que  les  au-  _ 

très  : Jufque-là  même  que  fi  on  le  travçrfe  dans 
fa  demande  par  force  ou  par  fraude  , il  fera  en  / 
droit  de  repeter , non  à la  vérité  l’équivalent 
de  la  chofe  entière  qu’il  demandoit , mais  un 
dédommagement  de  l'incertain  , c’eft-à-dire 
à proportion  du  dommage  qu’il  en  peut  fouffrir.. 

|l  en  arrivera  de  même  à l’égard  de  celui  à 
qui  l’on  aura  empêché  par  force  ou  par  malice, 
qu’un  homme  n’ait  rien  légué  par  l'eftament  i ' ' 
çar  être  capable  de  recevoir  un  legs  étant  une  • = 
efpcce  de  drqit , il  s’enfuit  que  c’eÜ  faire  injure 
que  d’üter  à un  teûateur  la  liberté  ou  la  volonté 
deleguer  à un  homme  » qui  pouvoir  l’attendre 
de  lui.  ^ , aTh'i^: 

IV.  De  même  l’on  aura  moins  qu’pn  ne  doit 
avoir , 3c  par  confequent  on  fouffrira  du  dom-  sôto.HbT 
mage  > non  feulement  dans  la  chofe  même  iv.  q.  «,* 
mais  auffi  dans  les  fruits , qui  font  proprement  * 
les  fruits  de  cette  *chofe,  foit  qu’ils  foieqt  re-  «.Dafe 
cueillis,  foit  qu’ils  ne  le  foient  pas,  pourvu  tou-.  Covâri, 
tçFois  q^u’on  eût  dû  les  percevoir,  deduélion • 
préalablement  faite  des  frais  d’amelioration,ou  Fm?»  ’ 
qu’il auroii  falu faire  pour  la  récolté,  fuivant 
cette  réglé  qui  nous  défend  de  nous  enrichir  b sotoJ 
aux  dépens  ou  de  la  perte  d’un  autre. 

' V.  Pareillement  on  doit  faire  l’évaluation  du 
profit  que  nous  aurions  efperé  d’une  chofe  qui  c.  12.de 
nous  appartient , non  félon  ce  que  la  chofe  peut  i«.  n.}. 
valoir  fimplement  en  elle-même , mais  felonJa  c L.in 
difpofition  prochaine  qu’elle  avoir  de  produire  quantita» 
fon  eflfet  ou  ce  profit , .commédans  l’efpece  d’un  * §• 
vol  defçmenceoneOimerefpçrance  de  la  moif-  D.^ldu 
£otU  ç Ejôc. 

VI.  Da- 


Digilized  by  Google 


400  Droit  de  U Guerre  & de  la  Paix  I 


^n,nm-  V I.v  Davantage  , non  feulement  celui  qui 
caufe  le  dommage  par  lui -même  & hnmediate^ 
vii.  Trient  y ohYxgé' Z réparation,  mais  d’autres 
VIII.  encore,  foit  en  agiflant , foit  même  en  n’agif- 
fane  pas  : En  agilfant  ou  en  premier  chef,  ou  en 
fécond  : On  fait  le  mal  en  premier  chef,  quand 
on  le  commande  , quand  on  y donne  le  confen- 
tement  requis , quand  on  aflTilte  celui  qui  le  fait, 
quand  on  lui  donne  retraite  , ou  enfin  quand 
on  participe  au  crime  en  quelqu’autre  fembla- 
aTh.i.  ble  maniéré  a que  ce  foit. 

4 soto'  VIL  En  fécond  chef,  quand  on  donne  con- 
lib.  IV.  feil  J quand  on  approuve  , quand  on  flate  j 
q.6-»  s-  car  quelle  diference  y , dit  Cicéron  b,  en- 
b Phi-  tre  celui  qui  pottjfe  quelqu'un  à quelque  aâliott , 
Upp.  il.  ^ celui  qui  l'en  loué  ? 


] ..  VIII.  Il  en  eft  de  même  en  n’agiffant  pas, 

,-*i  foit  en  premier  chef,  foit  en  fécond.  En  pre- 
mier , lorfque  celui  qui  cil  obligé  de  Droit 
étroit  de  détendre  qu’on  qe  fafle  le  mal  , ou 
de  donner  fecours  à celui  à qui  l’on  fait  injure  , 
ne  fait  ni  l’un  ni  l’autre.  Celui-là  eft  appelle  fe- 
•Tara-  Ion  le  Chalàée  c , \xu  homme  qui  confirme  P autre 
L^yg”'  Tnal. 

XXI,  j.  IX.  En  fécond , lorfque  l’on  ne  difluade  pas 
, le  crime  quand  on  le  doit,ou  qu’on  le  taît  quand 
dLeC  on  eft  obligé  de  le  relever,  à 
I**  dub*^*  quand  nous  difons  en  toutes  ces  chofes  ici 
**  ’ qu’on  le  doit  ou  qu’on  y eft  obligé  , nous  enten- 
dons que  ce  foit  en  vertu  de  ce  droit  étroit , qui 
appartient  à la  Juftice  expletrice  , foit  qu’il 
vienne  de  la  loi , foit  de  quelque  qualité  ou  ca- 
raélere  particulier:  Car  filon  n’y  eft  obligé  que 
par  un  principe  de  charité,l’on  pechera  à la  vé- 
rité fi  on  le  négligé  s mais  on  ne  fera  pas  tenu  à 
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cette  réparation , qui  vient  d’un  certain  droit 
propre  & particulier , comme  nous  avons  dit.  ■ 

X.  II  eft  à propos  aufli  de  fçavoir  que  lî  tous  xi. 
ceux  dont  nous  venons  de  parler , ont  été  veri-  x 1 1. 
tabiement  caufe  du  dommage,  c’eft-à-dire  y 
ont  contribué  confîderablcment , ils  font  à pro- 
portion obligez , ou  pour  le  tout , ou  pour  une 
partie.  ® Mais  il  arrive  fouvent  à l’egard  de  • 
ceux  du  fécond  ordre  qui  agiflent  ouquinegli-  g'soto  ’ * 
gent , & même  quelquefois  à l’égard  de  quel-  lib.iv.  q, 
qu’un  du  premier,  que  celui  qui  a caufé  le  dom-  7-  3* 
mage  n’auroit  pas  même  laiffé  de  le  faire  fans 
leur  inftigatioh  ou  leur  négligence  : auquel  cas 
ils  ne  font  point  tenus  à reftitiition.  1 
Il  ne  faut  cependant  pas  l’entendre , comme 
lî  ceux  qui  aur.oient  pouffé  ou  aidé  au  crime  dc- 
vroient  etre  déchargez  , parce  qu’il  fe  feroit 
trouvé  d’autres  gens  qui  auroient  auflî  bien 
qu’eux  induit  & aflUté  le  criminel  , particulie-  î 

rement  s’il  ne  pouvoir  pas  exécuter  fon  mauvais 
delfeinfans  le  fecours  & l’aide  de  quelqu’un  ; ^ 

Car  ces  autres  gens  feroient  de  même  tenus  à 
réparation , s’ils  l’avoient  excité , & affilié.  b Cajet 
X I.  Or  ceux  qui  par  leur  commandement , â.g 
ou  d’une  autre  maniéré  ont  poulfé  quelqu’un  au  in  q.  7. 
crime , en  font  refponfables  les  premiers  ; « à ^ Lç<r_ 
leur  defaut  le  criminel  même  : après  lui  les  au-  lib.  n.  ’ t 
très  : Et  folidairement  chacun  de  ceux  qui  ont 
été  caufe  de  l’aélion,!!  elle  eft  toute  venue  d’eux,  * 
quoi  qu’ils  rie  fulfent  pas  feuls. 

XII.  Or  quiconque  eft  refponfable  de  l’ac- , 
tion , eft  refponfable  auffi  des  fuites  eflentielles 
de  cette  aélion.  Dans  une  certaine  controverfe 
de  Seneque , *1  ce  fait  eft  traité  fous  l’efpece  dExeerp*^ 
d’un  arbre  appellé  Plane,  qui  ayant  été  brûlé  t»  v.  j,  . 
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avoir  mis  le  feu  à une  maifon  , & il  en  pro- 
nonce cette  fentence  : Encore  que  vous  n'ayez 
voulu  caufer  qu'une  partie  du  dommage  , vous  de- 
vis toutefois  être  refponfnbk  du  tout , comme  Ji  vous 
Paviezcaufé  dedejfein  prémédité.  Car  pour  pouvoir 
s'excufer  en  difant  je  n'y  penfois  pas , il  faudroit 
n'avoir  point  du  tout  voidu  faire  du  mal. 

Ariarate  » Roi  de  Cappadode  ayant  par  mé- 
chanceté fermé  Tembouchure  de  la  Riviere  de 
Melan,&  cette  Riviere  ayant  tout  à coup  rom- 
pu fa  digue , elle  vint  à grofltr  & enfler  de  telle 
maniéré  l*Enfrate  qu’il  emporta  une  partie  des 
Terres  des  Cappadociens,&  fit  de  grands  rava- 
ges aux  Galates  & aux  Phrygiens } fur  quoi  les 
Romains  ayant  été  pris  pour  arbitres , ce  Roi 
fut  condamné  à trois  cents  Talents  de  domma- 
ge & interets. 

X 1 1 1.  Voici  des  exemples  de  ces  fuites  de 
dommage  caufé.  Un  homme  qui  en  a injufte- 
ment  tue  un  autre  eft  tenu  de  payer  les  irais  des 
Médecins»  fi  l’on  en  a fait  quelques-uns  » &de 
dédommager  ceux  que  le  mort.etoit  par  devoir 
obligé  de  nourrir,  comme  fes  Pere  & Mere , fa  - 
Femme,  fesEnfans,  leur  donnant  autant  que 
Pefperance  de  ces  aliments  peut  monter , eû 
^gard  à l’âge  de  l’aflaffiné.  Ainfi  nous  lifons 
qu’Hercule  « pour  fe  laver  plus  facilement  de 
fon  crime , paya  une  amande  aux  Enfans  d*f- 
phite  qu’il  avoir  tué.  Michel  <i’Ephefefur  le 
cinquième  des  Morales  d’Ariflote  en  parle  en 
ces  termes  : En  effet  celui  qui  a été  tué  reçoit  anjji 
en  quelque  f açon  du  dédommagement  : car  ce  que  fa 
femme . fes  erfans , ^ fes  parens  reçoivent  il  le  re- 
çoit lui-même  en  quelque  maniéré. 

Nous  parlons  d’un  aifafiin  injufte,c’efl-à-dire 
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de  celui  qui  n’a  point  droit  de  faire  une  adion , Dtmma^ 
dont  la  mort  s’en  enfulvc.  C’eft  pourquoi  un 
homme  <jui  aura  droit,  mais  qui  pechera  contre  ^ y/ 
la  charité, par  exemple  en  tuant  quelqu'un, quoi  x V I. 
qu’il  put  en  fuyant  éviter  de  le  tucr,ne  fera  tenu 
à ^ rien  i » parce  que  la  vie  dans  un  homme  li-  * ^*-?** 
bre  n’eft  point  mife  à prix  : autre  chofe  eft  dans 
la  perfonne  d’un  efcLave , que  l’on  auroit  pâ  * 
vendre,  b , , 

XIV.  Cclni-là  pareillement  qui  auraeftro-  ^ 
pié  quelqu’un  , fera  tenu  de  payer  les  frais  & de  22.L.ult. 
dédommager  le  bleffé  à proportion  de  ce  qu’il  D.  dehi» 
eft  moins  capable  de  gagner  fa  vie.  Du  rette  il 
arrive  que  comme  ici  la  vie , non  plus  une  playe 
n’eft  point  évaluée  dans  la  perfonne  d’un  nom- 
me libre  s il  en  eft  de  même  d’un  emprifonne- 
ment. 

X V.  Ainlî  un  homme  & une  femme  adulté- 
ré « font  tenus  feulement  d’indamnifer  le  mari  f . 
de  la  nourriture  de  l’enfaor,  mais  de  dédom-' 
mager  aufti  les  enftins  légitimés , s’ils  fouflrent  ■ 
quelque  dommage  de  ce  que  l’illegitime  con- 
court au  partage  de  leur  fucceffion. 

Qui  a abufé  d’une  fille  par  violence  cm  par 
tromperie,  eft  tenu  de  la  dédommager  dé  ce 
qu’elle  devient  moins  capable  de  fe  marier:  Bien 
davantage  il  eft  obligé  de  l’époufer,s’ilen  a abu- 
fé fous  promefle  de  mariage.  d teC 

XVI.  UnLarron  ^ & un  Ravifleurfont  te- 
nus  de  reftituër  la  chofe  dérobée  avec  fon  ac-  ^ 
croiffement  naturel,de  reparer  le  dommage  que  u.  d.17, 
l’on  en  a fouflert,&  de  faire  bon  le  ^ain  quel  on  & c.  jj. 
a cefle  d’en  faire.  Et  fi  cette  chofe-la  fe  perd,el-  covart. 
le  doit  être  évaluée  à un  prix  ni  trop  haut  ni  c.pccci- 
trop  bas,  mais  aûjcoyem  tump.*» 

XI 
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Il  faut  mettre  au  même  rang  ceux  qui  frau- 
dent les  droits  publics  légitimes.  Ceux  qui 
ont  caufé  quelque  dommage  en  donnant  une 
Sentence  ou  Arrêt  injufte  î en  accufant  fauf- 
fement  quelqu’un  i en  portant  faux  témoi- 
gnage. 

X V f I.  Comme  aufli  quiconque  * a donné 
occafion  à un  contrat;  ou  à une  promefle , par 
furprife  , par  force  , ou  par  crainte  injuüe , 
eft  tenu  de  reftituër  en  entier  celui  avec  qui  il  a 
traité  j car  celui-ci  a eû  droit  de  n’être  ni  fur- 
pris  , ni  forcé  ; ce  premier  droit  venant  de  la 
nature  du  contrat , & l’autre  de  la  libçrté  natu- 
relle. 

Il  faut  mettre  au  nombre  de  ceux-là,  ceux 
qui  étant  obligez  par  le  devoir  de  leur  charge  de 
faire  quelque  chofe , ne  l’ont  voulu  faire,  que 
par  argent. 

XVIII.  Mais  celui  qui  lui-même  eft  cau- 
fe  b de  la  violence  ou  de  la  peur  qu’on  lui  fait, 
ne  doit  s’en  prendre  qu’à  lui-même  ; car  ce  qui 
eft  involontaire  venant  de  ce  qui  eft  volontai-» 
re , pafT’e  moralement  pour  volontaire. 

XIX.  Mais  comme  le  confentement  des 
peuples  > c’eft  à dire  le  droit  des  gens  a intro- 
duit , que  toutes  les  guerres , qui  feroient  entre- 
prifcs  & déclarées  de  part  & d’autre  par  l’au- 
torité d’une  puiffance  Souveraine , feroient  efti- 
mées  juftes , quand  aux  effets  extérieurs  de  quoi 
nous  parlerons  plus  bas  : On  eft  auffi  demeuré 
d’accord  que  la  crainte  que  l’on  cauferoit  dans 
une  telle  guerre  feroit  eftimée  jufte , du  moins 
en  ce  qu’on  ne  feroit  point  reçu  à repeter  ce  qui 
auroit  été  conquis  par  ce  moyen-là.  j • .i  ' 

Et  c’eft  en  ce  fens  que  l’on  peut  recevoir  la  di- 
. ftindioa 
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fiinftion  que  met  Cicéron  j » entre  un  ennemi  Dmmja 
public  avec  lequel  nous  avons  plufieurs  maximes  i* 
communes , j'entens  félon  le  droit  des  gens , & 
des  Pirates  & des  Voleurs:  On  peut  répéter  fur 
ceux-ci;  ce  qu’ils  auroient  attaché  par  la  crain-  *“* 
te , à moins  qu’il  n’y  eût  eu  ferment  de  ne  le 
point  redemander.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  me- 
me à l’égard  de  ceux  là.  ^ Auffi  quand  il  femble  b Bod. 
à Polybe  que  les  Carthaginois  avoient  le  droit  * 
de  leur  côté  dans  la  fécondé  guerre  d’ Afri- 
que;  parce  que  les  Romains  ayant  pris  pour 
leur  déclarer  la  guerre  le  tems  qu’ils  étbient 
occupez  à appaifer  une  fedition  de  manoeuvres, 
leur  avoient  enjevé  l’ifle  de  Sardaigne  & tiré 
d’eux  unefomme  d’argent , quand  Polybe  ( dis- 
je^donne  le  droit  aux  Carthaginois  en  cette  ren- 
contre , on  peut  dire  qu’il  y a quelque  apparen- 
ce d’équité  naturelle  dans  fon  fentiment  ; mais  / 
qu’il  s’éloigne  du  droit  des  gens , ainfi  que  nous 
l’expliquerons  en  un  autre  endroit. 

XX.  i.De  plus  les  Rois  & les  Puiffances  pu- 
bliques fe  rendent  coupables  de  négligence,  lors 
qu’ils  n’apportent  pas  les  remedes  qu’ils  peuvent 
ou  doivent  apporter, pour  empêcher  les  voleries 
& les  Pirateries.  Ce  fû  t pour  ce  fujet  que  les  Scy- 
tiens  furent  anciennement  condamnez  par  les 
Amphiélyons.  c cPInü 

Je  me  fouviens  effeélivement  qu’autrefois  on 
agita  une  queftion  au  fujet  des  commiflions  que 
les  Etats  d’Hollande  avoient  diftribuées  à plu- 
lîeurs  pour  armer  en  mer , & faire  des  prifes 
fur  l’ennemi.  Il  y eût  quelques-uns  de  ces  Ar- 
imteurs  qui  en  firent  fur  les  propres  amis  de 
l’Etat, & qui  enfuitte  quittant  le  Païs,couroient 
la  Mer,  &,ne  revenoient  point,  quoi  qu’on 
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les  rappellàtjfiir  cela  l’on  demandoît  fi  les  Etats 
n’étoienc  pas  obligez  à reftitution  , pour  s’êtrc 
fervis  de  gens  de  mauvaife  foi , ou  pour  ne  s’en 
être  point  fait  donner  caution. 

Je  répondis  qu’ils  n’étoient  tenus  à rien  da- 
vantage, qu’à  punir  ou  à livrer  les  coupables 
s’ils  poavoicnt  les  prendre , & avec  cela  à faire 
juftice  aux  intereffés  fur  les  biens  de  ces  Pirates: 
La  raifon  efi  que  les  Etats  n’étoient  pascaufede 
leurs  pirateries,qu’ils  n’y  avoient  point  partici- 
pé, & qu’ils  avoient  même  défendu  par  des  or- 
donnances publiques  de  ne  faire  aucun  ton  à 
leurs  alliés. 

Que  pour  une  caution  il  n’y  avoit  aucune 
raifon  qui  les  obligeât  d’en  exiger  de  ces  Arma- 
teurs , puifque  les  Etats  pouvoient  donner  pou- 
voir indift'eremment  à tous  leurs  fujets  de  pren- 
dre ce  qu’ils  pourroient  fur  l’ennemi , fans  leur 
donner  commiffion^articuliere  pour  cela  j ainû 
que  l’on  en  avoit  ufe  autrefois  : & que  ce  pou- 
voir ou  permilïion  n’étoit  point  caufe  du  mal 
que  ces  Pirates  pouvoient  faire  aux  alliés , puif- 
que même  des  particuliers  pouvoient  fans  cette 
permiflion  armer  des  Navires  & aller  en  Mer  : 
_Que  les  Etats  ne  pouvoient  pas  prévoir,  que  ces 
Armateurs  deuffent  être  des  voleurs  puoiies  : 
& que  même  on  ne  pouvoir  pas  éviter  de  fc 
fervir  de  mauvaifes  gens,  puifque  f^ns  cela  l’on 
ne  pourroit  jamais  mettre  d’armée  fur  pied. 

2.  Que  pour  le  même  fujet,les  Rois  n’étoient 
point  refponfables  du  tort  que  les  Soldats  pou- 
Yoient  fan  e contre  leur  ordre  fur  Terre  & fur 
Mer , à leurs  alliés  : Ainfi  que  le  prouvoient  les 
témoignages  que  nous  en  avons  de  France , a & 
d’Anglçce,rre.  Qu’au  relie,  de  rendre  quelqu’un 

relpon- 
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refponfable  des  aûions  de  ceux  dont  il  fe  fert  3 Dêmm^ 
fans  qu’il  y eût  de  fa  faute , cela  n’eft  point  du 
droit  des  gens , félon  lequel  il  falloit  refoudre 
cette  queftion  ; mais  du  droit  civil  5 & <jue  mê- 
me ce  droit  civil , ne  s’obfervoit  pas  générale- 
ment contre  toutes  fortes  de  perlbnnes  3 mais 
feulement  contre  certaines  gens  de  Mer  & quel- 
ques autres , pour  des  raifons  particulières.  Ce 
mt  aufli  félon  cette  maxime  qu’en  Hollande,  la 
Cour  d’en  haut  prononça  contre  certains  parti- 
culiers de  Pomeranie  , à l’exemple  de  ce  qui 
avoitété  jugé  deux  cents  ans  auparavant  dans 
femblable  procès. 

XXI.  11  faut  auflj  remarquer  qu’il  n’eft  que 
de  droit  civil , qu’un  efclave  ou  une  bête  , qui 
aura  caufé  quelque  dommage  ou  fait  quelque 
dégât  fort  livré  pour  le  crime:  Le  Maître  qui 
n’eft  point  en  faute  n’eft  naturellement  refpon- 
fable de  rien  i non  plus  que  celui  dont  le  navire 
a,  fans  qu’il  y contribuât,  endommagé  le  navire 
d’un  autre  ; quoi  que  les  loix  de  plulîeurs  peu- 
ples auffi  bien  que  les  nôtres  partagent  ordinai- 
rement le  dommage , à caufe  de  la  dif&cultc 
qu’on  a de  prouver  a qui  en  eft  la  faute, 

XXII.  On  peut  auffi  caufer  du  dommage  à 
quelqu’un , comme  nous  avons  dit , en  fon  hon- 
neur ou  en  fa  réputation , par  des  coups,  des  af- 
fronts , des  paroles  injurieufes , des  calomnies, 
des  moqueries , & autres  femblables  outrages  5 
& dans  ces  rencontres  il  faut  auffi  bien  que  dans 
le  larcin  & les  autres  crimes,faire  diftinéUon  de 
la  malice  de  l’aéUon , d’avec  fon  effet  : la  puni- 
tion expie  la  malice,  & la  réparation  du  dom- 
mage , fatisfait  à l’effet  de  cette  malice. 

On  repare  ce  dernier  en  avouant  fa  faute , en 

ren- 
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rendant  honneur  aux  pérfonnes  que  Ton  a voulu  « 
£*  M»/».  décrier , en  portant  témoignage  de  leur  probi- 
té , & en  leur  faifant  d’autres  femblables  fatis- 
f^^*ons , & même  un  tel  dommage  fe  peut  re- 
parer  par  une  amende  pécuniaire , fi  l’oflfencé  le 
2S.  27-  veut  ainfijparce  que  l’argent  eft  la  mefure  com- 
Soto  Hb.  tnune  pour  toutes  les  chofes  qui  tombent  dans 
iv^q.5.  j’ufage  & le  commerce  des  hommes,  a 


CHAPITRE  XVIir. 

Du  Droit  des  AmbalTades. 

I.  t^V'il  J a des  Droits  qui  naijfent  du 

Droit  des  gens  t tel  quejl  le  Droit 
d' j^mbaJJ'ades, 

II.  Entre  quelles  perjonnes  il  peut  avoir 
lieu.  • 

III.  S'il  faut  toujours  admettre  ou  recevoir 
une  jimbajjade. 

1 V.  Que  quand  des  Ambajfadesirs  entre- 
prennent quelque  chofe  de  préjudiciable  d 
l'Etat  ou  ils  négocient  , la  défenfe  eji  per- 
mife  contr'eux , mais  non  pas  la  punition. 

V.  Q^c  celui  à qui  l' Ambajfade  n eJi  point 
envoyée , ne(i  pus  obligé  d'y  avoir  égard» 

V I.  Qu'un  ennemi  d qui l' Ambajfadeur  efl 
envoyé  i y eft  obligé» 

■VII.  Qu'on  ne  peut  pat  oppofer  la  loi  du 
Talion» 

VIII. 
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VIII.  Que  le  Droit  de l* Ambajfadeur  s* €• 
tend  k ceux  de  fa  fuite , fi  L' Ambaf  adeut 
les  avoué'. 

IX.  Et  kfes  hardes  (^fsoeubles. 

X.  Exemples  des  droits  acquis  fur  les  autres  , 
fans  avoir  le  droit  de  contrainte. 

X 1.  De  quelle  importance  a toujours  etécù 
Droit  d^AmbàJJade. 

I.  TTUSQU’ICYîious  avons  parlé  des  chô- 
I fcs  qui  nous  font  dû  es  par  le  Droit  de  na- 
%J  ture,  n’ayant  touché  qu’en  paflant  le  • 
Droit  des  gens  volontaire , & feulement  en  ce 
qu’il  ajoute  quelque  chofe  à ce  Droit  naturel.il 
refte  à parler  maintenant  des  Droits  que  ce  mê- 
me Droit  des  gens  volontaire  a introduits  pat  : • 
lui-même , entre  lefquels  le  Droit  des  Ambaf- 
fades  tient  le  premier  rang. 

Audi  eft-ce  pour  cette  raifon  que  toutes  les 
hiftoires  nous  apprennent  que  les  AmbafladeS 
fonrchofes  facrees  > qüê  les  Ambafladeurs  font 
revêtus  de  faintetéjqu^ils  doivent  jouir  du  Droit 
des  gens , du  Droit  divin  & humain  ; que  le 
- Droit  des  Ambaflades  eft  elHmé  quelque  cho- 
fe de  facré  parmy  les  nations  j qu’elles  font 
aux  Peuples  des  liens  & des  alliances  fainces  î 
quec’cft  l’alliance  du  genre  humains  que  la 
perfonne  des  AmbaOadeurs  eft  facrée  félon  Pa- 
pinius  : 

CenomdansPUftivers  fut  de  tout  temps  facré.. 

Cicéron  fur  les  réponfes  des  Augures  parle  ainfî: 

Eour  moy  je  fuis  de  ce  fentiment  , nue  le  Droit 
Tome  IL  S dis 
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Umur-  Ambajfadears  n'eft  pas  fmlemem  fortifié  de  U 
fada.  proteBion  des  hommes , mats  que  même  le  Droit  dt- 

vw  lui fert  comme  d'un  retranchement.  Et  ainfi  de 
Is  violer,  ce'n’eft  pas  feulement  une  chofein- 
jufte , mais  impie  & facrile^c  du  confentement 
de  tout  le  monde , dit  Philippe  dans  fa  lettre 
aux  Athéniens.  / . 

II.  I.  Mais  il  faut  fçavoir  en  premier  heu, 
que  ce  Droit  des  gens  , quel  au’il  fait,  ÿnt  | 
nous  avons  à parler , ne  regarde  que  les  Am- 
bafladeurs , que  ceux  qui  ont  une  puillancelou- 
• ’ veraine  ; s’envoyent  les  uns  aux  autres  j hors 

ceux-là,  les  autres  qui  font  fujets  ne  font  que 
des  Députez  de  Province,  de  Ville,  ou  d’au- 
tre parti  & ils  ne  fe  règlent  pas  par  le  Droit  des 
gensreçû  entre  differens  peuples,  mais  par  le 

Droit  Civil.  . , n 

: Un  Ambafladeiir  dans  T.  Live  » s appelle 
^ peuple  Romain.  Danslc 

même^  le  Sénat  de  Rome  ‘dit  que  le  Droit 
d’ Ambafladc  s’adrelfe  aux  étrangers,& nonpas 
aux  Citoyens  i & Cicéron  pour  montrer  qu  il 
ne  faloit  point  envoyer  d’Ambalfade  a Anioi- 
ne,parlc  en  ces  termes:  Nous  n*  avons  pas  eptreo 
■ Annihal  V ennemi  public  de  la  République , mots» 
tm  de  nos  Citoyens.  Or  V irgile  a , plus  clairement 
que  ne  pourroit  faire  aucun  Jurifconfultc,  ex- 
pliqué par  ces  vers,  qui  font  ceux  qu’on  doit  te- 
nir pour  étrangers  : 

Tous  ceux  qui  ne  font  pas  dépendons  demi 

Sont  tous  des  étrangers  joui  fans  de  leurs  droits. 

■ 2.  Cequifaitqueceuxquiavecd’autresSoU' 

verains  ont  une  alliance  inégale , ne 
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d’être  à eux-mêmes , auront  aufli  droit  Am-  . 
baffade  » ; Et  même  ceux  qui  font  en  partie  fu- 
jets  en  partie  non , pour  cette  partie  par  la-  , cra- 
quelle ils  font  indépendans.  Mais  pour  les  Rois  m«ug 
qui  ont  été  vaincus.  & dépoüilicz  de  leur  Etat  . 
par  une  guerre  folennelle,  ils  ont  perdu  avec  les 
autres  avantages  de  la  Souveraineté  le  Droit 
d’envoyer  des  Ambaflades.  C’eft  pour  cette 
raifon  que  Paul  Emilie  retint  les.  Ambaffadéurs 
dePerfée,  qu’il avoit  vaincu. 

■( , J.  Il  eli  vray  que  dans  de«  guerres  civiles , la 
neceffité  donne  quelquefois  lieu  à ce  Droit  con- 
tre la  réglé , lors  par  exemple  que  le  Peuple  eft 
divifé  en  parties  tellement  égales, qu’qn  nefçait 
plus  de  quel  coté  eft  l’autorité  fouveraine  i ou 

Suand  deux  Puiflanccs  difputent  de  lafucceffion 
!un  Etat  avec  des  “raifons  tout-à-fait  vray- 
femblables  de  part  &ç  d’autre  j car  en  ces  oc- 
currences un  même  Peuple  pafte  comme  pour 
deux  differens  Peuples.  C’eft  fur  ce  fonde- 
ment que  .Tacite  aceufe  ceux  du  parti  de  Vef- 
pafîen , d’avoir  par  une  rage  de  guerre  civi- 
le violé  en  la  perfonne  de  ceux  qu’envoyoit 
Vitelliùs  le  Droit  des  Ambafladeurs , qui 
êtoit  facré  même  parmi  les  nations  étrange-^ 
rcs.  b 

Pour  des  Pirates  & des  voleurs  qui  ne  fof-  b Hit, 
ment  aucun  Etat , ils  ne  peuvent  prétendre  de 
s’appuyer  du  Droit  des  gens.  Audi  TVéfrf  vo- 
yant que  Taefarinas  lui  avoit  envoyé  des  Am- 
baftadeurs  y Je fâcha  qu'm  deferteur  ^ un  voleur  en  ' 
ufât  comme  un  ennemy  public.  Ce  font  les  paro-  c An*, 
les  de  Tacite  cj  mais  neanmoins  telles  gens  * 
obtiennent  quelquefois  Droit  d’ Amba(Tade,par 
le  moyen  des  palTeports  & aflurances  publi- 

5 ^ ques 
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ques  qu’on  leur  donne , comme  autrefois  on  fit 
aux  fugitifs  des  Montagnes  des  Pyrénées.  » 
aCxfl.  Or  il  y a touchant  les  Ambaffadeurs 

in.  de  deux  maximes  à obferver , lefquclles  on  rap- 
bello  ci-  porte  ordinairement  au  Droit  des  gens  : La 
première , qu’ils  foient  admis  : La  fécondé , 
qu’on  ne  leur  faflfe  aucune  violence.  Touchant 
blib.xi.  première , il  y a un  paflage  de  T.  Live  b,  où 
Hannon  Sénateur  de  Carthage  s’emportecon- 
tre  Annibal  en  ces  termes  : Nôtre  bon  General  y 
n^apas  même  voulu  pet  mettre  Ventrée  du  Camp  àdet 
' Ambajfadettrs  qui  venaient  de  la  part  de  nos  Alliez  y 
pour  Vmterefi  de  nos  Alliez  y il  a violé  le  Droit 
desgens. 

Mais  if  ne  faut  pas  l’entendre  fi  crû  menti  car 
le  Droit  des  gens  meme  n’ordonne  pas  de  les 
admettre  tous  j il  défend  feulement  de  les  re'}et- 
ter  fans  fujet  : La  raifon  qu’on  a quelquefois  de 
ne  les  point  admettre,  peut  venir  ou  de  celui 
oui  les  envoyé , ou  de  celui  qui  eft  envoyé , ou 
de  l’affaire  pour  laquelle  il  eft  envoyé. 

2.  Nous  iifons  pour  exemple  de  la  première 
raifon,que  Melefippc  Ambauadeur  de  Lacede* 
c Tha-  mone  fût  renvoyé  de  l’avis  de  Pericles  « hors  des  | 
cyd.  lib.  frçntieres  de  l’État  d’ Athènes  -,  parce  qu’il  ve- 
“*  floit  de  la  part  d’une  Ville  ennemie , & ^ 
avoit  les  armes  à la  main.  De  même  le  Sé- 
nat de  Rome  rcfufa  de  recevoir  l’ Ambaffade 
des  Carthaginois  , parce  que  leur  armée  étoit 
d Zona-  Italie.  Les  Achéens  pareillement  ne  re- 
çurent  point  les  Ambafladeurs  de  Perfée  , 

- parce  qu’ils  fe  mettoient  en  état  de  faire  la 
e Lîv.  guerre  aux  Romains.  « De  même  Juftinien  rejet- 
ta  r Ambaffade  de  Tottila,qui  lui  avoit  fouvent 
' f manqué  de  foy i & les  Gots  qui  étoient  à Urbin, 

les 
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les  Amba(Tadcurs  ^ Bellifaire.  » Polybe*»ra- 
conte  aixflî  ^ue  les  Ambafladeurs  des  Cyne-/i<<«- 
thois,  qui  croient  un  Peuple  trés-méchant  , 
croient  rejettez  de  toutes  les  nations.  . üb  „ ^ 

- Touchant  la  fécondé  raifon,nous  en  avons  un  m. 
exemple  en  la  perfonne  de  Théodore  furnom-  bLib.j», 
mé  P Athét , Ambafladeur  de  Ptolcmée , à qui 
Lyfimachus  ne  voulut  point  donner  audiance>ce 

<jui  eft  arrivé  à d’autres  par  une  haine  particit* 
lierc  contre  leur  perfonne. 

- La  troifiéme  railon  q^ue  nous  avons  touchée  , 
a lieu  lors  que  le  fujet  de  l’AmbafTade  eftfuf- 
peéi, comme  étoit  celui  de  l’ AmbafTadede  Kab- 

face  « de  la  part  du  Roy  des  Aflyriensj  carcecuR^s. 
Hoy  envoyant  cet  AmbaîTadeur  pour  fbû lever 
le  Peuple  , il  donnoit  avec  raifon  ombrage  à 
Ezechias  : Comme  auffi  lorfque  l’ Ambafîade 
ce  répond  pas  à la  dignité  de  celui  à qui  elle  eft 
enve^ée’,  ou  qu’elle  vient  à contre- temps  ; 

-Ainn  les  Romains  ^firent  entendre  aux  Etoliens  dl-wKlr- 
de  ne  leur  point  envoyer  d’ AmbalTade  que  par 
Ja  permiflTton  du  General  Romain  j à Perfée , 
de  ne  leur  en  point  envoyer  du  tout  , mais 
bien  à Licinius  « j & aux  AmbaflTadeurs  de  Ju-  eLiv.lib. 
gurtha  , de  fortir  d’Italie  dans  dix  jours , s’ils  ***“• 
n’étoienc  venus  pour  livrer  leur  Roy  & fon 
Etat  f : Et  même  on  auroit  très-grand  fujet  de  f sall. 
rejetter  les  Ambaflades  ordinaires , qui  font  en  lug. 
ufage  aujourd’huy  j & qui  paroilfent  d’autant 
moins  neceflTaires , que  l’antiquité  ne  lesajaî- 
mais  pratiquées  ni  connues. 

IV.  I.  four  ce  qui  eft  de  ne  point  violer  les 
AmbalTadeurs , la  difficulté  eft  plus  grande , & 
elle  a été  traitée  différemment  par  les  plus  beaux 
cfprits.de  ce  fieclc.  En  premier  lieu,  il, faut  voir 

Si  ce 
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ce  que  le  Droit  des  gens  ordonne  à l’égard  de 
fada.  leurs  perfonnes , puis  à l’égard  de  leur  fuite , 6c 
après  de  leurs  meubles  & hardes.  - : • ■ 
Pour  leurs  perfonnes,  les  uns  font  de  ce  fenti- 
ment , que  le  Droit  des  gens  ne  fes  met  à cou- 

, ' vert  que  d’une  violence  injufte,  eftimant  que 

leurs  privilèges  ne  doivent  être  interprétez  que 
fur  le  pied  du  Droit  ordinaire.  Les  autres  cro- 
yent  qu’en  toutes  fortes  de  rencontres  il  n’eft 
pas  permis  d’ufer  de  force  concre  des  Ambaffa- 
deursj  mais  feulement  lorfqu’ils  bleffent  eux- 
mêmes  le  Droit  des  gens  : Ce  qui  s’étend  aflTess 
loin  i car  le  Droit  des  gens  renfermant  le  Droit 
; ' dénature,  il  s’enfuit  déjà  quePAmbafladeur 
pourra  être  puni  pour  toute  forte  de  crimes^, 
excepté  ceux  qui  naiflent  purement  du  Droit 
Civil. Quelques-uns  fe  reduifent  à dire  qu’on  ne 
peut  punir  que  les  chofes  qui  fe  font  contrel’Ei- 
tat  ou  la  dignité  de  celui  à qui  l’Ambafladeur 
' ’ ■ cft  envoyé  : Ce  que  d’autref  trouvant  de  dang&- 
’ reufe  confequence  , ils  eftiment  qu’il  vaut 
mieux  porter  fes  plaintes  à celui  qui  l’a  envoyé, 
pour  en  faire  tel  châtiment  qu’il  jugera  à pro- 
pos. 11  y en  a enfin  qui  font  d’avis  qu’il  faut 
confulter  les  Rois  ou  les  Etats  qui  n’y  font  point . 
intereflez,  & cela  peut  bien  être  un  effet  de 
f prudence,  mais  non  pas  de  droit. 

2.  Les  raifons  que  chacun  apporte  pour  ap- 
puyer fon  fentiment , ne  concluent  rien  de  pré- 
cis i car  ce  Droit  ne  vient  pas  , comme  le  Droit 
de  nature  , de  principes  certains  & immuables  , 
mais  il  prend  la  réglé  de  la  volonté  des  Peuples. 
Or  il  leur  a été  libre  de  pourvoir  pleinement  à 
lafeuretédes  Ambaffadeurs , ou  de  n’y  pour- 
voir qu’avec  certaines  exceptitms  oureferves. 

. ^ ^ Par 
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Par  ce  dernier  moyen  l’on  procure  le  bien  qui  Ambàp.‘ 
arrive  au  public, de  punir  ceux  qui  commettent  /"*»• 
des  crimes  capitauxi&  par  le  premier  l’avanta- 
ge  qui  refulte  des  Ambaflades , les  facilitant 
d’autant  plus  , qu’on  leur  donne  toute  la  plus 
grande  feureté  qu’il  eft  poffible, 

11  faut  donc  voir  dequoy  les  nations  font  de- 
meurées d’accord  fur  ce  fujet.  Et  comme  on  ne 
peut  décider  cela  par  lesexemples  feuls,  car  il  y 
en  a un  affez  bon  nombre  de  part  & d’autre  , il 
faut  avoir  recours  au  jugement  des  habiles,auffi 
bien  qu’aux  conjectures. 

3.  J’ay  deux  autorités  fignalées  pour  cela. 

L’une  de  Tite  Live  , & l’autre  de  Sallufte. 

Celle  de  Tite  Live  eft  fur  le  fait  des  Ambalfa- 
deurs  de  T arquin , qui  avoient  excité  un  foule- 
vement  à Kome , & il  en  parle  en  ces  termes  : 

Quoy  qti’ils  eneuffent  a(fez  fait  pour  pajfer  pour  en- 
mntîs  déclarez  y neanmoins  h droit  des  gens  preva~ 
lut.  Où  nous  vojrpns  que  le  droit  des  gens  s’é- 
tend même  jufqu’à  mettre  à couvert  ceux'qui 
font  des  aûes  d’hoftilité. 

Mêmes  l’autorité  de  Sallufte  ne  regarde  pas 
les  Ambafladeurs  j mais  ceux  de  leur  fuite,  donc 
nous  allons  parler  tout  à l’heure  : cependant*cin 
en  pourra  tirer  une  confequence  jufte  du  plos’au 
moins , c’eft-à-dire  du  moins  croïable  au  plus 
, croïable.  En  voicy  les  paroles  : Bomilcar  qui 
était  de^la  fuite  de  celui  qui  fût  envoyé  à Rome 
fous  la  foy  publique , fut  condamné  plûtôt  par  les 
loix  de  V équité  , que  par  le  droit  des  gens,  a Ce  qu’il  a Belle 
faut  entendre  ainfi  ; Les  loix  de  l’équité  ou  le  j“g. 
droit  purement  naturel  fouffre  que  l’en  puniÏÏe; 
le  crime  où  l’on  trouve  le  coupable:  Mais  le  droit 
^es  gens  en  excepte  les  Ambafladeurs j&  autres 
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telles  peiibnnes,  qui  viennent  fousla  foy  publi- 
que : En  forte  que  de  procéder  criminellement 
contre  des  Ambafladeurs , c’eft  agir  contre  le 
droit  des  gens , qui  deffend  plufîeurs  chofes,  que 
le  droit  de  nature  permet. 

4.  La  conjedure  fait  auflî  pour  euxj  car  il  eft 
plus  félon  la  vérité  de  croire  que  les  privilèges 
des  AmbaflTadeurs  leur  donnent  quelque  chofe 
au  delà  du  droit  ordinaire , que  de  croire  qu’ils 
ne  font  à couvert  que  de  la  violence  > puif- 

3u’en  cela  il  n’y  auroit  rien  de  confiderabîe  ny 
'extraordinaire.  Joint  que  la  fûretédes  Am- 
baffadeuFS  eft  de  bien  plus  grande  confequeiv 
ce,  que  le  bien  qui  provient  de  la  punition 
des  crimes:  quoyque  meme  on  peut  faire  pu- 
nir l’Ambafladeur  par  celui  qui  l’a  envoyé , s’il 
le  veut}  & s’il  ne  le  veut  pas, l’y  forcer  en  lui  dé- 
clarant la  guerre , comme  à celui  qui  approuve 
le  crime.  Quelques  uns  objeftent  à cela  qu’il 
vaut  beaucoup  mieux  n’en  punir  qu’un , que 
d’en  enveloper  un. grand  nombre  dans  une  guer- 
re. Mais  fi  celui  qui  a envoyé  l’Ambaffadeur 
approuve  fon  aélion,  la  punition  de  l’Àmbafla- 
deur  ne  nous  exemptera  pas  de  la  guerre. 

D’autre  çôté  le  falut  aes  Ambafladeurs  péri- 
clitera extrêmement , s’ils  font  obligez  de  ren- 
dre compte  de  leurs  allions  à d’autres  qu’à  ceux 
qui  les  ont  envoyez  : Car  comme  les  intéh-  . 
tionsde  ceux  qui  envoyent  des  Ambaftades, 
font  le  plus  fouvent  differentes  de  celles  de 
l'Eftat  qui  les  reçoit,  & même  fouvent  oppo- 
fées , l’Ambaffadeur  ne  fait  prefque  pas  de  dé- 
marche à laquelle  on  ne  pût  donner  quelque  cou- 
leur ou’ quelque  interprétation  fîniftre.  Oütre 
que  quand  fa  mauyaife  conduite  feroit  fi  vifible^ 

que. 
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que  l’on  ne  pût  la  révoquer  en  doute , il  fufiit  à 
1. équité  & au  bien  de  la  loy  générale , que  1 on 
évite  un  péril  général,  ^ 

5 . Cela  étant,  je  croy  fermemoit  que  le  fen-  jimltç. 
timent  des  Nations  a été , que  l’ufage  ordinaire 
qui  fou mei^ toute  perfonne  qui  fe  trouve  en  un 
pats  étranger  , aux  loix  de  territoire , fouffrk 
exception  en  la  perfonne  des  AmbafTadeurs.  Et 
que  comme  par  une  efpece  de  fiélion  on  les 
prend  pour  la  perfonne  de  celui  qui  les  en- 
voyé , ( //  avait  apporté  avec  lui  le  vifage  ^ la 
prejhtce  du  Sénat , l’autorité  la  puijjnnce  de  la 
République , dit  Cicéron  » d'un  certain  Ambaf-  a PW-* 
fadeur  ) ils  fuflTent  reputez  auflî  comme  n’étant  lipp* 
pasdans  le  territoire: & c’eft  la  raifon  pourquoy 
ils  ne  dépendent  pas  des  Ipix  civiles  de  l’Etat  oii. 
ils  fervent.  < - 

Ainfi  donc  fi  TAmbaffadeur  commet  quelque 
^ crime , qui  ne  mérité  pas  d être  relevé  j il  fau- 
dra ou  le  dilGmulcr , ou  lui  faire  commande- 
ment de  fortir  du  pais  : On  en  ufa  à Rome  de 
cette  maniéré  , félon  Polybe  , à l’égard  de 
celui  qui  avoit  donné  occafion  auxOtlagesde 
fefauver,  Surquoy  il  faut  obferver  en  palfant , 
que  fi  en  un  autre  temps  l’AmbafladeurdesTa- 
rentins  qui  avoit  comriiis  le  même  crime  fut 
condamné  au  foüet ce  fut  parce  que  les  Ro- 
mainsles  ayant  vaincus  ils  étoient  déjà  fous  leur 
Jurifdidlion.,  Que  fi  le  crime  eft  atroce  & tour-  . 
né  à la  ruine  publique  de  l’Etat , il  faudra  dé- 
pêcher une  Ambafladeà  celui  qui  l’a  envoyé 
requérant  qu’il  ait- ou  à.  le  punir  ou  à le  livrer  : 

Ce  que  nous  lifons  que  les  Gaulois  firent,deman- 
dant  qu’on  leur  livrât  les  Fabiens.- 

4u.Mai$  ce  que  nous  avons  déia  dit  plus  d’une 

S.  5.  - . fois,. 
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^mhaf-  fois,  quc  les  loix  humaines  font  d’une  nature 

Joda.  ■ qu’elles  n’obligent  pas  dans  l’extrême  néceffité, 
cela  même  aura  lieu  à l’e'gard  de  cette  loy  qui 
rend  la  perfonne  des  Ambafladeurs  facrée  & in- 
violable:!!  faut  feulement  obferver  que  ce  point 
de  néceffité  ne  conlîfte  pas  ici  à punir  le  crime, 
le  droit  des  gens  remettant  même  la  peine  en 
d’autres  rencontres  , ainfî  que  nous  ferons  voir 
quand  nous  traiterons^ des  effets  de  la  guerre  fo- 
lcmnelle;&  qu’il  confiffe  encore  moins  à obfer- 
ver le  lieu  ou  à prendre  le  temps , & garderies 
mefures  qu’il  fuut  dans  cette  punition  -,  Mais 
qu’il  dépend  de  fe  precautionner  contre  quelque 
grand  mal , & particulièrement  contre  un  mal 
qui  menaccroit  l’Etat.. 

C’eft  pour  cét  effet,  je  veux  dire  pour  pré- 
venir un  danger  prelfant  & imminent  lequel 
©n  n’a  aucun  autre  moyen  d’éviter,  que  légiti- 
mement on  pourra  arrêter  les  Ambaflfadeurs 
& leur  faire  fubir  interrogatoire.  Ainfî  en  ufe- 
rent  les  Confuls  de  Rome  à l’égard  des  Ambaf- 
fadeurs  de  Tarquin , ils  les  arrêtèrent , prenant 
d’ailleurs  un  extrême  foin,  comme  parle  Tire 
Live,  qu’il  ne  fe  perdit  rien  de  leurs  lettres  oa 
de  leurs  papiers.' 

- 7.  Que  fî  r Ambafladeœr  entreprend  quelque 

chofeàmain  armée,  il  eft  hors  de  doute  que 
l’on  pourra  faire  main  baffe  fur  lui , &le  tuer 
non  par  forme  de  punition , mais  par  forme 
de  deffence  naturelle.  C’eft  fur  ce  principe  que 
les  Gaulois  avoient  droit  detuër  lesFabiens.,. 
qui  félon  Tire  Live  violoient  toutes  les  loix 
iurmaines:  Darfâ  les  HeracUtesd’Euripide,  De- 
mbphons’oppole  par  la  force  àu  Héraut  d’Eu- 
lyftbée  qui  eœployoic  la  force  pour  enlevcE 
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les  fupplians  ou  réfugiés  » & comme  le  Héraut 

lui  dil'oit  : ' ' 

De  frapper  un  Héraut  auriez  vousPinfoIence  } 
Demophon  lui  répond. 

Oüy  lors  que  ce  Héraut  nous  fera  violence. 

1 ' 

fhiloftrate  dans  la  vie  d’Hérode,dic  que  ce  Hé- 
raut s’appelait  Coprée,  & qu’étant  ‘ un  vior  . > / 

lent,  il  avoit  été  tué  par  le  peuple  d’ Athènes.* 

Cicéron  » fe  fert  d*une  diftinétioq  toute  pareille  , ©ff.- 
pour  répondre  à la  queftion , fçavoir  lîunfilsm. 
doit  aceufer  fon  Pere  qui  feroit  traître  à fa  pa- 
trie.Etil  veut  qu’il  y foit  oblige  pour  détourner 
le  danger  preflTant  qui  la  menaceroiti  mais  non  ' 
pas  fi  ce  danger  eft  pafle,  ou  s’il  ne  s’agit  que  * 
de  le  faire  punir  de  fon  crime. 

V.  Mais  il  faut  fi^avo-ir  que  cette  loy  dont  je 
viens  de  parler  , qui  deffend  d’outrager  un  Am- 
ba(Tadeur,n’oblige  que  celui  à qui  il  eft  envoyé, 

& qu’elle  ne  l’oblige  même  qu’aprés  qu’il  a ad- 
mis & reçû  PAmbaftade  \ car  dés  ce  temps  là  il 
s’y  eft  comme  engagé  par  une  convention  taci- 
te J autrement  il  peut  avertir,  comme  on  le  fait 
mêmefouvent,  de  n’en  point  envoyer , ou  que 
l’on  traitera  l’ AmbafTadeur  d’ennemy  public. 

C’eftcequeles  Romains  firent  figni fier  aux 
Ætoliens;  ^ & auparavant  les  Romains  aux  Ve- 
jences , ajoutant  que  s’ils  ne  fortoient  de  la  Vil- 
le  , on  leur  donneroit  ce  que  Lartes  Tolumnius 
avoir  donné  = aux  Ambaliadeurs  Romains  : les  c idem 
Samnites  déclarèrent  aux  Romains,que  s’ils  en-  iy. 

troient  à Samnium  dans  quelque  aîfemblée  , ils 
ne  s*en  retourneroient  pas  comme  ils  feroient  d idem 
Tenus,  * =*• 
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sA/itihtf-  Certe  loy  ne  regarde  donc  pas 'les  autres 
- Etats , par  où  les  Ambafladeurs  paflent  fans, 
avoir  obtenu  pafleport  : De  là  vient  que  s’ils, 
vont  aux  ennemis  de  ces  Etats , ou  s’ils  en  re- 


viennent , ou  qiiojr  qu’il  eq  foit  s’ils  font  quelr 
<^ue  a^e  d'hoftilite,l’on  fera  en  droit  de  ne  point 
épargner  leur  vie  j comme  les  Athéniens  firent, 
aux  Ambalfadeurs  des  Lacédémoniens  vers  les 
î Les  IllyrietTsaux  Ambafladeurs  que 

' les  Iflæens  envoyoient  aux  Romains.  Et  à plus 
forte  raifon  pourra-.t  on  les  retenir  prifonniers  : 
ainfi  que  Xenophon  c ordonna  de  faire  à 1,’e'gard 
cLib.vi.  certains  Ambafladeurs,  Alexandre  à l’égard 
de  exp.  de  ceux  que  les  Républiques  de  Thebes&dç 
Cyri.  Lacedemone  envoyoient  a Darius  : ^ Les  Rot 
d Ar.lib.  enains  à l’égard  des  Ambafladeurs  de  Philippe 
versAnnibalî  &les  Latins  à, l’égard  des  Am-: 
cLiv.lib.  bafladeufs  des  Volsques.  ® 

3^in.  a.  Mais  fuppofé  qu’il  n’arrive  riendefem»- 
b.lable  àc.e  que  nous  venons  de  dire,  & quç 
pourtant  les  Ambafladeurs  foient  maltraitez  , 
ce  ne  fera  pas  à la  vérité  le  droit  des  gens  dont 
nous  parlons,que  l’on  aura  violé  en  leurs  perfonr 
• nesimais  Pamitijé  & la,  dignité  de  celui  qui  les. 
£ Lib.  envoyé  ou  de  celui  à qui  ils  foqt  envoyés.  Juftinf 
parle  ainfi  de  Philippe  dernier  Roy  de  Macedoi-. 
ne  : Il  envoya  e^ifuite  un  Ambajfadeur  avec  des  let- 
tres à Annibal  pour  faire  alliajice  avec  lui:  ^cét- 
jimbajfadeur  ayant  étépris  ^ conduit  devant  le. Sé- 
nat (de  Rome)  on  le  rjnvoyafnns  luifaire  aucun 


non  pour  le  rejped  que  l'on,  eût  pour  ce  Roy  mais  de 
peur  que tC étant  eniore  qu*tm  tntnemi  incertain. % ilf , 
nel'obligeajfent,  de fi  déclarer  tout  à fait., 

X L,  Au  reft.c,üne^A.mba,{rade  une  fois  r.eceu/ë 
qu-agree,  ell  à,  couyert  de,  tout;  outrage,  par  le.. 

d.r.QÎPt 
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âroit  des  çens , même  chez  des  ennemis  pu- 
blics  i;  & a plus  forte  raifon  chez  des  ennemis 
perfonnels.  Uiodore  a. de  Sicile  dit  que  les  Am-  ^ 
balTadeurs  jouïirent  de  la  Paix  au  milieu  même  poi, 
de  la  Guerre.  On  dit  des  Lacedemoniens  qui 
avoient  tué  les  AmbafladeursdesPerfes,  qu^tts 
avaient  renverfé  les  loix  de  tout  le  genre  humaini 
Si  quelqu'un  ( dit  Pomponius  ) ^ choquoitun  Am-  b L.  ■!« 
hajj'adeur  des  emeptii  t cela  était  réputé  comme  un 
attentat  au  droit  des  gens , parce  que  la  perfonne 
des  Amhaffadèiirs  eft  eftimée  facrée.  Et  Tacite®.®^**®’** 
appelle  ce  droit  dont  nous  traitons,  le  droit  des 
ennemis  publics , les  loix facrée  s de  l' Amb  a ffade , les. 
loix  \aintes  des  Nations,  Cicéron  d s’ecrie  : les^^Ntxü 
Ambajfadeurs  ne  doivent- ils  pas  être  en  feuret épar ~ 
my  des  ennemis  publics.  Seneque  «-dans  le  traité  de  * ^b. 
la  colere  en  parle  ainfi . Il  a vioUle  droit  des  Am-  ***'*'  **• 
hajfades,  ^ par  confequent  renverféle  droit  desgens. 

T.  Livcifaifantl’hifioiredes  AmbalTadeurs 
que  les  Fidenates  avoient  maflacrez , appelle 
cette  aâioa  un  meurtre , qui  détruifoit  le  droit- 
dès  gens , un  crime  énorme , une  aûion  detefta- 
ble,  une  boucherie  impie  & abominable..  Et  en 
un  autre  endroit  6 il  dit  : Ÿuifque.les  Amhajfàdeurt  g I-ib; 
courent  sifque  de  leur  vie  i on  ne  fe  peut  plus  rien  pro-^^'^'  . 
piettre  des  loix  de  U guerre.  Quinte  Curfe  b de  fon  hj.ib.m{. 
côté  en  parle  en  ces  termes  : U.  envoya  des  Am- 
baJfadetirS pour  les-ohliger  à faire  lapaix  : Mais  les 
Tyriens  contre  le  droit  des  gens  les  tuèrent  ^ les  jet- 
tfrent  dans  la  Mer..  Et  certes  c’eft  avec  grande  rai- 
fon que  tous  ces  Auteurs  font  de  ce  lentiment  :• 

Car  il  arrive  plufieurs  affaires  pendant  la  guerre,. 

3ui  ne  fe  peuvent  traiter  que  p^r  des  Amba/Tar 
eurs  î & même  il  n’y  ajprefque  pas  moyen  de 
^re  1^  paix  autrement. . 

■■  ' ■ S.  Z- 
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lÀmbdf.  VII.  On  met  auffi  en  queftion , fçavoir  fi 
par  le  droit  du  Talion  l’on  peut  tuer  ou  mal- 
traiter un  AmbaflTadeur , venant  de  la  part  de 
celui  qui  auroit  fait  quelque  chofe  de  femblable 
à r AmbaflTadeur  qu’on  lui  avoit  envoyé.  Il  y a 
dans  rhiftoirc  un  aflfez  grand  nombre  d’exem» 
pies  d’une  telle  vengeance;  mais  quoi,  l’hiftoire 
ne  parle  pas  feulement  des  allions  juftes , mais 
auffi  de  celles  qui  fDnt  injuftes  , & qui  partent 
d’un  mouvement  de  colere  & d’emportement. 

Le  Droit  des  gens  ne  pourvoit  pas  feulement 
à l’honneur  de  celui  cjui  envoyé , mais  encore  à 
la  feureté  de  celui  qui  eft  envoyé,  voulant  qu’on 
ait  auffi  contrarié  tacitement  avec  lui , auffi-tôt 
qu’on  l’a  reçu  ; & par  confequent  on  lui  feroit 
injure , fi  on  le  maltraittoit , encore  qu’on  ne  la 
fît  pas  à celui  qui  l’a  envoyé. 

Auffi  Scipion  fit  une  adlion  non  feulement  di- 
' gne  de  fa  generofité , mais  conforme  au  Droit 
des  gens , quand  après  que  les  AmbaflTadeurs  du 
Peuple  Romain  eurent  été  violez  & outragez 
par  les  Carthaginois,  & qu’on  lui  en  eût  amené 
de  la  part  de  ceux-ci,  lui  demandant  ce  qu’on  en 
devoir  faire,  il  répondit,  rien  de  ce  que  les  Cartha^ 
% App.dfl  ginois  avaient  fait,^  Tite  Live  b ajoûte  qu’il  avoit 
belio  qu’il  ne  feroit  rien  d’indigne  des  maximes  du 

Peuple  Romain.  Valerec  Maxime  fait  parler 
**  ainfi  des  Confuls  Romains  dans  un  fait  fembla- 
ble , mais  plus  ancien  : Hannon , la  bonne  foi  dont 
• nôtre  République  fait profeffton , vous  délivre  de  cet- 

te  crainte.  Car  en  ce  tems-là  même  les  Cartha- 
ginois avoîent  mis  aux  fers  Cornélius  Afina ,, 
contre  les  Droits  des  AmbaflTadeurs , & Han- 
non  qui  étoit  AmbaflTadeur  de  Carthage  à Ro- 
me* apprehendoic  qu’on  ne  s’en  vengeât  fur  lui» 

VIII» 


II.  Liv.  Ch  AP.  XVIir.  425 

VIII.  I.  Les  perfonnes  de  la  fuite  & les  har- 

des  de  T AmbafTadeur  font  pareillement  facrées 
& inviolables  en  leur  maniéré:  C’ell  fur  ce  prin- 
cipe  que  nous  lifons  dans  l’ancienne  formule  des 
Hérauts  : Seigneur , me  faites-'vous  l’ Ambujpideur 
de  vôtre  Maj^é  du  Peuple  Rewain  ? mes  bar- 
des if  ma  Jùite  lît  par  la  loi  Julie  a non  feule-  a L.  l^e 
ment  ceux  qui  olTen^oient  les  AmbalTadeurs , ^ 

mais  ceux-là  auiïî  qui  faifoient  injure  aux  per- 
fonnes  qui  les  accompagnoient , palfoicnt  pour  publ. 
feditieux. 

Mais  ces  chofcs-là  ne  font  facrées  que  par  ac- 
Genroirc,&  par  confequent  elles  ne  le  font  qii’au- 
tant  qu’il  plaît  à l’Ambafîadeur  : C’eft  pour- 
quoi ii  ceux  de  fa  fuite  commettent  quelque  cri- 
me, on  pourra  requérir  1*  AmbaflTadeur  de  les  li- 
vrer à la  Juftice  i car  il  n’eft  pas  permis  de  les 
enlever  de  force.  Les  Achéens  ayant  autrefois 
ufé  de  violence  contre  quelques  Lacédémoniens 
qui  étoient  à la  fuite  des  Ambafadeurs  Ko-  ' 
mains,  ceux-ci fe plaignirent  qu’on  violoit  le 

Droit  des  gens.  A cela  on  peut  rapporter  le  b PauC 

jugement  de  Salufte  touchant  Bomilcar  , dont  lib.  v xs- 
nous  avons  parlé  plus  haut.  Que  fi  l’Arobaffa- 
deur  refufe  de  les  livrer , il  faudra  en  ufer  delà 
même  maniéré  que  nous  avons  dit  qu’on  devoir 
faire  à l’égard  de  l’ A mbaffadeur  même. 

2.  De  fçavoir  maintenant  fi  un  ^mbaffadeur 
a jurifdiélion  fur  fa  famille, & droit  d’azile  dans 
fa  maifon,pour  ceux  qui  y chercheroient  du  re- 
fuge ,.  c’eft  une  chofe  qui  dépend  de  la  permif- 
fion  de  celui  dans  le  territoire  duquel  il  eft  j car 
cela  n’eft  pas  du  Droit  des  gens. 

IX.  1 1 eft  auffi  plus  vrai  de  dire  que  les  meui- 
bles  ^-lesbvdcsdel’AmbalTadeur  , qu’on  re- 
garde 
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gajjde  comme  des  dépendances  de  la. perfonne  ÿ. 
ne  peuvent  être  failles , ni  pour  feureté , ni  pour 
* payement  d*unc  dettejfoit  par  ordre  de  la  J ufti— 

ce,  foit,  comme  quelques-uns  veulent,  par 
l’autorité  ou  la  main  Royale..  L’Ambafladeur 
doit  être  à couvert  de  toute  forte  de  voy  e de  fait 
tant  à l^égard  des  chofes  qui  lui  font  neceflaires,. 
que  de  la  perfonne  même , afin.qu’il  joüifl'e  d’u- 
ne pleine  & entière  feuretéi. 

Si  donc  il  a fait  quelques  dettes,  & qu’il  n’ait 
en  ce  lieu^là  , comme  c’eft  l’ordinaire , aucuns: 
^biens  immeubles , il  faudra  s’adrelTer  honnête- 
ment à lui , pour  en  avoir  le  payement , & s’il 
refufe  de  payer , il  faudra  avoir  recours  à celui- 
qui  l’a  envoyé  : & à la  fin , fi  l’on  ne  peut  pas  en 
avoir  raifon,fe  fervir  des  moyens  dont  on  fe  ferc 
ordinairement  contre  des. debiteurs  qui  ne  font 
pas  de  même  territoire. 

X.  I.  Et  il  ne  faut  pas  craindre  ce  que  quel- 
ques-uns appréhendent , qui  eft  que  fi  l’on  éta- 
blit ce  Droit,  je  veux  dire  s’il  n’eft  pas  permis 
de  contraindre  un  Ambafladcurpourle  paye- 
ment de  fes  dettes , il  ne  fe  trouvera  perfonne- 
qui  veuille  avoir  affaire  à lui  : Les  Rois  mêmes, 
qui  ne  peuvent  être  contraints , ne  manquent 
pourtant  pas  de  créanciers,. 

Bien  plus  , Nicolas  de  Damas  nous  apprend 
que  parmi  certains  peuples , l’ufage  étoit  de  ne 
faire  aucun  droit  fur- des  Contrats  de  prêt , de 
même  par  exemple  qu’on  n’en  fait  point  contre.- 
des  ingrats  j en  forte  que  les  partiesétoient  con- 
traintes d’accomplir  entr’elles  le  Contrat , ou 
» Debe-  créancier  fe  contenter  de  la. fimple  parole  du 
aef,  III.  debiteurs,  & c’eft  ce  que  Senequç*fo:uhaiteen< 
JSr  s’écriant  Plât  à. Dieu  que.  nom  pttffimsp.etjiiadet 


II.  Liv.  Chap.  XVIII.  4iy 

'muxhotHmide  n'exiger  leurs  dettes  que  de  ceux  qui  Ufi>it£- 
les  voudraient  payer  : Plut  à Dieu  qu'aucun  Con-  fil- 
trat n'engageât  l'acheteur  au  vendeur  ; qu'on  ne  ** 
gardât  pas  avec  tant  de  foin  les  Contrats  S"  les  ob- 
ligations fi  exaâîement  fignées  ^ fcellées  : mais 
que  ce  fut  la  bonne  foy  & un  ejprit  plein  d'équité  . . 

é^de  jufiice,  qui  en  eut  la  garde.  Appien  a dit 
de  meme  que  les  Perfes  avoient  peine  de  pren- 
dre de  l'argent  h crédit  i parce  que  c’étoit  une  ebo- 
fe  fujette  à mille  fraudes  à mille  menfonges. 

2.  Ælien^  rapporte  la  même  chofe  des  Ib>  bLib.i?^ 
dicns,&  Strabon  ^ s’accorde  avec  lui  en  ces  ter-  cLib  »*».  * 
mes  ; Les  Tribunaux  de  la  fuftice  ne  font  établit 
que  pour  le  meurtre  F injure  j cçr  il  n'efi  pas 

m pouvoir  d’un  homme  ^ n'y  tombes:  pas  : Mais 
pour  an  Contrat  t il  dépend' de  la  liberté  d'un  cha- 
cun i c'efl  pourquoy  fi  quelqu'tm  manque  à la  bonne 
foy,  ilfatitle  foufirir  patiemment,  voir  à qm 
l'on  Je  fie,  ^ ne  pas  remplir  la  Ville  de  procès.  Il 
fut  pareillement  ordonne  par  Charondas  d,  que 
perfonne  n’eût  droit  de  pourfuivre  en  Juftice  un 
homme  à la  foy  duquel  on  s’en  étoit  rapporté, 
pour  le  payement  de  ce  qu’on  lui  avoit  vendu 
Ce  que  Platon  «ordonne  auffi.  legibus. 

Ariftotefade  même  remarqué  qu’c» 
aucune  juftice  de  ces  chefs  là  pnrniy  certains  peu-  Nie-  * 
pies,  efiimant  que  les  hommes  doivent  Je  contenter i$,. 
de  la  parole  à laquelle  ils  fe  font  fiez.  Et  en  un 
autre  endroit  g il  dit , qu'ily  a despays  oùlesloix 
défendent  de  donner  aéîifin  pour  une  dette,  comm.e  ' 
fi  l’on  ne  devait  agir  qu'en  particulier  contre  celui 
avec  qui  l'on  a contraéîé , ^ à qui  P on  a eu  con- 
fiance. Et  pour  ce  qu’on  objede  du  Droit  Ro- 
^raain  contre  ces  maximes  , cela  ne  regarde 
nHllcmenc  l/;s  AmbalTadéurSjdQnt  nous  parlons, 

mais: 


'tÀmbaf- 

Ui,s. 

ZI. 


tsi  Sa- 
oul, 


S*p9ltU~ 

r*. 

X. 
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mais  feulement  des  Députez  de  Provinces  ou  de 
Villes.  - 

XI.  Au  refte  l’hiftoire  prophane  eft  remplie 
de  guerres  qui  ont  été  entreprifes  pourvanger  le 
violement  des  Ambafladeurs  : Il  eft  auffi  fait 
mention  dans  les  livres  facrez  a de  la  guerre  que 
■ David  déclara  aux  Ammonites  pour  le  même 
- fujeti  & Cicéron  ne  trouve  pas  de  eaufe  plus  ju- 
fte  de  celle  des  Romains  contre  Mithridate. 


CHAPITRE  XIX. 

* - • 

Du  Droit  de  Sépulture. 

I.  i"\V  E le  droit  ^enterrer  les  morts  vient 
y/-  du  même  Droit  des  gens, 

I I.  "QmIU  efi  fon  origine  ? 

III.  Q^il  je^  du  même  k des  ennemis  pse^^ 
hlics. 

IV.  Si  Ton  J efl  obligé  k V égard  de  quelques 
grands  criminels, 

V.  Et  k l’égard  de  ceux  qui  fe  font  eux-mê- 
mes  donné  la  mort. 

V I.  Quelles  font  les  autres  chofes  qui  font 

dues  par  le  Droit  des  gens. 

1. 1.  -I-  E Droit  des  gens  volontaire  oblige 
I ^auffi  à donner  la  fepulture  aux  corps 
'*~'morts.  Dion  Chryfoftome,  après  a- 

Yoir  fait  mention  du  Droit  des  AmbalTadeurs , 

rap- 
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rapporte  parmi  les  Coûtumes  ou /wAfe«r/ qu’il  StfultiM' 
oppofe  au  Droit  écrit , celle  de  m point  empêcher 
d'enterrer  les  morts.  Et  Seneque  * le  pere  met  en-  ^ i. 
tre  les  loix,  non  écritesà  la  vérité, mais  plus  cer-  «mtr.  »* 
taines  que  tontes  les  écritures  enfemble , cette 
maxime  de  ne  point  refufer  la  terre  à un  corps 
mort.  Les  Hebreux  , Fhilon  & Jofeph  l’appel- 
lent/e  Dm’/ la  nature.  Saint  ïlîdore^de  Pe- bEpi^. 
lufeou  Damiete  la  nomme  lesloixde lanature ^ “b  edifc 
de  la  maniéré  que  nous  avons  dit  ailleurs,  qu’on 
avoir  accoutumé  d’exprimer  par  ce  mot  de  na- 
ture des  mœurs  qui  régnent  communément 
parmi  les  hommes , & qui  font  conformes  à la 
raifon  naturelle. 

Nous  lifons  dans  Elien  c , que  la  nature  comme  ^ 
la  mere  commune  de  tous  les  hommes  y ordonne  de  xiu 
mettre  les  morts  en  terre:  Et  en  un  autre  endroit  d,  j 
que  la  terre  lafepulture font  communes , ^éga-  xm. 

lement  deu'és  à tous  les  hommes,  Eurypide  dans  les 
Supplians  appelle  la  fepulture  la  loydugenrehu~ 
main.  Aridité , laloy  commwie,  Lucain , lesfia- 
tuts  des  hommes.  Papinius,  les  loix  de  toute  la  ter ^ 
s e , le  paéîe  univerfet  du  monde.  Tacite  e , 
commerce  de  la  nature  humaine.  L’Orateur  Lylîas, 
Vefperance  commune.  Audi  eft-ce  fe  dépoüiller 
foy-même  de  la  nature  d’homme  , félon  Clau-  ' • 
dien^,  ^ue  d’empccher  qu’on  ne  donne  la  fe-  fBclIo 
pulture  à un  mort  i c|eft  faire  deshonneur  à la  ' ' 
nature  , fuivant  l’expreffion  de  l’Empereur 
Leon  S J c’eft  violer  tout  ce  qu’il  y a ae  jude  f?  Novel. 
& d’honnête,  félon  celle  du  même  Saint  Ifido-  * ' 
re  b de  Damiete. 

2.  Les  anciens  pour  rendre  plus  faintesces 
loix , qui  étoient  communes  aux  hommes  les 
mieux  difeiplinez,  en  faifoient  les  Dieux  les  au- 
teurs s 
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ifpiêltu.  teursj  & nous  voyons  que  comme  on  attribué 
communément  aux-Dieux  le  Droit  qui  regarde^ 
**  les  Ambaflades , on  leur  attribue  aufli  le  Droit' 
• qui  regarde  l’inhumation  des  morts. 

Vous  verrez  pour  ce  fujet-là  dans  la  même 
T ragedie  des  Supplians^qu’on  appelle  ce  Droit 
ia  loy  des  Dieux.  Et  dans  Sophocle , Antigone 
répond  ainfi  à Créon,  qui  avoir  défendu  d’e»- 
terrer  Polynice  r 

Jupiter  de  fa  propre  votx 
tPa  jamais  prononcé  ces  îoix  .* 

Elles  ne  viennent  point  des  Mânes  , 

Comme  Us  autres  Ioix  prophanes, 

J'ay  donc  creu  qt^un  ordre  mortel 
Venant  de  vous  n* était  pas  tel , 

^*on  méprifàt  des  Dieux  VOracU  ^ 

Dont  V origine  eji  un  miracle  ; 

PP  étant  en  aucun  lieu  grave  y 

Et  pourtant  par  tout  obfervé,  - / • '• 

Dois-je  donc  pas  avec  courage  , 

Sans  craindre  d'un  mortel  l'outrage  , 

Rendre  ce  que  l'on  doit  à tous  , 

Et  plus  craindre  Us  Dieux  que  vous  ? 

àPaM-  J.  Ifocraté  * parle  de  la  guerre  de  Theréé* 
contre  Créon  en  ces  termes  :■  !^ui  ne  fait  ou> 

■.  qui  n'a  même  pomt  appris  par  Us  Tragédies  qui  Je 
jouent  aux  fêtes  de  Bacfhus  , les  maux  qui  arrivè- 
rent à Adrajle  prés  de  Tbehes  , lorjque  voulant 
ramener  U jîls  d'Ædîpe  fin  gendre , il  perdit  grand 
nombre  de  ceux  d'Argos  , eut  la  douleur  de 
voir  tous  les  Chefs  demeurez  fur  la  place  ? Etant 
donc  lui-même  un  rejle  houteux  de  cette  défaite 
ne  pouvant  obtenir  de  trêve  > pour  enterrer  Us 

morts  f 
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inortSy  il  alla  h Athènes  i versThefie  quiyregnoit 
^lejuppHodenepasfouffrir  que  des  perjbnnes  d'un 
tel  mérité  demeuraffent  j 'ans  j'epultnre  , qt^on  « pane» 
foulât  aux  pieds  un  droit  ^ un  ufage  Ji  ancien 
hr  Ji  généralement  refu  en  tout  pays  S‘ parmi  tous 
des  hommes,  qu'il fembhit  que  ce  ne  futpaslana-  yxhùcm 
tare  qui  l'eut  étably  , mais  bien  P autorité  divine  ont. 
equi  Peut  commandé  : Ce  que  Thefée  ayant  enten-  bCaUio- 
Jn,  il  dépêcha  Jùr  le  champ  une  Ambajjdde  à The-  pe. 
bes.  Lç  même  blâme  auffi-tôt  apres  les  The-  c HîflU 
bains  d’avoir  préféré  les  ftatuts  de  leur  Ville  xt. 
aux  loix  divines.  Il  fait  auffi  mention  de  la  mê-  dHîft. 
.me hiftoire  ailleurs.  » Hérodote  ^ en  parle  pa-  Gia.Tr; 
reillement , auffi  bien  que  Diodore  de  Sicile  ® , c Ot.  i« 
Xcnophon  Lyfias  c,  & en  dernier  lieu  Arifti- 
.de  difant  que  cette  guerre  avoit  été  entrepri* 
fe  en  faveur  de  la  nature  commune  du  genre  hu-  rum. 


.main.  i Pan»i 

; 4.  Auffi  voyons-nous  les  Auteurs  les  plus  ce-  thenaï- 
.lebres  donner  fouvent  à ce  devoir  les  noms  il-  ‘®* 
luftres  de  plufieurs  vertus.  Ciçeron  g & Laétan-  g One. 
ce  h l’appellent  humanité  ; Valere  Maxime  ‘ 
humanité  & bonté  : Quintilien  compajjîon  ^ 
pieté:  Seneque^,  compajpon  & humanité  : Phi- 
Ion , iendrepspourlaaature commune  : Ulpien 


compaffion S'fiféé : Modeftin  “ , /r fouvenir  delà  ^ . 
condition  humaine  : Capitolin  ®,  bonté  : Eury-cap.  î.’ 
pide  & Ladlance  ,ju(lice  : Prudence  , uneœuvre 
de  charité.  an.câp. 

D’autre  part  Optat^  de  Mileve  aceufe  les  oit.  iofti 
DonatifteS  d’impieté , parce  qu’ils  défendoient 
d’enterrer  les  Catholiques.  Nous  lifons  danslDcbe- 
Papinius  : 


*' m !>•  8c  (i  qoîs.  § fed intetdum.  D-  de  reUg-8c  fumpt.fvm.nX. 
inCaodecend.iafi.  o IhM.  Anton.  Phil.pl.  vi. 
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f».  IlfautforcerCreon  les  armes  à la  tnam 

n*  D’est  e homme  , ^ dans  cet  homme  avoir  un  ■ 
, cœur  humain, 

, a vita  Spartien  * dit  qu’un  homme  tel  que  celui-là  n*a 
Caracal-  aucun  refpeél  pour  la  nature  humaine.  Tite  b 
Live  appelle  cette  dureté  une  qui  fur- 
mlr  tout  ce  qu’ôn  peut  croire  de  la  fureur  & 

de  la  rage  dont  les  hommes  font  capables.  Ho- 
mere,  uneaéïton  honteuje:  Laâance  c appelle 
l’opinion  de  ceux  qui  croyoient  que  la  fepulturc 

■ fut  une  chofe  dont  il  faloit  peu  fe  foncier , une 
J âge  (fe  impie.  Et  c’eft  pour  cette  raifon  que  Pa- 

dThcb.  pinlus<ldonnelenom</Vw/!>/Và'Hteocle. 

II.  I.  De  fçavoir  maintenant  comment  s’eft 
introduite  la  coûtume  de  mettre  les  corps  en 
terre , foit  après  les  avoir  auparavant  embâu- 
. ineZjCommeôn  fait  parmi  les  Egyptiens, -fbk  en 
les  brûlant , comme  chez  là  plupart  des  Grées , 
foit  en  les  laifTanc  en  leur  naturel  ,■  ce  qui  eft  , 
comme  l’a  remarqué  Cicéron,  & apres  lui 
«Hift.  Pline®,  une  coutume  très-ancienne , c’eft  fur- 
natui.  quoy  les  fentimens  font  partagez. 
nu  54,  jviofchion  croit  que  l’inhamamté  des  Géants, 

< qui  mangeoient  les  hommes  ^ en  a'étélacaufc , 

• & que  la  fepulturc  eft  une  marque  que  cette 

. . cruauté  a cefle.C’eft  en  ces  termes  qu’il  en  par- 

■ le  dans  les  vers  fuivans  : 

On  ordonna  par  une  .{oy  , 

' Qu’aux  morts  on  ferait  an  convoy  , 

Pour  dérober  aux  yeux  Pimage 
De  cet  execrable  carnage, 

Z.  D’autres  croyent  que  par  ce  moyen  les  honà- 
mes  payent  comme  volontairement  le  tribut , 

* que 
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que  U nature  exigeroit  fariS  cela  malgré  euxjcar 
non  feulement  Dieu  déclara  à Adam,  que  le”*  ‘ 
corps  de  l’homme  ayant  été  formé  de  terre,  de- 
voir être  rendu  à la  terre  »;  mais  les  Grecs  & les 
Latins  le  reconnoilfent  de  même  par  tout.  Ci-  * 
ceron  cite  cet  Hemiftiche  de  THypfipyle  d’Eu- 
rypide  : 

Rend  la  terre  à la  terre .... 

Et  ce  que  nous  lifons  dans  Salomon*»,  quelabEcdtC 
pouffiere  doit  retourner  à la  terre  comme  aupa-  ***' 
ravant,  &rameàDieu,  qui  l’avoit donnée, 
nous  le  lifons  de  même  dans  Eurypide,qui  trai- 
te ce  fujet  en  la  perfonne  de  Thefée  dans  les 
Supplians  , parlant  ainh  : 

Mettez  dans  la  terre  les  corps  , 

Rendez-les  lui , quand  ils  font  morts  : 

Car  tout  s'en  retourne  au  principe  , 

Dont  Ja  nature  participe  : 

U Ame  s'envole  vers  les  deux  , 

Le  corps  demeure  en  ces  bas  lieux  ; 

Et  la  terre  par  avarice 
Nefouffrepas  que  rien  perijfe  , 

Ni  qu'on  ait  en  propriété 
D'tfoage  qu'elle  avoit  prêté  : 

Il  faut  en  peu  de  temps  lai  rendre 
Ce  qu'elle  nous  a laiffe  prendre. 

Lucrèce  pareillement  parle  ainlî  de  la  terre  : 

C'ejl  la  mere  commune  t & le  commun  tombeau'. 

Cicérone  le  prenant  de  Xenophon,.dit^a*«M»epeto- 
rend  le  corps q la  terre , ^ que  l'y  mettant  ainfi^V^*^ 
on  le  couvre  comme  du  voile  de  fa  mere.  Pline 

de 
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'Xtbultu-  rnème  dit  dans  fes  écrits , que  la  terre  nous 
^ reçoit,  quand  nous  venons  au  monde  i qu'elle 
il.  nous  nourrir , quand  nous  fommes  nez  5 qu’elle 
nous  foûtient  pendant  la  vie , & qu’enfin  nous 
" recevant  dans  fon  fein , lorfque  le  refte  de  la 
nature  nous  chaffe,  elle  nous  couvre  & nous  ca- 
che , comme  doit  faire  une  bonne  mere» 

3 . Il  y en  a ^ui  croyeqt  que  l’efperance  de  la 
refurreétion  a été  comme  confignee  par  ce  mo- 
nument à la  pofterité , par  les  premiers  Peres 

- du  genre  humain  j car  félon  le  témoignage  de 
& ï.ib.  Pline  a , Democrite  enfeignoit  qu’il  faloit  gar- 
VII.  cip*  der  les  corps , à caufe  de  la  promeflTe  qui  leur 
***  avoit  été  faite  d’une  fécondé  vie  i & c’eft  fou- 
vent  aulB  en  vue  de  cette  efperance,  que  les 
Chrétiens  enterrent  honnêtement  les  corps. 
Prudence  le  témoignage  en  ces  termes  : 

A <jaoy  fervent  tous  ces  tombeaux 
Si  magnifiques  & fi  beaux  ? 

Qfià  garaer  comme  une  merveille 
Un  mort  non  mort , mais  qui  fommeille. 

4.  On  peut  donner  une  explication  plus  {îm* 

Îde  à cette  coûtume  , en  difant  que  comme 
'homme  eft  plus  noble  que  les  autres  animaux  , 
ce  feroit  une  chofe  indigne , quç  fon  corps.leur 
fervît  de  pâture  j & qu’ainfî  l’on  a inventé  la 
fepulture  pour  prévenir  cét  inconvénient , au- 
bDecl.  tant  qu’on  le  pourroit.  Quintilien  b dit  que  la 
compaffion  que  les  hommes  ont  pour  les  hom- 
mes , les  a portés  à mettre  les  corps  morts  à 
couvert  de  l’infulte  des  oifeaux  & des  bêtes. 
VOTt*i"  'Nouslifons  dans  Cicéron  c ces^jaroles  : Ayant 
V été  déchiré  par  des  bêtes  faavages  i il  a été  privé  de 

r honneur  ordinaire , que  l'on  rend  aux  hommes  apres 
leur  mort.  Et  dans  Virgile  ; 

' Cette 
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'Cette  Mere fe  vnid déchue  du dejjci»  StpuU 

De  rouvrir  à la  mort  fort  charitable Jètn  : 

Des  oijèaux  cartweiers  tnferas  la  pâture  i 
Tu Jèras  à jamais  privé  defèpulture. 

Dieu  pareillement  menace  dans  les  Prophètes  » a|er. 
lesüoisqui  l’ont  irrité  , qu’ils  n’auront  point  xxn- 
d’autre  fepulture , que  celles  des  ânes  : Que 
les  chiens  lécheront  leur  fang.  Et  Laftan* 
ce*’ n’a  pas  égard  à autre  choie  quand  il  par- b Libvr* 
leainfi:  Nous  n'avons  garde  de  feuff  rir  y que  l'I- 
mage l'ouvrage  de  Dieu  fait  eu  proye  aux  bêtes 
jauvages  éf  aux  oifeaux.  Ni  S.  Ambroife  non 
plus  parlant'en  ces  termes:  Il  u'y  a peint  de  de- 
voir Ji  louable  y que  de  faire  du  b'ien  àqiiin'ejlpas 
en  état  de  vous  le  rendre  : de  fauver  dù  carna- 
ge des  oifeaux  des  bêtes  un  homme  de  même  na- 

Utre  que  vous.  ■ 

5 . Et  même  quand  ces  inconveniens  n’arri- 
veroient  pas , il  femble  & avec  raifon , que  de 
voir  un  corps  humain  demeurer  par  terre , fou- 
- lé  & déchiré , ce  foit  une  chofe  indigne  de  l’ex- 
cellence de  fa  nature.  Sopater  dans  ces  con-  . 
troverfes  ne  s’éloigne  pas  de  ce  fenciment  en 
parlant  ainfi.  ; C'ejl  une  chofe  .honnête  d'inhumer 
les  morts , (Ù^  la  nature  l’a  comme  accordé  aux  hom- 
mes y pour  empêcher  que  leurs  corps  ne  fujfent  ex- 
.pojez  après  leur  mort  à quelque  indignité , fi  l'on 
les laijj'e  'it  tout  nuds  fe  conjiitner  à Iq  vué du  monde. 

'Tous  Vont  ordonné  de  même  , Joit  Dieux , [bit  de- 
my- Dieux  , ils  ont  tous  accordé  cét  honneur  à des 

corps  privez  de  vie.  En  effet , continué-t’il , fow- 
me  d’expofer  après  la  mort  d'un  homme  les 
Jécrets  de  la  nature  humaine  aux  yeux  du  mon- 
de , c'efl  une  chofe  qui  choque  la  ra'ifon  , 
nous  avons  reps  de  toute  ancienneté  l’ufaçe 
Tome-  II.  T d’en- 
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d' enterrer  les  corps  morts;  afin  qtP étant  enfermés 
dans  le  tombeau , ils  fie  conjument  à Vcfcart  en 
jècrct , hors  de  là  vûé  des  hommes,  itr  qu'ainfiPon 
cache  au  Soleil,  la  honte  de  la  nature  humaine.  Se- 
lon que  l’exprime  S.  Grégoire  de  Nice.  ^ 

6.  AuflS  dit-on,  que  l'on  ne  rend  pas  tant  le 
devoir  de  la  lepulture  à l'homme,  c’eft-à-dire 
àlaperfonne,  qu’à  l’humanité  même  ou  à la 
nature  humaine  : Et  c’eft  dans  cette  veuë  que 
Seneque  ^ & Quintilien  c ont  appelle  cette  pie- 
té une  pieté  generale  j & Petrene  une  pieté  ve- 
nue de  nos  Peres  , & qui  fe  pratique  ordinai- 
rement. D’où  il  faut  conclurre , que  la  fepul- 
ture  ne  fe  peut  refufer , non  pas  même  à des  en- 
nemis foit  particuliers  foit  publics. 

A l’égard  des  ennemis  particuliers,ily  adans 
Sophocle  un  excellent  difeours  d’Ulyfle,  foûte- 
nant  que  l’on  devoit  enterrer  A)ax  j & difant 
entre  autres  chofes  les  vers  fuivants. 


Prens  garde  \Menelas  ; ne  démens  ta  fagejfe  ; 

En  refnfant  aux  morts  la  terre  pour  bôtejjé, 

Euripide  en  donne  la  raifon  dans  1’ Antigone,en 
difant  ; 

La  mort  e(l  la  fin  des  combats  ; 

Que  peut-on  plus  craindre  ici  bas  I 

Et  dans  les  fupplians  : 

Si  ceux  d'Argos  ont  fait  Vofieitce  , 

Leur  mot  t Jujfif  pour  la  vengeance» 

Virgile  de  même  par  ces  vers  s 

Verts 


Digitized  by  Google 


II.  Liv.  Chap.  XIX.  435* 

Vouscoinhattésen  vain  contre  les  gens  vaincus  : Sepul- 

Cejfés  de  haïr  ceux  qui  ne  refpirent  plus.  j’n, 

L’Auteur  du  livre  à Herennius  alléguant  cette 
penfée  ajoute  pour  raifon  , que  le  dernier  des 
maux  qu'en  pouvait  leur  faire  , était  déjà  arrivé. 

De  même  Papinius  par  ces  vers  : 

C'efi  affez  ; on  s'efi  fait  le  mal  qtCon  s'ejl  pâ 
faire  j 

La  mort  enfevelit  la  haine  la  colere. 

Optât  de  Mileve  le  prouve  par  la  même  rai- 
Soxi-fji  vous  étiez  , dit-il  ^ en  querelle  contre- eux  pen- 
dant qu'ils  étaient  en  vie  ^ fouffrez  h tout  le  moins 
que  leur  mort  apaife  vôtre  colere  : Celui  avec  qui 
vous  aviez  procès  ne parle  plus. 

C’eft  pour  la  même  raifon , que  félon  le  fen- 
timent  commun  l’on  doit  auffilafepultureaux 
ennemis  publics.  C'ejl  un  droit  cntnmun  dans  la 
guerre , dit  Appien  j cefi  le  commerce  ordinaire 
delà  guerre  i dit  Philon  i & Tacite  en  ces  ter- 
mes : Les  ennemis  mêmes  ne  s'envient  pas  lajèpul-  ■ 
ture.  Dion  Chrifoftome  dit  que  c’eft  un  droit 
qui  s’obferve  entre  ennemis  : adjoütant , mê- 
me quand  la  haine  ferait  parvenue  au  plus  haut  de- 
gré oü  ellepuiffemottter:  Lucain  traitant  la  même 
matière  ditjqu’il  faut  garder  lesftaruts  du  genre 
humain  aux  ennemis  publics. Le  meme  Sopater 
que  nous  avons  déjà  cité  l’exprime  avec  ces  pa- 
roles '.Quelle  guerre  a jamais  privé  le  genre  humain  de 
ce  dernier  honneur .?  Quelle  inimitié  a jamais  étendu 
fi  loin  le  fouvenir  des  in]ures , qu'elle  ait  ofé  violer 
cette loy  ? Et  le  même  Dion  ChryfoÜ orne  “ , que  j 
ie-viens  de  nommer  a)oùte  ; Cette  !oy  fait  que  per-  ^ ' 

Jhnne  ne  tient  les  morts pourfes  ennemis  , que  la  co- 
lere ny  P outrage  ne  s'en  prennent  jamais  à leurs  corps. 

T 2 2.  Nous 
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Nous  en  avons  par  tout  des  exemples 
Hercule  fit  chercher  les  ennemis  pour  les  faire 
enterrer  : Alexandre  ceux  qu’il  avoir  vaincus  à 
la  bataille  d’IfTe  : Annibal  fit  chercher  Flami- 
nius , Æmille,  Tibere  Graque,  Marcelle  », 
tous  Romains  , pour  leur  donner  la  fepulture.  ^ 
Silius  l’exprime  par  ces  Vers  : 

Vous  prenez  ce  Romain , pour  être  de  Carthage  ; 

Pour  un  chef  Africain , vaincu  dans  ce  carnage. 

La  même  chofe  a été  obfervée  par  les  Romains 
à l’égard  d’Hannonj  par  Pompée  à l’égard  de; 
Mitridate  j par  Demetrius  à l’égard  d’un  grand 
nombre^i  par  Antoine  à l’égard d’Archelaus* 
Roy. 

Le  ferment  des  Grecs  qui  faifoient  la  guerre 
contre  les  Perfes,  portoit  ainfi  : Je  donneraj 
la  fepulture  à t-ous  les  alliés  ; fi  je  demeure  vain- 
queur , je  la  dotnieray  même  aux  Barbares.  Et 
vous  ne  trouverez  rien  de  plus  ordinaire  dans 
toute  rhiftoire  que  ces  paroles  ; Pon  avait  ob- 
tenu per  mi  ff  on  dénlever  les  morts.  ^ Il  y en  a un 
exemple  dans  Paufanias  * en  ces  termes  : Les 
Athéniens  difent  qu'ils  ont  donné  la  fepulture  aux 
Medesy  parce  que  la  pieté  nous  oblige  de  mettre  en 
terre  quelque  mort  que  ce  foit. 

3.  Aufli  voions-nous , félon  l’interpretation 
des  anciens  Hebreux  , que  quoy  qu’il  ne  fut  pas 
permis  au  grand  Sacrificateur  d’alfifter  à aucun 
enterrement , il  lui  étoit  neanmoins  comman- 
dé, s’il  trouvoit  un  corps  fans  fepulture, de  l’en- 
terrer. Et  les  Chrétiens  ^ont  eû  tant  de  refpeft 
pour  la  fepulture , qu’ils  ont  cru  pouvoir  légi- 
rimemenç  fondre  ou  vendre  même  les  vaifleaux 
Sacrez  des  Eglifes , aulC  bien  pour  enterrer  les 

morts  « 
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morts  , que  pour  nourrir  les  pauvres , ou  rachc  Sf^uT- 
tcr  des  captifs. 

4.  J’avoue  qu’il  y a quelques  exemples  du 
contraire  j mais  ils  font  condamnez  d’un  com- 
mun accord.  Nou'  avons  ce  vers  dans  Virgile^ 

De  jrraeë  dejfetidcz  cette  itijufic  fureur. 

Et  dans  Claudien  : 

La  main  tonte fnnghnte , (P un  Barhare  cœur  t 

Il  met  un  homme  nuil  -,  fon  ame  dure  fi’re 

Envie  aux  corps  des  morts  le  fable  la  ponjjtcre. 

C'eftfaire  { dit  Diodore  ® de  Sicile  ) une  gtier-  a Lib.  t. 
re  de  bêtes  farouches que  de  la  faire  à des  morts 
qui  ont  été  de  même  nature  que  nous. 

IV.  I.  Jevoy  toutefois  des  rai fons  de  dou- 
ter , lironeft  obligé  d’enterrer  les  grands  & » 

fignalez  criminels.  La  loy  divine  donnée  aux  > 

Hebreux , étant  une  école  de  toute  vertu  , auili 
bien  que  d’humanité  , ordonne  d enterrer  le  ' 

même  jour  ceux  qui  avoient  été  pendus , quoy- 
que  l’on  crût  que  ce  fupplice  fut  extrêmement , 
ignominieux,  b Audi  Jofeph  dit  que  les  juifs 
avoient  la  fepulture  fi  fort  à cocurjqu’ils  ôtoient  oeûr. 
avant  le  coucher  du  Soleil  les  corps  de  ceux  qui 
avoient  été  condamnez  publiquement  à la 
mort , & les  enterroienc  : & les  autres  inter- 
prètes Hebreux  ajoutent , que  l’on  portoitee 
refpeél  à l’Image  de  Dieu , Air  laquelle  1 hom- 
me avoir  été  formé. 

Homerec  raconte  qu’Ægide  , quiayanrtué  codeff. 
le  Koy  avoir  par-là  ajoûté  l’homicide  à l’adul-  ”*• 
tere  , fut  enterré  par  Orefte  fils  du  même 
Roy.  A l’égard  des  Romains  , Ulpien  d difoit  ^ * 

' que  l’on  ne  devoir  point  reAifer  aux  parens 
les  corps  de  ceux  qui  avoient  été  faits  mourir.  ^ 

T 3 Et 
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Stfml-  Et  Paul  a Jurifconfulce  dit  qu’on  les  devoit  dqn- 
tnre.  net  même  à qui  que  ce  fut  qui  les  demandât. 

Li)b  K-efcrit  des  b'mpereurs  Dioclétien  ^ 8c 
iiiWid-  Maximien  porte:  Nous n' ewp^fchcus rinlhnunt par 
bLib  1 1 • nos  ikjfences  de  donner  jèpulture  aux  crmmïs , h qui 
cap . de  J'ouÿj  ’ir  lejhpplice  , qui  merit oient  U urt 

crimes.  ’ , 


2.  D’autre  côté  nous  avons  dans  les  HiHo- 
riens , des  exemples  de  céux  qui  ont  été  jettes  & 
laiflfcs  fans  fepulture  ; ce  qui  etl  arrivé  bien  plus 
fréquemment  dans  les  guerres  civiles , que  dans 
, les  guerres  étrangères.  Et  même  aujourd’huy 
. nous  voions  les  corps  de  certains  criminels  long- 
temps expofés  à la  vue  du  public  : mais  on  eft 
encore  à décider  fi  cette  coütume  eft  loüable  ou 
non  i & c’eft  dequoy  difputent  non  feulement 
£ les  Politiques , mais  mêmes  les  Théologiens,  e 
chus  de  . 3.  AulTi  voions-nous  qu’on  louèT’aaion  de 
conilie-  çgijx  qui  ont  fait  enterrer  les  corps , de  ceux-là 
I'"*  Abb  mêmes  qui  avoient  refiifé  la  fepulture  aux  leursj 
in  c.  ex  on  donne  des  loüanges  à Paufanias  Roy  de  La- 
parre  de  cedemone  de  ce  qu’étant  pouffé  par  ceux  d’Ægi- 
svwlft.  vanger  de  l’outrage  que  les  Perfes 

ia  verbo  avoient  fait  au  corps  de  Leonide  & à leur  ren- 
fepultu-  dre  la  pareille , il  rejetta  ce  confeil  comme  in- 
digne  de  lui,  & du  nom  Grec.  Thefée parle 
ainfi  à Creon  dans  Papinius  : 


/4  des  totirmens  cruels,  va  tu  peux  lien  P attendre  : 
Mais  fois  certain  pourtant  d'un  tombeau  pour  ta 
cendre. 

J , r Les  Pharifîens  d de  même  enterrerent  le  Roy 
ant’xiii.  Alexandre  J.tnnxus,  quoy  que fon  procédé  eût 
cap.  lî.  fort  injurieux  à l’égard  des  morts  de  leur  Na- 

^ tion.  Que  lî  Dieu  en  a voulu  par  punition  priver 

, . quel- 
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quelques-uns  de  la  fepulrurej  il  l’a  fait  parlesfp»i- 
droic  qui  lui  eft  particulicr3étantcomn\eileft  au  tur». 
deflus  de  toutes  les  loix;  & lî  David  garda  la  te- 
te  de  Goliath  pour  en  faire  un  fpeélacle  public , 
ce  fut  parce  que  Goliath  étoit  un  étranger  & un  . 
blafphe'mateur , & que  le  fait  arriva  fous  une 
loy,  qui  n’étendoit  le  nom  de  prochain  , qu’aux 
Hebreux  feuls. 


V.  I.  Il  eft  pourtant  à propos  de  remarquer 
que  la  réglé  d’enterrer  les  morts  a eû  cette  ex- 
ception parmy  les  Hebreux,  que  l’on  privoit  de 
cét  honneur-là  les  corps  de  ceux  qui  s’ctoient 
donnez  la  mort  eux-mêmes,ainfi  que  nous  l’ap- 
prenons de  Jofeph  * : & il  ne  faut  pas  s’en  éton-  ® 
ner , puifque  l 'on  ne  peut  pas  ordonner  de  Oip- 
plice  contre  des  gens  , qui  ne  regardent  pas  me-  cap  7.5. 
me  la  mort  comme  un  fupplice.Ün  détourna  de 
même  par  ce  moyen  les  filles  de  Milete  de  fe 
faire  volontairement  mourir  j & ce  remede  ^ . 

tint  âufli  autrefois  le  menu  peuple  de  Rome  ; 
quoy  que  Pline  ne  foit  point  de  cét  avis,  c Pto-  cap.  10. 
lomée  fit  pendre  le  corps  de  Clcomene  qui  s’é-  de 
toit  tué  lui  même.  ‘ 

Ariftoteddit  que  c’etoit  l’ufage  de  tous  les 
peuples  de  noter  de  quelque  infamie  ceux  qui  '^xyr. 
s’etoient  donnez  la  mort  : Ce  qu’Andronique  cap.  2*5, 
Rhodien  expliquant  dit , qu’on  les  privoit  de  la  „ 
fepulture.  Etc’eft  ce  queDion«Chrifoftome  v.  s. 
trouve  particulièrement  de  louable  entre  les  ^ 
loix  de  Demonafie  Reyne  de  Cypre.  En  effet  ce  ixi?. 
que  difent  Homere  , Æfchile , Sophocle , Mof-  f vide 
chion  & d’autres  , ^ que  les  morts  n’ont  plus  de  Stob.  ik. 
fentiment , & qu’on  ne  leur  peut  faireni  mal  ni  * ^ 

opprobre , ne  rend  pas  cette  loy  moins  utile:  Il 
fuffit  que  les  vivans  craignent  ce  qui  arrive  aux 
morts  ) & que  cela  les  retire  du  crime. 

T 4 Ce 
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2.  Ce  qui  fait  que  les  Platoniciens  font  loüaw 
blés  de  foûrenir  contre,  le  fentiment  des  Stoi-r 


V*  ciens,&  de  tout  autre  qui  eût  pû  croire  comme 
eux , que  l’on  pouvoir  fe  donner  Ijégitimement 
, la  mort  3 pour  éviter  la  fervitude , ou  une  mala- 
die , ou  même  pour  aquerir  de  la  gloire  j de  foû- 
tenir  ( dis-je  ) qu’il  falloir  retenir  l’ame  au  de- 
dans du  corps,  & ne.pasfortir  de  cette  vie  fans 
Pordre  de  celui  qui  nous  l’avoit  donnée}  ainft 
que  plus  au  long  on  peut  voir  ces  chofes-là  dc-i 
duites  dans  Florin , Olympiodore,  d^Macror 
be , fur  le  fonge  de  Scipion, 

Autrefois  Brurus  perfuad.é  de  cette  opinion 
condamnoitl’atfcion  de  Caton.  Mais  il  l’imita 
lui  même  apres  : il  ia  condamnoit  cependant  * 
efiiwant  (ju' il  u'étoit  ny  loiiahle  vy  généreux  de  ce  ‘ 
fier  à Infortune , de  fe  dérober  aux  maux  qui, 

nous  menaçaient-^  au  lieu  de  les  fuppor  ter  cour  ageu- 
a Siuho * Megaftenes  ® remarquoit  que  les  Sa-, 
ges  parmy  les  Indiens  blàmojent  l’adHon  de. 
Calanus  j & que  leurs  loix  n’approuvoient  nul-, 
lement  la  mort  de  ces  hommes  impatiens  de  I4. 
vie.  Il  fembleque  le  fentiment  des  Perfes  ne  s’en, 
éloigne  pas,puifque  Darius  leur  Roy  parle ainli 
dans  Quinte  Curfe  : J'aime  mieux,  mourir  par  le 
crime  a'autruy  ^ que  par  le  miçn  propre. 

J.  Auffi  les  Hebreux  appelloicnt  mourir  > 
bii.  coffré,  comme  on  peut  voir  dans  S. 

c XV.  2.  Luc  b , auffi  bienque  dans  la  verfion  Grecque  de 
d XX.  in  la  Genefe  ^ , & dans  lés  Nombres  «l,  & c’ell  me-, 
fine.  me  une  façon  de  parler  ordinaire  aux  Grecs., 
cDeant-  Themiftius  ® parle  eit  ces  teunes.:  On  dit  de  celui 
ma.  , qui  meurt , qu'ii  efl  congédié  ; ^ l'on  appelle  la  mort 

fin  çon,  «ncw/^é.DansPlutarquefnouslifonsces  paroles, 
folatio-  même  fens  ; Jufqtdà  ce  que  Dieu  nous  congédié 
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4.  Toutefois,  quelqucsHebreuxexceptcnt^,;iW- 
deJaloydene  fe  point  tuer  foy-nu‘meuncas'«"- 
où  ils  appellent  la  mort , «veyirr/e  ' 

e’eft  quand  quelqu’un  void  qu’il  ne  peut  plus  vi- 
vre qu’à  l’opprobre  de  Dieu  même  : Car  com- 
me ils  établiflcnt  pour  principe  que  nous  n’a- 
vons aucun  droit  fur  nôtre  vie , & que  ce  droit 
appartient  à Dieu  ( ainfi  que  Jofeph  leur  enfei- 
gtie  trcs-fagement  ) ils  eflimeftt  en  même  temps 
qu’il  n’y  a que  la  conjedlure  feule  que  l’on  peut 
avoir  de  la  volonté  de  Dieu,  qui  puilTe  légiti- 
mer la  rdblution  que  l’on  prend  de  prévenir  la 
mort  naturelle.  » 

C’eft  à ce  principe  qu’ils  rapportent  l’exem-  > 
pie  de  Samfon  , qui  voyoit  que  la  vraye  Keli^ 
gion  étoit  en  dériiîon  en  faperfonnej  & celui 
de  S^iii , a qui  fe  laiffa  tomber  fur  la  pointe  de 
fon  épée , de  peur  de  devenir  la  rifée  des  enne-  xxxi.  4- 
mis  de  Dieu , qui  étoient  les  liens  : Car  ils  veu- 
lent qu’il  fe  fût  repenty  , après  que  l’ombre  de 
Samuel  b lui  eût  prédit  qu’il  mourroit  5 &qu;blbid. 
tout  alTuré  qu’il  fût  de  mourir  s’il  donnoit  la  ba-  **7 
taille,  il  n’avoit  pas  laifle  de  combattre  pour  la 
delfencedcfa  patrie  & de  laloyde  Dieujacque- 
rant  par  cét  exploit  une  gloire  immortelle  i fé- 
lon même  qu’il  paçoit  par  l’éloge  que  David 
lui  fait  : & les  loüanges  qu’il  donne  à ceux  qui  gjiy 
lui avoient  fait  des  obfeques ** honorables. 
troifîéme  exemple  eft  dé  Razias  undesSena-  n.  5/ 
teurs  de  Jerufalem,  dont  il  elt  fait  mention 
dans  l’hiftoire  des  Maccabées.  ® ‘en 

Nous  avons  même  dans  l ’hiftoire  Chrétien-  Mace. 
ne  de  femblables  exemples  de  ceux  qui  fe  font  ^7’ 
donné  la  mort,de  peur  que  la  violence  des  tour- 
mens  ne  leur  fit  renoncer  la  foy  de  J.  C.  & 
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StpuU  nous  voyons  jùfqu’à  de  jeunes  filles , qui  pouf 
fauver  leur  honneur,  fe  font  jettées  dans  des  Ki- 
vieres  , & qui  n’ont  pas  laifle  d’être  mifes  par 
l’Eglife  au  nombre  des  Martyrs.  11  n’eft  pour- 
a Lib  I inutile  de  voir  le  fentiment  de  Saint 

îc  Civir.’  Auguftin  a fur  ce  fujet. 

Dcic  26.  5.  Je  trouve  auffi  que  cette  réglé  d’enterrer 

ad  Doïc  , a eu  une  autre  exception  parmi  les 

& lib.ii.  Grecs , & que  les  Locres  s’en  fervoient  de  mo- 
cap.  2j.  yen  de  défenfe  contre  les  Phocenfes:  Lacoâtnme 
cunïi'^'  <7w  était  en  ufage parmi  tous  Us  Grecs , dit  Diodore 
Grud.*”  ^ dejetter  de  laijj'er  les  corps  des  f 'acrileges 

epifto-  fansfepultnre.  De  même  Dion  ® de  Prufedit,que 
Jam.  lesfacrileges  ist  les  impies  étoient  privez  de  fepul- 
b Lib.  ture,  & Plutarque  ^ rapporte  que  la  même  cho- 
*vi.  fe  fe  pratiquoit  à Athènes  contre  les  traîtres  à 
c Rho-  la  patrie. 

diaco.  Mais  pour  revenir  à mon  fujet,  les  anciens 
ont  unanimement  crû  qu’on  pouvoir  legitime- 
^ mens  faire  la  guerre  pour  tirer  raifon  du  refus 
de  la  lepulture , comme  il  fe  voit  paj  l’hiftoire 
de  Thefée , que  traitent  Euripide  dans  la  Tra- 
gedie  des  Supplians,  & Ifocrate  à l’endroit  que 
nous  avons  allégué. 

VI.  11  y a auffi  d’autres  chofes  qui  font  dûé's 
en  vertu  du  Droit  des  ^ens  volontaire,telles  que 
font  les  chofes  polfedees  de  longue  main  , les 
fucceffions  par  intejlat , & ce  qui  refulce  d’un 
Contrat , quelque  inégal  qu’il  foit  j car  encore 
que  toutes  ces  chofes-là  prennent  en  quelque 
façon  leur  origine  du  Droit  de  nature,  elles 
reçoivent  toutefois  une  certaine  validité  de  la 
k>y  humaine  , foit  contre  les  incertitudes  delà 
conjfélure,  foit  contre  certaines  exceptions  , 
lefquelks  fans  cela  la  raifon  naturelle  femble 

fug- 
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I^ggcrer,  ainfî  qu’en  palTant  nous  avons  montré 
plus  haut , lorfque  nous  avons  traité  du  Droit 
de  nature. 


CHAPITRE  XX. 

De  la'piinifion. 

Ïk  T^EFINNlON(^  or/^hte  ile  Ja.panu 
-L/  tio». 

I I . Que  la pHnitjon  ejl  du  fait  de  lajufltce  ex-* 
pletrice , Qr  de  quelle  manière. 

III.  i)ue  le  Droit  naturel  ne  détermine  pas  U$ 

*'  perfonnet^uidott  pumry  mais  ijue  celui  tjui 

' ■ U^dpoim  commis  ternéme^crime,  peut  lici~ 

tement , quant  au  Droit  de  nature  y exiger 
In  pnmtioH  du  Coupable. 

IV-  parmi  les  hommes  lapttnifienne 
doit /efatr.e  que  pour  quelque  utilité  \ ce,  qui 
ne/l  pas  la  même  chofe  à l'égard  de  Dieu , 
pourquoj  f '•  ‘ 

V*.  En  quel  [tns  la  vengeance  e^natur elle- 

'■  ment  défendue.  . 

V I . Qu  on  punit  pour  trois  avantages. 

V I I.  L'un  regarde  la  perfhnne  du  de'linm 
quant  y dont  naturellement  ehacun  peut 
exiger  la  punition^avec  diflinüion  toutefois. 

V 1 1 1 . L* autre  regarde  l offencé  ; où  il  ejl 
traité  de  la  vengeance  permife  par  le  Droit 
des  gens, 
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IX.  Et  le  troiftéme  regarde  le  public. 

X.  Ce  (JH  ordonne  la  lo.j  de  l' Evangile  fur  cettCi 
matière. 

X I.  On  répond  a l'argument  dont  on  fefert 
contrel^jf finition,  & (juia pour  raiJonU, 
mifericorde  de  Dieu  , latjuelle  nous  a ete 
mont fefîee  par  l’Evangile, 

X IK'  'Et  À ce  ^u  on,  dit  y epî’ on. prévient  c^. 

empêche  la penitence,  . 

XI  H.  Dfvifions  que  l'on  fait,  imp.arfaife-i 
ment  de  la  punition  , rejettees. 

XIV.  Qj^é  des  particuliers  Chre'tiens  ne  peu* 

•utnten  confaepce.  exercer  la  punition  fur 
perfonne , quà^  que  meme. le  Drm  des  gens. 
l(. per  mit,'  • t , 

XV.  Oufe  rendre,  volontairement.denoncja- 
teurs  ou  accufateurs. 

X VI.p«  briguer ies  Ckarges  de  Juges  crins i-. 
ntli.  . 

XVII.  Si  lesloix  humaines  qui  permettent» 

. llhomicide  en  punition  d'un  crime.  ,■  donnent 
droit  ou  feulement  impunité',  cequonexr». 
plique  p,ar^une  difinSioM, 

XV  I i I.  ^e  les  aBa  intérieurs  .ne  finp- 
point  puni  fables  parmi  les  hommes. 

X I X . Ne  les  aStes  extérieurs , que.  lufragi* 
lité  humaine  ne  peut  éviter, , • 

'X^  Ni lesaBes qui  ne blefjentpi direBement • 
ni  in  dire  B ement  la  focieté  hum  ai  fit  » & IjtS; 
tfi.diüaraifoa,^ 


' s 
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XXI.  0»  rejette  l'opinion  qni  foâtient  <}uil 
nefi  jamais  ptrmis  de  pardonner. 

XXII.  On  montre  cjue  cela  était  permit 
avant  les  loix  établies  pour  les  châti~ 
mens, 

. XXI  ri.  Mais  non  pas  toujours. 

XXIV.  Et  même  après  l' étahlijfement  de 
ces  loix  penales.: 

XXV.  Qjéglles  en  font  les  raifons  probablesi 
. intérieures, 

XXVI.  Quelles  les  extérieures. 

XXVII.  ^n  réfuté  rop.inioniji.ui tient  qu'il 

n.j  a aucune  jufieratfon  de  dtfpen fer  delà 
. loi  i que  celle  qui  j^eji  contenue  par  manie^ 
re  d'exception  tacite. 

X.'X  V 1 1 Iv  Que  la  peine  doit  être  proportion-^ 

. née  AU  crime. 

X X J X.  Ou  l'on  a égard  aux  raijons  qui  ont 
poujjé au  mal,  Itjquelles  on  compare  enfem-. 

, léîe.  • ■ ' 

XXX.  Comme  aufft  a celles  qui  endevoient 
• détourner  ; ou  ton  parle  des  degrejt.  deé 
commandemens  du  Decalogue  , qui  re^ 
gardent  le  prochain , ^ de. quelques  autres 
chofeSf  , 

X X X I.  pareillement  ^ la  eapaeîté  que  le 
. délinquant  peut  avoir  k fe  porter  k tu»^- 
4 Vautre  J ce  que  Von  confîdere  diverfi^ 

X 7;  XXXlli. 


Digilized  by  Coogic 


' 44^  Pro//  de  U Guerre  & dè  la  Paix  J 
X XX  1 1.  Que  le  criminel  peut  être  plus 
puni  qutl  n a fait  de  mal  | ©■  pourquoi. 

X X X 1 1 1.  L’opinion  qui  établit  une  pfo- 
portion  harmonique  dans  la  punition^  rr- 
jettée. 

XXXIV.  Qu’on  peut  diminuer  la  peine 
pat  un  mouvement  de  chanté  y une  plus 
grande  charité  ne  s’y  oppofe. 

X X X V..  De  quelle  maniéré  U facilité  que 
le  criminel  a a mal  faire  porte  a le  pu- 
nir. Et  comment  la  maùvaije  habitude  qu’il 
' a au  crime , ejt  une  rai/on  pour  en  faire  t 
\ ou  non , la  punition.  , ' 

XXXVI.  Que  V effet,  de  la  clenSence éfi de 
diminuer  la  peine.  • ‘ • ' • ' - ' 

X X X V 1 1 • ' 'Que  ce  que  les  tiehreux  & les  | 
Rornains  veulent  que  l’on  conjtdere  dans  la 
> punition , efi  contenu  dans  lès  articles  pre^ 
cedens.  ' 

XXXVIII.  Delà  guerre  qui  fe  fait  pour 
punir  ou  van^r  quelque  offence. 

XXX IX.  ^i  ia  gutr/eefi  jujlé  pour  vanger 

* une  offence  qui  n’efl  que  commencée  : Ce 

* qu’on  difiingue.  ' . i 

X L.  On  explique  fi  des  Rois  ou  des  Etats  ptU’ 

vent  faire  ju  'flernenî  la  guerre  pour  vanger 
des  injures  commifes  contre  le  Droit  de  na- 
tute , cyuoi  que  ces  inj  ter  es  nés  adreffent  ni  a 
eux  ni  k leurs  Jujets  : Et  en  même  tems  on 

réfuté 
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reftéte  l’opinion  qtti  tient , que  pour  chan- 
tier quelqu'un  > tt  jnut  avoir  jurifai^io» 
fur  lui,  ' • 

X L I.  Qu'il  faut  diftinguer  le  Droit  de  na- 
ture d*avec  les  Mœurs  civiles  générale- 
ment receues,  ' 

X L 1 1.  Et  d'avec  le  Droit  divin  volon^ 
taire , qui  nefi  pas  connu  de  tout  le  mon- 
de, . ' . 

X L 1 1 1.  Qu'il  faut  dans  le  Droit  de  nature 
faire  di(iin£iion  des  chofes  mantfejies,d'avec 
Celles  qui  ne  le  Jont  pas. 

X L I V.  Si  l'on  peut  faire  la  guerre  pour  pu- 
7iir  des  crimes  commis  contre  Dieu, 

X L V.  Qt^ls  font  les  principes  generaux  qui 
font  connottre  Dieu , ^ comment  on  les 
découvre  par  les  premiers  préceptes  du  De^ 
calogue, 

XL  V I,  Que  ceux  qui  les  violent  les  pre- 
miers , en  peuvent  être  jugement  punis. 

X L V [I.  Mais  non  pas  les  autres  : Ce  qu*ou 
prouve  par  l'exemple  de  la  loi  Hébraï- 
que, 

X L V 1 1 1.  Que  la  guerre  ef  injufle  centre 
ceux  qui  refufent  U'embrajftr  la  Religion 
Chrétienne. 

X LI  X.  Qu*elle  efl  jufle  contre  ceux  qui 
perjecuteni  avec  cruauté  les  Chrétiens , ^ 
feulement  a caufe  de  la  Religion. 

L.  Mais 
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L..  Mais  nort  pas  contre  ceux  <fui  ont  de  fauf~ 
fes  opinions  contre  le  vrai  fens  de  la  Loi  di~ 
vine  : Ce  quon  fait  voit  clairement  par  des. 
autorités  ^ des  exemples* 

LI.  Qjton  peut  la  faire  juflement  à ceux 
qui  font  impies  envers  leurs  Dieux , quiU^ 
cropnt.  tels* 

\ 

nunititH.  I.  I.  .“V  TOUS  avons  dit  en  commençant 
“ de  traiter  des  caufes  qui  peuvent 
»cki.2é  ^ ^ allumer  la  guerre , que  les  allions 
qui  envelopent  quelque  injure,  feconfiderent 
en  deux  maniérés  i ou  comme  des  injures  qui 
peuvent  être  reparées , ou  comme  des  injures 
qui  peuvent  être  punies.  Nous  venons  d’ache- 
ver la  première  partie  j il  nous  refte  la  féconde 
qui  regarde  la  punition.  Or  nous  devons  la  trai- 
ter avec  d’autant  plus  d’exaditude , qu’on  eft 
tombé  dans  plufieurs  erreurs, pour  n’en  pas  bien 
connoître  l’origine  ni  la  nature. 

La  peine , félon  fa  fignification  generale  î ejl 
le  mal  qu'on  foujjrepour  le  mal  qu'on  a fait  i car 
encore  que  par  punition  l’on  n’ordonne  à certain 
nés  gens  que  de  travailler , ce  travail  toutefois 
fé regarde  en  ce  qu’il  a de  fâcheux,  &parcon- 
fequent  il  doit  être  mis  au  nombre  des  maux  ou 
des  peines  afflidives  î comme  au  contraire  cer- 
taines incommoditez  que  quelques-uns  fouf- 
frent,àcaufepar  exemple,d’une  maladie  conta- 
gieufe,  pu  d'un  membre  coupé , ou  de  quelques 
imputerez , dont  il  y a plufieurs  elpeces  dans  la 
rpi  Hébraïque,  en  vûëdequoi  ils  font  privez  des 
compagnies  ou  d.es  charges:  Pour  ces  incomrao- 

ditez- 
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dkez-là  5 dis-je , elles  ne  font  proprement  pas 
des  peines,  quoi  qu’à  caufe  de  la  reflemblance 
on  leur  donne  abufivement  ce  nom. 

2.  Ainfi  il  faut  mettre  entre  les  chofes  que  la 
nature  nous  fuggere  être  licites,  & non  injuftes, 
cette  maxime , que  quiconque  a'  fait  du  mal , 
doit  fouffrir  du  mal  i ce  qui  eft  une  loi  très-an- 
cienne, & que  les  Philofophes  appellent  le  Droit 
de  Rhadamante  ,.  comme  nous  avons  dit  en  un, 
autre  endroit.  * À cela  fe  rapporte  auffi  la  pen-  * ch-z.j* 
fée  de  Plutarque  b , qui  parle  en  ces  termes  : La  b Libt*. 
jujiice  ejl  la  fidele  compagve  de  Dieu:  Elle  exerce 
fa  vengeance  fur  ceux  qui  pechent  contre  ta 
divine  , ^ tous  les  hommes  s^en  fervent  natu- 
rellement contre  tous  les  hommes  , comme  conci- 
toyens. Platon  a dit  de  même  , qu'aucun  ni  des 
Dieux  y ni  des  hommes  ne  dira  jamais  que  celui  qui  ' 
fait  mal  y ne  doive  point  être  puni.  - 

Hierax  definilToit  la  juftice  par  cette  partie, 
comme  par  celle  qui  en  ètoit  la  partie  noble,  en  ' ' ' 

difant  qu'elle  ejl  la  punition  de  ceux  qui  ont  les  pre- 
miers  offencé  les  autres.  Et  Hierocles  , qu'elle  ejl 
ceîje  qui  applique  un  remede  àjà  malice.  Laftance  c c De  ir*. 
dont  voici  les  paroles , 1 ’exprimoit  ainfi  : Ceux-  Dei,c.i7., 
là  ne  tombent  pas  dans  une  petite  erreur  y qui  calom-  ' 

nient  la  punition  humaine  ou  divine  y des  noms  infâ- 
mes de  cruauté  de  malice , croyant  que  ce  J'oit  un 

crime  de  punir  les  crimes. 

l.  Ceque  nous  venons  de  dire,  quelepro-  ‘ 
pre  de  la  peine  ainfi  naturellement  appellée , 
eft  d’être  la  rétribution  du  crime , a été  auffi  . . 

remarqué  par  Saint  Auguftin<l  en  ces  termes  : d r. 

Toute  peine  , ji.  elle  ejl  jujle , ejl  la  peine  du 
péché  ; Qç.  qui  s’étend  même  aux  pfeines  dont 
pieu  nops  puhit  , quoi  que  , comme  dit  le 
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jPMitiM.  même  Saint,  on  ft'npperfo/ve  fouvent  parigno- 
* rance  humaine  a//cua  péché , où  l'on  apperfoit  le 
châtiment.  - 

II.  I.  Mais  leî  fentimens  font  partagez, pour 
fçavoif  fi  la  punition  eft  de  l’eflence  de  la  juftice 
aflignatrice , ou  de  la  juftice  cxpletrice.  (Quel- 
ques-uns voyant  d’une  part , que  plus  on  Éait  de 
mal , plus  on  eft  punis  & <jue  moins  on  en  com- 
met , plus  légère  eft  la  peine  : & d’autre  côté  , 
que  la  peine  eft  ordonnée  comme  par  le  tout  à 
la  partie  5 attribuent  pour  ce  fujet-là  la  puni- 
tion à la  juftice  affignatrice  ou  attributrice. 

Alais  ce  qu’ils  établiffent  pourprincipe,qu*on 
fe  fert  de  la  juftice  affignatrice  toutes  les  fois 
qu’il  eft  queftion  de  trouver  de  l’égalité  entre 
plus  de  deux  extrémitez,  n’eft  pas  vrai,ainfi  que 
a Li».  I.  nous  avons  fait  voir  au  commencement  » de'Cet 
ouvrage.  ^ Avec  cela,  que  les  uns  foient  plus 
* Vtyix.  punis , les  autres  iiuJins  , c’eft  unechofe  qui  ar- 
rive  feulement  comme  une  fuite , mais  qu’on  ne 
confidere  pas  par  elle-même,  ni  en  premier 
chef. 

Ce  que  l’on  confidere  en  premier  lieu,  eft  que 
' ' la  peine  foit  égale  aü  crime , félon  cette  penfée 
b I.  Sat.  d’Horace  b : 

XII. 

6 raifori  doit  avoir  fin  poids  ^ fa  mefire  : 

XXXV III.  ^oit  s'en  fervir , pour  voir  quelle  eft  Pin- 

& xxxix.  . jure  , 

«Ta*  conformer  la  peine  à la  grandeur  du  mal. 

si.$.i.  Et  plus  bas: 

Tu  dois  donner  au  crime  un  châtiment  égal  : 

• Où  la  verge  fiftit , ne  donne  point  la  gaule , 

Qui  par  d’horribles  coups  enfanglante  P épaule.  . 

C’eft 
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C’cft  auffi  l'intention  de  la  loi  divine  * , à 
laquelle  répond  la  Novelle  de  l’Empereur 
Leon.  b. 

2.  Ce  qu’ils  ajoutent , que  la  punitjpn  vient 
du  tout  à la  partie , n’a  pas  plus  de  fondement, 
ainfi  qu’il  fe  verra  parles  chofes  que  nous  allons 
dire.  Wous  avons  déjà  fait  remarquer  ailleurs , 
que  le  vrai  emploi  de  la  jufticc  aflignatricc  ne 
conffte  proprement  pas  en  cette  égalité  telle 
qu’ils  s’imaginent , ni  en  l’aâion  du  tout  vers  la 
partie  ; mais  à confiderer  une  certaine  aptitude 
ou  mérité  qui  puiffe  être  la  caufe  & l’occafion 
du  Droit  ctroir,qucM  qu’il  nele  contienne  pas  en 
foi.  * De  là  vient  qu’encore  que  celui  qu'on  pu- 
nit, doive  mériter  de  l’ctre,  cela  pourtant  ne 
s’entend  pas , comme  s’il  lui  arrivoit  quelque 
chofe  de  ce  que  demande  la  judice  afligna- 
trice. 

Pour  ceux  qui  prétendent  que  la  punition  eft 
de  l’emploi  de  la  juftice  expletrice,qu’ils  appel-, 
lent  commutatrice  , ils  ne  s’expliquent  pas 
mieux  : Ils  confiderent  cette  affaire  comme  fi 
l’onrendoit  à un  criminel  ce  qui  eft  à lui,  de 
la  même  maniéré  qu’on  a coutume  défaire  dans 
des  Contrats.  Ils  fe  font  abufez  à la  façon  de 
parler  dont  nous  ufons  communément , quand 
nous  difons  que  la  peine  eff  tleue  à celui  qui  fait 
du  mal  j ce  qui  ell  tout-à-fait  improprement- par- 
1er;  car  celui  à qui  il  eft  proprement  dù  quelque 
chofe,  a droit  fur  fon  deoiteur;  au  lieu  que 
quand  nous  difons  ici  que  la  peine  elt  deu'è  à quel- 
qu’un , nous  ne  voulons  dire  autre  chofe , fi  ce 
n’eft  qu’il  eft  jufte  qu’il  foit  puni. 

3.  Il  eft  pourtant  vrai^que  la  punition  eft  pro- 
prement du  reflbrt  & de  l’emploi  delajuftice 

exple- 
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runitiiH.  expletricc  j par  cette  raifon  , que  celui  qui  pu- 
nit , doit,  pour  punir  légitimement,  avoir  droit 
de  punir,  & ce  droit  vient  du  crime  qui  a été 
commis.  Aufliy  a-t’il  en  cela  quelque  chofe  qui 
approche  de  la  nature  du  Contrat  ; car  de  la 
même  maniéré  qu’on  prefume  que  celui  qui 
vend  , encore  qu’il  ne  dife  rien  de  particulier , 
s’eft  obligé  neanmoins  à toutes  les  chofes  qui  • 
dépendent  naturellement  delà  vente i demê- 
' me  celui  qui  commet  quelque  crime,  femble 
s’obliger  volontairement  a la  peine  , parce 
qu’un  crime  conliderable  ne  peut  n’être  point 
fujet  à punition  -,  8c  qu’ainlî  celui  qui  a voulu 
direéiement  pecher , a par  une  çonfequence  na- 
turelle bien  voulu.auffi  £e  rendre  fujet  à la  puni- 
tion. 

C’eft  en  ce  feps  que  les  Empereurs  difent  à un 
Certain  homme  : Vous  vous  êtes  vous  v/êo/e  ojfu- 
jetti  à.  cette  petite.  Et  que  quiconque  trame  un 
méchant  deflein,  mérité  déjà  dès  lors  d’être  pu- 
ni , c’eft-à-dire , a déjà  par  fa  volonté  contrarié 
tL.Tm-  le  mérite  de  la  peine  a félon  la  penfée  de  Tacite 
pçiato-  b qui  dit  qu’une  femme  qui  s’eft  abandonnée  à 
d”ji«.  ^ cfclave  a déjà  confenti  à l’efclavage  j par- 
fifd.  I.  ce  que  telle  peine  étoic  ordonnée  à tels  cri- 
uit.c.  ad*  mes. 

4.  Michel  « d’Ephefele  ditauflî  en  ces  ter- 
mes'-: Il  Je  rencontre  ici  que  l'on  donne  ^ que 
b Ann.  reçoit , félon  la  nature  des  contrats  .t  car  ce- 

lui qui  a reçû  quelque  chojè  en  là  dérobant  en  paye 
Nie  Ati  ^ pttnition.  Il  dit  de  même  dans  la  fuite  : que 
ftôtêlU.  anciens  appelloient  contrats , non  feulement  les 
conventions  mutuelles;,  mais  aujjt  les  défetices  por- 
tées par  les  loix. 

XII.  I.  Mais  la  Nature  ne  détermine  pas  quel 

eft 
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tft  le  fujet  dans  lequel  relîde  ce  droit,  c’eft-à- PkimV/i»; 
dire  quelle  eft  la  perfonne  à laquelle  appartient 
le  droit  de  punir.  la  raifon  nous  fuggere  bien  que 
l’on  peut  punir  un  homme  qui  fait  mahmais el- 
le ne  nous  dit  pas  qui  le  doit  punirrlî  ce  n’eft  que 
la  nature  fait  allez  voir  qu’il  eft  très-conve- 
nable que  cela  fc  fafte  par  une  perfonne  fu- 
perieure. 

Et  encore  ne  montre  t’elle  pas  évidemment 
que  ce  foit  une  chofe  tout  à fait  néceftaire  -,  à 
moins  que  l’on  ne  prenne  le  mot  de  fuperieur 
en  un  fens , comme  fî  celui  qui  a fait  une  mau- 
vaife  adlion  s’étoit  rendu  par  fon  crime  l’infe- 
rieur de  tout  lerefte  des  hommes,  & s’étoit 
comme  feparé  de  leur  focieté , pour  fe  mettre 
au  rang  des  bêtes , qui  félon  la  pcnfée  de  quel- 
<jues  1 heologiens  font  foûmifes  aux  hommes.  * a Th-  2. 
//  ^trrhe  nntttrellement  { dit  Democrite  ) que  h *4» 
imilteur  commande  an  pire.  Çjjf^ftillote  , ^ que  îbj 
les  chofes* moins  dignes  font  faites  pour  l’ufage  Cajêt. 
des  plus  dignes , aufli  bien  dans  la  nature  , que  b vu. 
dans  l’art.  Fol.  »r. 

2.  D’où^^hfuit  qu’au  moins  un  criminel 
ne  doit  pl^Têtre  puni  par  un  aufli  criminel 

3ue  lui-même  eft  i c’eft  le  fens  de  ces  paroles 
e nôtre  Seigneur  c : jQue  celai  d'entre  vous  qui  c fokaiu 
tft  fans  péché  {c'ç.^-ï-ànt  tel  que  celui  dont  il  eft  7* 

queftion  ) jette  le  premier  la  pierre  contre  elle: 

Ce  qu’il  difoit  , parce  qu’en  ce  fîécle-là  les  ' 
mœurs  des  Juifs  étoient  extrêmement  corroni- 
pués  i jufque-là  même  que  ceux  qui  vouloient 

Î>a(Terpour  les  plus  faintsfe  plongeoient  dans  • 
'adultéré  & autres  femblables  crimes. 

On  peut  en  voir  des  preuves  en  l’Epître  aux  dRom. 
Romains,  où  l’Apôtre^*  répété  en  ces  termes  n.ax. 

ce 
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Tmitin.  ce  que  J.C.  avoitdit:  Mais  vous  ô homme  ^ qui 
XV.  que  vous  /oyez,  qui  condamnez  les  antres  , vous 
vous  rendez  incxcufable  ; car  en  les  condamnant 
^ vous  vous  condamnés  vous  même  , puifque  vous  fai- 
albid.  1.  l^^  mêmes  chofes  que  vous  a condamnés.  Certe 

penfe'e  de  Seneque  y eft  toute  conforme  : une 
Jintcncc  dit-il , ne  peut  pas  avoir  d autorité , quand 
celui  qui  devrait  être  condamné  lui-même  , con- 
damne les  autres.  Et  en  un  autre  endroit  : la  re- 
Jlexion  que  nous  ferons  fur  nous  mêmes  , en  exa- 
minant Ji  nous  n’avons  rien  commis  de  fimhlahle, 
b Apolo-  ^ous  rendra  plus  modérez.  S.  Ambroife  b dit  pa- 
çaDa-  reillement  : /lue  quiconque  veut  juger  les  autres  y 
?i<üs.  auparavant  Je  juger  lui-même , ne  pas  con- 

damner en  eux  de  petites  fautes , après  en  avoir  liti- 
même  commis  de  plus  grandes. 

IV.  I.  L’autre  queilion  eft  de  fçavoir  quelle 
fin  l’on  fe  propofe  par  la  punition  ; car  ce  que 
nous  avons  dit  jufqu’ici  montre  bien  que  l’on  ne 
fait  point  d’injure  aux  criminels  de  les  punir: 
mais  il  ne  s’enfuit  pas  de  làquecefoit  unene- 
ceffité  abfoluë  de  les  punirraullî  cela  n’eft-il  pas 
vrai.  Dieu  & les  hommes  pardonnent  fouvent 
beaucoup  de  crimes  j & on  leur  en  donne  des 
loüanges.  » 

cDcleg.  Il  y en  a un  paflage  célébré  dans  Platon^*  que 
1.  IX.  X.  Seneque  a traduit  ainfi  : Tout  homme  Jage  nepu- 
nit  pas , parce  qu'on  a péché , mais  afinjque  Von  ne 
ià-x.dc  peche  plus.  Car  on  ne  peut  pas  rappeller  les  crimes 
P^JP^  » on  peut  bien  les  empêcher  pour  l'ave- 

nir. Le  même  dit  ailleurs  : Nous  ne  châtierons 
perfonne  quoi  que  même  il  ait  péché  , mais  afin 
qu'on  ne  peche  point  ; jamais  la  peinene  fe  rap- 
portera au  pa/Jé  , mais  à l'avenir  : parce  qu'elle 
n'agit  paspar  colere , mais  par  précaution.  Dans 

Thucy- 
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Thucydide, Diodore  parle  ainfi  des  Mitylenicns  Punitim* 
à ceux  d’ Athènes  : ^elques  crïmineh  que  con- 
fe^e  qu'ils  foieut  J je  ne  Jèrni  jamais  d'avis  qu'on 
les  fajj'e  mourir  y fi  l'on  n'en  retire  quelque  uti- 
lité. 

2.  Mais  ces  chofes-là  he  regardent  que  les 
hommes  ou  ceux  qui  ont  charge  de  punir:  un 
homme  étant  tellement  lié  par  le  fang  à un  au- 
tre  homme , qu’il  ne  doit  lui  faire  du  mal , que 
pour  produire  quelque  bien , il  n’en  etl  pas  de 
meme  à l’égard  de  Dieu, à qui  Platon  > attribué  aGorgia. 
mal-à-rpropos  les  maximes  que  je  viens  d’alle- 
guer  : Les  aéiions  de  Dieu  peuvent  avoir  pour 
fondement , le  propre  droit  de  fouveraineté  ab- 
folué  qu’il  a fur  nous,fans  fe  propofer  aucune  fin 
au  de-là,  particuliere'ment  quand  l’homme  en 
donne  occafibn  par  fon  propre  mérité. 

C’eft  en  ce  fens  que  quelques  Hebreux  b expli-  b Mofi» 
quent  ce  pafTage  de  Salomon  qui  regarde  cette 
matière:  Dieu  fait  toutes  chefes  pour  elles-mêmes  dîif^ol 
le  méchant  pour  le  mauvais  jour  : Voulant  di-  ledubi- 
re  que  quand  il  punit  un  impie , il  ne  fe  propofe  «nûuni» 
d’autre  fin  que  de  le  punir.  Et  cela  eft  tellement  j, 
vrai  que  quand  même  on  voudroit  ûiivre  l’in-  Rab. 
terpretation  la  plus  commune,  l’on  tom.beroit  imm.  ai 
toûjoursdans  le  même  fens  5 qui  dl  que  Dieu  a 
fait  toutes  chofes  pour  lui  feul , c’eft-à-dire  par 
le  droit  que  lui  donne  fa  fouveraine  liberté  & fa 
Ibuveraine  perfedion , ne  cherchant  ni  ne  re- 

§ardant  rien  hors  de  lui-même  : comme  on  dit 
e Dieu  qu'il  efiné  de  lui-méme , parce  qu’il  n’eft  ^ 
né'de  perfonne.  xxvm. 

Aufli  l’Ecriture  c faintenous  témoigne  que 
quand  Dieu  punit  d’infignes  pécheurs  , d ne  le 
JTait  f O ar  aucun  autre  fujet  que  pour  fe  fatisfaire,  i.  2«. 
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funitin.  & c’cft  pour  l’cxprimer  qu’elle  dit  que  Dieü  fs 
V*  réjouit  du  mal  des  impies  ; (^u'il  leur  infultera 
& qu’il  en  rira.  De  plus  le  jugement  dernier 
après  lequel  on  n’attend  aucun  amendement  s 
même  certaines  peines  qui  ne  s’apperçoivenc 
pas  en  cette  vie  comme  l’end urciflement,  prou- 
vent la  vérité  de  ce  que  nous  difôns  contre 

• Platon.  * 

Dii».  J . Pour  cequi  eft  d’un  homme , qui  punit  un 
autre  homme , lequel  eft  de  même  nature  que 
lui  , il  doit  fe  propofer  quelque  fin  j &c’eften 

• Ch.  2.  ce  fens  que  les  Scholaft  iques  a difent  que  1 ’efprit 
a.q  iog.  de  celui  qui  fevange  ne  doit  pas  fe  fatisfaire 

du  mal  qu’il  fait  fouffrir.  Platon  b de.  même  ■ 
vfndiaa.  avoit  dit  auparavant  que  ceux  qui  punifient 
b Got  R^clqu’un  de  mort  , ou  qui  condamnent  à l’é- 
gi,.  xil , ou  à l’amande , ne  doivent  pas  tendre  pure- 
ment /imp/erpent  à cette  punition , mais  la  faire 

ilXoss.pour  quelque  bien.  EtSeneque,  ^ qu'il  ne  faut  pas 
de  ir^.  c.  gfj  nenir  a la  vangeance  j parce  qu'il  ejl  doux  de  Je 
vanger  i mais  parce  qu'il  ejl  utile.  Ariftofe  ^ pa- 
reillement , qu’il  y a certaines  chofes  qui  font 
f.'xiiV.*'  honnêtes  d’elles-mêmes  j & d’autres  qui  le  font 

par  quelque  necelîité , & il  met  un  exemple  de  - 
cellés-ci  en  la  punition. 

V.i.  11  ne  faut  donc  pas  s’arrêter  à ce  que  dit 
le  Comique  dans  ce  vers  : 

Le  mal  de  l'offettfant  confole  Foffencé. 

Ni  à Cicéron  , quand  il  dit  que  la  douleur  s’a- 
doucit par  la  vengeance  : Il  ne  faut  pas  écouter 
non  plus  ce  que  Plutarque  a prisdeSimonide , 
qui  dit  qu'à  un  ejprit  outragé  ô"  comme  malade  , 

. c'ejl  une  chojè  douce  , bien  loin  qu'elle  lui  Joit 
amere , quand poitr  rtmede  on  lui  of  're  les  moyens  de 

fe 
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. fi  vanger.  Tout  cela  ne  convient  qu’à  la  nature 
que  l’homme  a commune  avec  les  oêtcs. 

11  y a en  effet  de  la  colere , auffi-bien  dans 
l’homme  que  dans  les  bêtes,  félon  la  définition  '• 
tre's-jufte  qu’en  fait  Euftatius  en  difant,  que 
c'eft  un  boüillonement  du  fiing  au  tour  du  cœur , catt~ 
fé'par  un  dejir  extrême  (ü  rendre  h un  autre  le  mal 
qu’il  tjousa  fait  ; & ce  'defir  eft  même  de  foy 
tellement  indépendant  de  la  raifon , qu’il  fe 
porte  fouvent  contre  des  chofcs  qui  ne  nous  ont 
rien  fait,  comme  contre  les  petits  d’une  bête 
^qui  nous  aura  fait  quelque  mal , ou  contre  des 
chofes inanimées,  ainn  que  fait  un  chien  qui 
mord  la  pierre  qu’on  luy  a jettée:  Ce  qui  fait 
voir  que  ce  defir  ou  cette  paffîon  confîderee  ainli 
en  elle-même  ne  convient  nullement  à la  partie 
raifonnable  de  l’homme , dont  l’office  eft  de 
commander  aux  paflions  j ni  par  confequent  au 
Droit  de  nature,parce  que  ce  Droit  ne  contient 
que  les  maximes  qu’infpire  la  nature  éclairée 
par  la  raifon , & capable  de  focieté. 

Or  la  raifon  fuggere  à l’homme  de  ne  rien  fai- 
re qui  puifte nuire  à un  autre  homme,  qu’en 
vue  de  quelquebien , & il  n’en  peut  arriver  au- 
cun du  mal  qu’on  fait  fouffrir  a un  ennemy  , 
confideré  feulement  comnie  mal , il  n’en  peut  , 
dis-je , arriver  qu’un  bien  faux  & imaginaire  i 
telqu’eft  celui  qu’on  trouve  dans  des  richeffes 
fuperflués , dans  plufieurs  autres  diofes  de  cet- 
te nature. 

a.  Aufli  eft-ceen  ce  fens , que  non  feulement 
les  Peres  de  l’Eglife , mais  auffi  les  Philofo-«PJato 
phes  a blâment  la*vangeance  dans  les  hommes. 

C’eft  ainfî  que  Seneque  b en  parle  : La  vangean- bLib.  ii. 
ce  cjl  un  mot  Ùj/HtmaWj  quoy  qu'il pajfi  ordinai-^f^  ‘‘ 
- V rement 
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Tufiiiùn.  rement  pour  jufle  : Il  ne  différé  de  V outrage  que 
V.  par  V ordre  i car  celui  qui  rend  le  mal  quon  lui  a 
fait  , pechc  feulement  avec  plus  (Pexenfe.  Bien 
davantage  ( fi  nous  en  voulons  croire  Maxime 
de  Tyr  ) celai  qui  fe  vange , ejl  plus  injujle  que 
celui  qui  a le  premier  offencé  : C\Jl  l'aâion  d'u- 
ne bête  fauvage  , non  pas  d'un  homme  , dit 
IVÏufonius  s denepenfer  ‘qu*n  mordre  celui  qui  nous 
fl  mordu , à offencer  celui  qui  nous  a offencé.  Dans 
Plutarque , Dion  qui  a réduit  la  fageflede  Pla- 
ton à l’ufage  des  aftions  civiles , dit  que  c'ejl  dit 
caprice  de  la  loy  ^ que  la  vangeanceparoiffeplusjujle^ 
quel'offénce\  mois  que  fi  l'on  confidere  làchofepar 
les  réglés  de  la  nature  y elle  vient  de  la  même  mala- 
die d’ejprit^  que  l'autre. 

3 . C’eft  donc  une  chofe  qui  répugné  à la  natu- 
re de  l’homme , agiflant  contre  un  autre  hom- 
me, defe  raflalîcr  du  mal  que  cet  bomme-là 
fouffre,  confidere  comme 'mal  5 jufque-làque 
' nous  voyons , que  plus  on  manque  dé  raifon , 
plus  on  a de  penchant  à la  vengeance  : Juvenal 
l’exprime  ainfi  par  ces  vers  : 

La  vie  à mon  égard  eft  moins  que  la  van 
geance  , 

Difent  les  ignorons , qui  par  extravagance 
Prennentfeu fur  le  champ , ou  même  fans fujet , 

. Et  font  de  fe  vanger  lefunefle  projet. 

Tel  ne  jut  pas  Chryfippe , ^ jamais  la  colere 
Ne  put  rien  fur  Thaïes  , pour  le  rendre fevere) 
a Socra-  Ni  fur  ce  bon  a vieillard  du  doux  Hymet 

te,  . voifin , 

Qui  tout  chargé  de  fers  avale  le  venin  , 

Et  veut  plutôt  la  mort , que  d'en faivepartage^ 
Afin  defe  vanger  J à celui  qui  l'outrage, 

La 
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Lft  fagejfeà  la  fin  efface  nôtre  erreur  , TunitUtu 

Elle  enjêigne  à dotiipter  cette  mire  fureur  , VI' 

Qtii  n'e fl  que  petit  effe  i que  faible [fe  d'amei 

Au(p plus  que  tout  autre  elle  agite  la  femme. 

Laftance  dit  dans  le  m ême  efprit , les  igno- 
rans  les  infevfez  reçoivent  quelque  injure  ; ils 
s'emportent  d'une  fureur  aveugle  déraifonnable  ^ 

défont  tous  leurs  efforts  pour  rendre  le  mal  que  les 
autres  leur  font. 

4.  Il  eft  donc  confiant,  qu’un  homme  qui  pu- 
nit un  autre  homme , fort  des  termes  de  la  rai- 
fon,  quand  il  n’a  d’autre  delTein  que  de  le  punir. 
Voyons  maintenant  quelle  eft  l’utilité  qui  rend 
la  punition  légitimé. 

VI.  I.  C’eft  ici  où  a lieu  la  divifion  des  pei- 
nes, que  font  Platon  dans  le  Gorgias , & le  Phi- 
lofophe  Taurus  fur  le  paftage,  dont  Gellius  a a Lib.  ». 
rapporte  les  parolesjcar  cesoivifions  font  tirées 
de  la  fin  qu’on  fe  propofe  en  puniftant.  PLiton 
met  une  double  fin,fçavoir  l’amandement  &l’e- 
xcmple  i & Taurus  en  ajoute  une  troifiéme,  qui 
eülzvengennce  y laquelle  Clement  Alexandrin 
définit,  une  rétribution  du  malt  qui  fertàfatis- 
faire  celui  quiexige  la  punition.  Ariftote  ^ omet  bRhet.i, 
1 ’exemple,&  ne  met  que  cette  autre  efpece  avec 
l’amendement,  endifant,  cpxQ  la  peine  eflinfii- 
' tuée  en  faveur  de  celui  qui  exige  le  châtiment , pour 
lui  faire  fatisf aéîion^\\xv3iX(\\\t  ne  l’a  pas  oubliée 
non  plus,  quand  il  a dit,  que  les  peines  qui  fuivent 
le  crime  , non  feulement  repriment  pour  l'avenir 
P audace  de  mal f aire  ymaisconfolent  particulièrement 
ceux àquiVon avoit fait  injure:  Et  c’eft  propre- 
ment cette  rétribution  ou  fatisfaélion , qu’ Ari- 
jftote  Zttnh\sçàlajuJlice,qu‘ilappellecommutative. 

V Z 2.  Mais 
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examiner  ces  chofes-là  plus 
dans  le  détail  : Pour  cet  effet  nous  dirons , que 
dans  la  punition  l’on  confidere,  ou  le  bien  de  ce- 
lui qui  a fait  le  crime,  ou  l’avantage  de  celuy 
jqui  avoit  interet  que  ce  crime  ne  fût  pointcom- 
• mis,  ou  généralement  Tutilité  de  tout  ic 
«londe. 

VII’  I.  A la  première  de  ces  trois  fins  , il 
faut  rapporter  la  punition  que  les  Philofophes 
.appellent  tantôt  avertijfctnent , quelquefois  cor- 
reélion , & en  d’autres  rencontres  confeil ; félon 
Paul  Jurifconfulte  elle  s’appelle  une  peine  or- 
donnée \>om  P amendement. jÇcXon  Platon,unepei- 
' ne  établie  pour  rendre  fage  -,  & félon  Plutarque 
une  peine  qui  guérit  Pâme:  en  faifant  que  celuy 
qui  a mal  fait , ou  qui  cft  méchant , devienne 
bon  J de  la  même  maniéré  que  nous  voyons  la 
jWedicine  guérir  les  maux  par  leurs  contrai- 
res 5 car  comme  toute  aétion , & particuliè- 
rement celle  qui  fe  fait  de  propos  délibéré  & 
fréquemment,  produit  une  certaine  inclination 
à la  reïterer  , qu’on  appelle  habitude  quand 
çUe  s’eft  fortifiée , ainfî  en  eft-il  du  penchant  à 
mal  faire: U eft  donc  neceflaire  d’en  ôter  au  plu- 
tôt l’appas  .&  le  charme  , en  faifant  perdre 
par  quelque  mortification  & amertume  le 
goût  qu’on  trouve  dans  la  douceur  du  vice. 

Les  Platoniciens  , au  rapport  d’Apulée , di- 
fent,f«e  de  différer  le  fupplice  d'un  criminel  , if 
d'empêcher  qu'on  n'en  fâffe  juffice^  c' eft  lui  faire  le 
plus  cruel  de  tous  lesfupplices.  Uncfautpas,à\t£  aci- 
fea,  Cfllmerdf  éteindre  le fèu  d'un  efprit  corrompu 
corrupteur  tout  enfemhle,  d'tmefprit  malade 
hoüillant^  par  des  remedes  moins  forts  ^uelfspaf* 
font  qui  P agitent.» 

Z.  Lz 
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2.  La  punition  qui  tend  à cette  fin,  eft  natu-  funitUni 
rellement  permife  a toute  lorte  de  perfonnes  , Vil. 
qui  ont  le  jugement  fain,  & qui  ne  fe  fentenc 
point  coupaoles  de  mêmes  ou  de  femblables 
vices*  J comme  il  eft  aifé  de  voir  parla  corre- a Th.  2. 
ftion  qui  fe  fait  de  bouche,  exprimé  par  ces  ***l-î^»* 
vers  ; ^ 

A fin  amy  faire  une  plainte  , 

Quand  au  devoir  il  donne  atteinte', 

C*ejl  un  fait  innocent  entr'eax  , 

Et* dans  la  vie  avantageux.  bPtaur: 

Tiinuniè 

Pour  celle  qui  pafle  aux  coups,  & qui  contient 
Quelque  violence, la  nature  n’a  pas  fait  non  plus 
ae  différence  entre  les  perfonnes , pour  prefcri- 
reà  qui  elle  eft  permife  on  non.  Auffi  ne  l’a- 
t’clle  pû  faire , hors  à l’égard  des  peres  & des 
meres , à qui  la  raifon  recommande  paniculie- 
remerttd’ufer  de  ce  droit  envers  leurs  enfans,* 
par  l’obligation  qu’ils  ont  de  les  aimer. 

Mais  ce  que  la  nature  n’a  pù  faire , les  loix' 

Pont  fait , & pour  éviter  les  conteftatiorts,  elles' 
ont  réduit  cette  proximité  & parenté  generale 
du  genre  humain  aux  plus  prochaines  afleélions, 
ainfi  que  nous  pouvons  voir  en  plufieurs  en- 
droits, & entr’autres  dans  le  Code  Juftinien' 
au  titre  dé  la  correflion  des  proches.  C’eft  à ce 
principe  que  répond  ce  paflage  deXenophon 
a fes  foldats  ; Si  fay  frappé  quelqu'un  pour' 
fin  propre  bien  , f avoue  que  je  fuis  coupable  en^ 
vers  lui , de  la  même  maniéré  que  Us  peres  ^ les 
meres  le  font  h l'égard  de  leurs  enfans , ét' les  Maî- 
tres à r égard  de  leurs  Ecoliers.  Les  Médecins  de 
même  pour  le  bien  de  leurs  malades , les  brûlent 

' V J:,  df^Ut' 
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Dieu  NOUS  commande , dit  La£lan- 
VII.  ce®,  d'avoir  toujours  la  main  fur  les  enj  ans  % c'cft- 
aLib.vi.  à dire  de  ne  perdre  aucune  occajion  de  les  corriger  par 
un  continuel  châtiment  , quand  ils  font  mal , de 
peur  que  leur  témoignant  une  foie  tendrejfe  ^ une 
trop  grande  indulgence  i on  ne  les  éleve  (l^nourrijf! 
dans  le  mal  dedans  le  crime. 

g . Or  cette  forte  de  punition,  qui  fe  fait  pour 
le  bien  du  coupable , ne  peut  aller  à la  mort , 
puifque  la  mort  n’ell  pas  un  bien  , fi  ce  n’eft  in- 
direélement  ou  d’une  maniéré  redudlive  , com- 
me ils  l’appellent , par  laquelle  on  réduit  des 
termes  ou  propofitions  négatives,  à l’efpece  qui 
*Voytx.  leur  eft  oppofee.  ^ C’eft  en  cefensque  J.  C,  a 
udtt£ii»n.  parlé  bicar  comme  il  a dit, qu’il  vaudroit  mieux 
quelques-uns  ( voulant  dire  que  ce  ne  leur 
ieroit  pas  un  fi  grand  mal  ) de  n’être  point  nez  j 
auffi  eft-il  vray  de  dire  à l’égard  de  cesefprits 
perdus , & dont  la  guerifon  eft  defefperée,  qu’il 
vaut  mieux,  ou  plutôt  que  ce  ne  leur  eft  pas  un  fi 
grand  mal  de  mourir  que  de  vivre  , quand 
on  eft  aftùré , qu’ils  deviendront  encore  plus 
méchans  qu’ils,  ne  font  , fi  on  leur  laifle  la 
vie. 

c De  ira.  Seneque  c dit  de  ces  fortes  de  gens,  que  quand 
c.  s.  ils  perilTent , il  eft  de  leur  intérêt  de  périr.  Jam- 
blique  en  parle  aufti  en  ces  termes  : Comme  il 
vaut  mieux  huiler  une  apojîume , que  la  laijfer  en 
Vétat'qu  elle  efi  , il  vaut  mieux  auffi  que  le  nié- 
chant  meure  ^ que  s'il  vivoit.  Plutarque  en  don- 
ne la  raifon , en  difant  qu’un  tel  homme  h la 
vérité  nuit  aux  autres  hommes  , mais  qu'il  fe  nuit 
encore  davantage  à lui  même  qu'aux  autres.  Et 
Galien  après  avoir  dit  qu’on  puniftbit  de  mort 
les  criminelsj  en  premier  lieu , de  peur  que  leur 
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laiflant  la  vie  , ils  ne  fiflent  mal  à leurs  Conci-  p»nttîu$4 
toyens  5 & en  fécond  lieu , pour  retenir  ceux  cy  viil. 
dans  le  devoir  par  la  crainte  du  châtiment , il 
ajoute , et2  troifiémeUeu , qu'il  ejl  même  expédient 
h ces  for  tes  de  fielerats  de  mourir  , pi4ifqu*ils  ont 
Vaine  fi  corrotnpu'è , qu'il  eJîimpoffibU  d'y  apporter 
dnremede.  Il  y en  a qui  croyent,  que  ce  font 
ceux-là  dont  l’Apôtre  Saint  Jean  dit  » , qu’ils  * Toan-v 
commettent  des  pechex  qui  vont  à la  mort. 

4.  Mais  comme  les  preuves,  qu’on  peut  avoir 
d’un  tel  abandonngment  au  mal , font  incertai- 
nes, la  charité  nous  porte  à ne  jamais  defefpcrer 
deperfonnes  en  forte  même  que  le  châtiment 
qui  auroit  cette  fin  pour  motif,  ne  doit  être 
employé  que  très-rarement. 

V 111. 1.  Le  bien  de  celui  qui  a intérêt  qu’on 
n’eût  point  commis  le  crime  , eft  de  n’être  plus 
expofé  à de  femblables  injures , foit  du  côté  de 
celui  qui  l’a  déjà  oflencé,foit  de  la  part  de  qucl- 
qu’autre.  Gellius  le  prenant  de.Taurus  , repre- 
fente  cette  efpece  en  difant,  comme  on  doit 
maintenir  Vhonneur  ^ Vefiime  de  celui  qui  a été 
ofiencé  i Von  ne  doit  point  pour  cefujet4à  négliger  1$ 
châtiment  du  crime  ^ de  penr  de  lui  attirer  dumé~ 
pris,  ^ de dimittu'ér fa  réputation.  Ce  qu’il  dit  de 
l’eftime  doit  de  même  s’entendre  de  la  liberté 
ou  d’autres  droits  , dans  lefquels  on  peut  faire 
injure  à quelqu’un.  On  avertit  un  Prince  dans 
Tacite  : de  pourvoir  à fa  fureté  par  une  jufie  > 
punition. 

Or  par  trois  moiens  on  peut  empêcher , que 
l’offencé  ne  fouflfre  davantage  d’injure  de  celui 
qui  lui  a fait  l’offence.  Le  premier  fi  l’on  fait 
mourir  le  criminel  j le  fécond  fi  on  lui  ôte 
le  pouvoir  de  mal  faire  i & le  croifiéme  fi 
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fmnititn.  qu’ofî  lui  fait  fouflfrir , il  defapprend 

VIII.  à faire  mal  j ce  qui  dépend  de  la  correftion  ou 
amendement  dont  nous  venons  de  parler.  Et  afin 
que  l’offcncé  ne  reçoive  aucune  injure  des  autres, 
il  eft  neceflaire  que  la  punition  que  l’on  fait  de 
celuy-cy  foit  non  telle  quelles  mais  éviden- 
te & publique, ou  capable  de  fervir  d’exemple. 

Z.  11  s’enfuit  donc  en  premier  lieu,  que  la 
vengeance  même  particulière , fuppofé  qu’elle 
tende  aux  fins  dont  nous  venons  de  parler , & 
qu’elle  fe  contienne  dans  les  termes  de  l’equi- 
té  , n’eft  pas  illicite , fi  nous  ne  confiderons  que 
Ic.fimple  droit  de  nature , c’eft-à-dire  feparé  de 
toutes  les  loix  divines  & humaines  , & des  cir- 
conjftances  qui  ne  font  pas  effentielles  à la  chofes 
en  fécond  lieu  , que  cette  vangeance  fe  peut 
prendre , ou  par  celui-là  même  qui  a été  offen- 
cé,  ou  par  quelqu’autres  puifqu’il  efi  conforme  , 
à la  nature  qu’un  homme  aflifte  un  autre  hom- 
* yoytx.  me.  * • 

xingtan-  fignification  que  nous  pouvons 

a De  in-  recevoir  la  penfée  de  Cicéron,  » quand  après 
vent  II.  avoir  dit,  que  le  droit  de  nature  n’eft  pas  ce  que 
l’opinion  nous  fuggere,  mais  un  mouvement  q ui 
eft  né  avec  nous , il  en  rapporte  pour  exemple  la 
vengeance  qu’il  oppofe  au^'paraon  : & de  peur 
que  quelqu’un  doutât  de  ce  qu’il  entendoit  par 
ce  mouvement , il  la  définit  en  difant , que  c'tfi 
ce  qui  nous  forte  h nous  dejf'endre  à nous  vao^ 
ger  5 c’^-  à dire  à repoujjer  de  nous  ou  des  nôtres yqui 
doivent  nous  être  chers , la  violence  ^ l'outrage  ; 
h punir  les  crimes  : Mithridate  danslaharan- 
b Lib.  gue  que  |uftinb  a extrait  de  TroguePompéedir, 
xxTiii.  que  chacun  tire  l'épée  contre  un  voleur , que  s'il 
ne  le  peut  pour  jduver  fa  vie , H le  fait  pour. fe  van- 

ger. 
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ger,  Et  ç’eft  cela-même  que  Plutarque  dans  la 
vie  d’ Arate  appelle  /a  hy  de  vangeance,  Vili.' 

3 . C’eft  auffi  avec  ce  droit  naturel  que  Sam- 
fonfedeffend  contre  les  Philiftins  , proteftanc 
qu’il  feroit  innocent  des  maux  qu’il  leur  feroic 
fouffrir  î puis  que  ce  ne  feroit  que  pour  tirer  rai- 
fondeceux  qu’ils  lui  avoient  fait  eux- mêmes: Et 
apres  en  avoir  pris  vangeance,il  fe  juftifie  par  la 
même  raifon  en  difant, qu’il  ne  les  avoit  traitez,  • 
que  comme  ils  l’avoient  traité  les  premiers.  Les 
Plâtéens  de  même  dans  Thucydide  parlent  en 
ces  termes  : Nous  nous  fommes  vangés  d'eux  avec 
raifon , & par  le  droit  qui  ejl  commun  à tous  les  boni- 
mes , ^ qui  permet  de  ptmif^  celui  qui  nous  traite 
comme  feroit  un  ennemy^  Demofihene  dans  l’oiai- 
fon  contre  Ariftocratedit  auffi:  que  c’eft  une  loy 
commune  à tous  les  hommes  de  fe  vanger  de  ce- 
lui qui  enleve  de  force  nôtre  bien.  Et  Jugurtha  * 
dans  Salufte  apres  avoir  dit  qu’Adhersbal  en 
avoit  voulu  à fa  vie , ajoûte:Que  le  peuple  Romain  ' 
ne  ferait  rien  d'bon  ête  ny  dejufte , de  l'empêcher  du-  ■ 
yèr  (fwr/rfl/VÆj^w.C’eft-à-dirè  de  fe  vanger.  Ari- 
ftidc  » l’Orateur  dit  pareillement , que  les  Poe- 
tes , les  Légiflateurs , les  fentences  des  fages,les  mor. 
Orateurs  j tous  enfin  approuvent , que  l'on  prenne 
vangeance  de  ceux  > qifi  les  premiers  ont  fait  injure 
aux  autres.  , • - u r.  -r. 

S.  Ambroife  ^ loué  les  Maccabées , de  ce  üb.*?'  ' 
que  même  le  jour  du  Sabbat , Ils  avoient  vangé  c.  40. 
la  mort  de  leurs  freres.  <=  Le  meme  ^ répondant  c ]ofeph.< 
aux  Iuifs,qui  faifoient  de  grandes  plaintes  de  ce  9.  hift. 
que  les  Chrétiens  avoient  brûlé  leur  Synago- 
gue  , leur  parle  en  ces  termes  : Et  moy  ft  j'agif-  d Ep.  2?  < 
fois  par  le  droit  de  s gens , je  ferois  voir  le  grand  nom-  ' 
hred'EglJfs  que  les  Juifs  ont  brûlé' du  teins  de  ' 
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Timiiitn.  l'Empire  de  Julien.  Où  il  appelle  droit  des  gens 
VII I ce  que  nous  appelions  rendre  la  pareille.  Civilis 
aHilt.  IV . acite  » ne  parle  pas  en  un  autre  fens  quand 

il  dit  : J'ay  reçu  une  recompenfe  magnifique  de  mes 
travaux  J puifqueje  me  fuis  vangé  par  le  droit  des 
gens  de  la  mort  de  mon  frere  y demaprifon'y  d^des 
cris  inhumains  de  cette  armée , qui  me  demandait 
au  fttpplice. 

4.  Mais  parce  que  dans  les  affaires  qui  nous 
regardent  nous  memes , ou  nos  proches,  la  paf- 
lîon  nous  corrompt  le  jugement , on  jugea  à 
propos  auffi-tôt  que  plufieurs  familles  fe  furent 
mifes  enfemble  en  un  même  lieu  , d’établir 
des  juges,  &de  leur  donner  privativementà 
qui  que  ce  fut , le  pouvoir  de  vanger  ceux  qui 
auroient  reçû  quelque  injure  i ôtant  aux  of- 
fencez  cette  liberté , que  la  nature  leur  avoii 
accordée.  Et  c’eft  ce  que  Lucrèce  entend  par 
ces  vers: 

Un  chactm  fe  vangeoit  contentant  fon  efprit  , 
Bien  plus  cruellement  que  la  loy  ne  preferit  : 
Auffi  s'ennuya  t'on  de  mener  me  vie 
De  haine  y defoupfouy  ér  de  memtre  remplie, 

Demofthenedit  auffi  contre  Conon  : qu'on avoit 
trouvé  bonde  renvoyer  toutes  ces  injures  au  juge- 
ment des  loix  y plûtôt  que  d'en  laijfir  la  vengean- 
ce à la  dijeretion  y ou  pour  mieux  dire  à l'emporte- 
ment nu  caprice  d'un  chacun.  Rendre  injure 
pour  injure  { dit  Quintilien  ) n'ejl  pas  feulement 
contraire àlajtifiice 'y  mais  à la  Paix;  il  y a des 
Loix  y il  y a des  Tribunaux  , il  a des  Juges  : ^ 
i)L  Bulli  ^ qu'on  ait  honte  de  fe  faire 

c . de  j U-  parles  voyes  de  la  Juftice,  Les  Emp  ereurs 

dxis.  Honorius  de  Tbeodofe  le  difent  de  mefme  en  ces 

ter- 
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termes  : On  r.t  m/iinttent  en  vigueur  les  tribunaux  x”"* 
de  la jttjlice  is  les  loix  publiques  t que  pour  empêcher 
que  perfome  ne  Ji  donne  la  liberté  defevangerjoy- 
même.  La  raijhnpourquoy  ( dit  le  Koy  Theodo- 
rica)  on arevétu les loix d’autorité  ^ de  rejpeél  j aCafHod 
ejl  afinque  perjbnnen’ufât  Jemain-miji'i  S"  ne 
rienparle  mouvement  de  fa  pajjion. 

5.  L’ancienne  liberté  naturelle  demeure  tou- 
tefois en  fon  entier  , premièrement  dans  des 
lieux  où  il  n’y  a aucuns  biéges  de  J uftice , com- 
me en  pleine  mer.  L’ Aétibn  de  Carfar  ^ pour-  b vdl. 
roit  avoir  icy  quelque  rapport.  Il  n’étoit  enco-  \-  ”» 
re  que  particulier , lorfque  donnant  tumultùai- 
rement  avec  fa  flotte  la  chaflTe  à des  Pirates  , 
aui  l’a  voient  pris , il  diflipa  & prit  une  partie 
ae  leurs  vaifleaux , & coula  l’autre  à fond  » en- 
fuite  voiant  que  le  Proconful  negligeoit  de  punir 
ceux  qu'il  avoit  fait  prifonniers , étant  retourné 
à la  mer,  il  les  fit  luy- même  tous  pendre  à la  • 
vergue. 

La  même  chofe  aura  lieu  dans  des  deferts  , 
ou  aux  endroits  où  l’on  vit  à la  manieredes  No- 
mades c ou  gens  épars  dans  les  champs.  AuflS  en  c Apad 
nfe-t’on  de  même  parmy  les  Cravates,  félon  Siob.  de 
Nicolas  de  Damas,  chacun  fe  vange  luy-mê- 
me:  l’on  le  pratique  encore  impunémentau- 
jourd’huychezlesMofcovites,  après  avoirétc 
un  certain  temps  à demander  juftice.  Et  ce 
n’eft  que  de-là  qne  viennent  les  duels,  qui  avant 
le  Chriftianifme  étoient  en  ufage  parmy  les 
Nations  Allemandes , & qui  même  ne  font  pas 
encore  allés  abolis  en  quelques  endroits.  Dans 
Velleie  Patercule  ^ les  Allemands  s’étonnent , dLid.  lu 
votant  la  forme  dont  les  Romains<<e  fervoient 
pour  rendre  la  1 uftice  i qu’elle  eut  le  pouvoir  • 

V 6 . d’aftou- 


Digilized  by  Google 


46  8 Droit  de  la  Guerre  & de  U PÀîXi 

runiticu.  d’aflbupir  les  querelles,  & que  par  le  moien  des 
IX.  loix  on  put  terminer  des  differents, qu’on  n’avoit 
accoutumé  de  vuider , que  par  les  ai  mes. 

6.  La  Loy  Hébraïque  pérmet  au  plus  proche 

Îjarentde  l’affafïîné  de  tuer  raffaffin,  borsdes 
ieux  d’afyle:  & les  interprètes  Hebreux  remar- 
quent fort  bien, que  le  Talion  fe  pouvoit  exiger 
à main  armée  pour  le  mortj  mais  que  pour  foy- 
même , en  cas  par  exemple  que  l’on  eût  reçû 
quelque  plàïe , il  falloit  l’obtenir  par  la  jufticc  j 
la  raifon  eft , que  plus  la  douleur  ou  le  mal  nous 
aSen  j de  prés  , plus  il  eft  difficile  de  modérer 

de  dêm.*  nôtre  reffentiment.  * Il  paroit  par  les  paroles 
20J.  de  Theoclymene  dans  Homere,  ^ que  cette 
b odyf-  coûtume  de  venger  foy-même  Fhomicide,êtoit 
fc*.  b.  en  reghe  chez  les  plus  anciens  Grecs. 

Mais  nous  en  voïons  de  tres-frequents  exem- 
ples > particulièrement  parmy  ceux  qui  n’ont 
pas  entre -eux  un  même  Juge  : C’eft  de-là 
cLib.Ti.  ( félon  Saint  Auguftin  ) ^ qu'on  efiime  juftesUt 
gntrres  que  Von  fait  pour  vfinger  des  injures. 
pex  joan.  pigton  approuve , que  l’on  faffe  la  guer- 
re , jufqa'à  ce  que  ceux  qui  en  ont  injufiement 
offencé  d'autres  , les  oyeot  fqtisfait  par  un  jufit 
châtiment. 

IX.  I.  L’utilité  qui  regardele  publici  ou  gé- 
néralement toute  forte  de  perfonnes,  & qui  fait 
'la  troifiéme  fin  qu’on  doit  envifager  dans  la  pu- 
nition des  coupables,  eft  appuyé  fur  les  mê- 
mes raifons , que  celle  qui  regarde  l’offencé. 
Elle  tend  d’une  part  à empêcher , que  celui 
qui  a offencé  quelqu’un, n’offence  à l’avenir  per- 
fonne  j ce  qui  arrivera  , fi  on  lui  ôte  la  vie , fi 
on  l’affoiblitdpar  quelque  mutilation , fi  on  l’en- 
chaîne , ou  fi  l’on  s’affure  tellement  de  fa  per- 
- . . / fon-’ 
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fonne,  qu’il  ne  puiflTe  plus  nuire  i ou  enfin  fi  on  Punittt». 
le  rend  meilleur  par  le  châtiment  : Et  d’autre 
côté  elle  tend  à empêcher  que  de  pareilles  gens 
amorcez  & excitez  par  l’impunité  de  celui-ci 
n’en  outragent  d’autres.  C’eft  l’effet  des  fuppli- 
ces  pub  lies, que  les  Grecs  & les  Latins  appellent 
exemples , & dont  l’ufage  s’eft  introduit,afin  que 
la  peine  d’un  feul  donne  de  la  crainte  au  refte  s 
que  le  genre  du  fupplice  retienne  les  médians  de 
mal  faire , comme  parlent  les  loix  * 3 qu’ils  “ L-qu». 

prevoyent  craignent  dans  celui-là  ce  qui  peut  leur 

arriver  à eux-mêmes , pour  me  fervir  des  paroles  Fabu^. 
de  Demofthene.  l-  1 ■ c. 

1.  Or  chacun  eft  pareillement  en  puifTance  de 
ce  droit  par  la  nature,  & c’eft  fur  ce  fondement 
que  Plutarque  b dit  que  la  nature  établit  l’hom-  b Pr*c. 
me  de  bien  Magiftrat  fur  lesuutres,&  même  un 
Magiftrat  perpétuel , parce  que  la  loi  de  nature 
déféré  la  primauté  à l’homme  julle. . De  même 
Giceron  fait  voir  par  l’exemple  de  Nafica , que 
lefagen’eft  jamais perfonne  privée:  Horace, 
que  Lollius  n ’cft  pas  Conful  feulement  pour  un 
an , mais  pour  toujours  3 & Eurypidc  <=  : c iphî-  - 

geniain 

Que  tout  homme  d'efprit  ejl  un  vrai  MagiJIrat.  Aolide. 

Ces  chofes  neanmoins  fe  doivent  entendre  par- 
rapport  à ce  que  les  loix  permettent  dans  un- 
Etat. 

3 . Democrite  parle  auffi  de  ce  droit  naturel, . 

& parce  que  fes  paroles  font  remarquables , je 
les  rapporterai  ici  mot  pour  mot  : Première- 
ment voici  quel  etl  fon  fentiraent  toucharft  lâ 
droit  de  tuer  les  bêtes  : Pour  ce  qui  eft , dit-il , de 
tuer  ou  de  ne  pas  tuer  les  bêtes  eft  unechofe  conft an- 
te qu’çnn’ eft  pmt  coupdMede  lestuèr , quand  elles 

V 7.  notis^ 
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runltitn.  nom  font  on  veulent  faire  du  mal  ; jnfjue-  là  même 
IX-  qu'il  vaut  mieux  le  faire  que  de  ne  le  faire  pas.  Kt 
un  peu  après  il  ajoute  : Il  ejl  ahfolument  & fans 
dijlinéîion  permis  de  tuer  tout  ce  qui  nous  offenfe  in- 
jujlement.  Et  même  il  eft  aflez  vrai-femblable 
que  les  gens  de  bien  en  ont  ufé  de  cette  maniéré 
avantie  Deluge,  & avant  que  Dieu  éût  déclaré 
aux  autres  qu’il  vouloir  que  les  hommes  fefcr- 
vilTcnt  des  animaux  pour  leur  nourriture. 

Il  ajoute  enfuite  : Ce  que  nous  venons  de  dire 
des  Renards  des  Serpens  malins , peut  ce  femble 
je  pratiquer  même  contre  des  hommes  ; ^ quicon- 
que tue  un  larron  ^ un  voleur  , de  quelque  ma- 
niere  que  ce  Joit , ou  de  fa  propre  main  , ou  en  don- 
nant ordre  de  le  tu'èr , ou  en  opinant  à fa  mort , ne 
commet  aucun  crime.  Il  femble  aufli  queSene- 
aLib  II.  que  a a eu  égard  au  même  principe  , quand  il  a 
de  ira.  parlé  en  CCS  termes  : Lorjque  je  ferai  couper  la 

tète  à quelque  fcelerat  y je  le  ferai  avec  le  même 
vijage  ta  même  ajfurance  que  j'écraje les  Serpens 
ér  les  autres  animaux  venimeux.  Et  en  un  autre 
endroit  : Nous  ne  ferions  pas  de  mal  aux  Viperes 
mêmes , ni  aux  Serpens , ni  à aucune  autre  bête , 
dofJt  nous  avons  à craindre  les  coups  ^ la  piquûre,  fi 
nous  pouvions  les  apprivoijèr  comme  le  refle , ^ les 
empêcher  de  nous  nuire  à nous-mêmes  ér  aux  autres. 
Nous  n'en  ferons  donc  pas  à un  homme  ^ parce  qu'il 
a péché  y mais  afin  qu'il  ne  peche  plus. 

4.  Mais  parce  que  non  feulement  l’infor- 
mation d’un  fait  requiert  fouvent  un  grand 
foin , mais  qu’il  faut  avec  cela  beaucoup  de 
prudence  & d’équité , pour  proportionner  la 
peine  au  crime , que  même  il  pourroit  s’élever 
de  grandes  conteftations  , l’un  prefumant  trop 
de  foi-même  j & les*autre«  ne  voulant  pas 
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lui  ccder , les  focietez  légitimés  des  hommes 
ont  trouvé  bon  de  faire  choix  de  perfonncs 
qu’ils  ont  crû  être  en  effet , ou  pouvoir  devenir 
les  plus  gens  de  bien  & les  plus  judicieux . De  là 
vient  que  Democrite  dit  que  les  loix  n'euJJ'ent  nul- 
lemeut  empêché  les  hommes  de  vivre  chacun  à fa  vo~ 
lonté  . Ji  l'un  ne  fe  fut  pas  porté  à offencer  l autre, 
Penvie  entre  particuliers  étant  le  commencement  des 
feditions  puhliqttes. 

5,  Cependant  il  arrive  ici  la  même  chofe  que 
ce  que  nous  avons  dit  qu’il  arrivoit  dans  la  van- 
geance  : Cette  punition  exemplaire  retient  en- 
core quelque  trace  & quelques  relies  du  Droit 
ancien  dans  les  lieux  & entre  les  perfonnes  qui 
nereleveftt  d’aucune juftice  réglées  auffi-bien 
que  dans  certains  cas  exceptez. 

Selon  les  Statuts  a des  Hebreux  , qui  que  ce 
fiit  pouvoit  tuer  un  homme  qui  quittoit  Dieu 
& fa  loi,  ou  qui  portoit  les  autres  à 1 Idolâtrie  : 
C’ell  ce  que  les  Hebreux  appellent  nu  jugement 
de  zele:  il  fut  exercé  en  premier  lieu  par  Phi- 
nées  , & après  il  fe  tourna  en  coutume  : Ma- 
thatias^  tua  un  certain  Juif  , qui  s’étoit  fouillé 
des  cérémonies  des  Grecs, & les  juifs  mêmes  en 
corps  en  tuerent  trois  cents  des  leurs.  ^ Ce  ne 
fut  pas  non  plus  par  d’autre  r^ifon  qu’on  lapida 
Saint  Etienne  e -,  que  l'on  conjura  contre  Saint 
Paul  f , & qu’on  entreprit  plulieurs  pareilles 
chofes,  dont  nous  avons  des  exemples  dans  Phi- 
Ion  & dans  Jofeph. 

6.  De  plus  nous  voyons  que  parmi  plulieurs 
peuples  , le  Droit  plein  & abfoiu  de  punir  mê- 
me jufqu’à  la  mort  refta  aux  Maîtres  fur  leurs 
cfclaves,  & aux  Peres  fur  leurs  enfans.  Parce 
même  droit  il  étoit  permis  aux  Ephores  de 

Lace- 
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■ Pmiiün.  Lacedemone  de  tuer  un  Citoyen  fans  aucune- 
forme  de  procès. 

On  peut  donc  juger  des  chofes  que  nous  ve- 
nons de  dire , quel  a été  le  Droit  de  nature  tou- 
chant la  punition , & ce  qu’il  en  eft  refté. 

X . I . Maintenant  il  faut  voir  fi  la  loi  Evan- 
gélique a mis  de  plus  étroites  bornes  a cette  li- 
Dcrtéi&  en^rerité  il  ne  faut  pas  s’étonner,  com- 
t ck.  I.  me  nous  avons  déjà  dit  » , que  certaines  chofes , 
permifes  par  la  nature  & par  les  loix  civiles 
foiènt  défendues  par  la  loi  divine , & «particu- 
lièrement par  celle  qui  eft  fouvcrainement  par- 
faite , & qui  promet  une  récompenfe  bien  plus 
grande  que  la  nature  humaine  ; 11  ne  faut  pas , 
dis-je , s’en  étonner , puifque  c’eft  avec  grande 
juflice  que  pour  obtenir  une  telle  recompenfe,il- 
faut  des  vertus  quiaillcnc  au  delà  des  feuls  pré- 
ceptes de  la  nature. 

Véritablement, pour  ce  qui  eft  des  châtimens 
qui  ne  laiffent  après  eux  ni  deshonneur  ni  dom- 
mage permanent,  & qui  félon i’ige  & d’autres  , 
circonftànces  font  neceffàires , il  eft  aifé  de  voir 
pv  la  nature  meme  de  la  chofe,que  quand  ceux 
a qui  les  loix  humaines  le  permettent , c’eft-à- 
dire  les  peres  & les  meres,les  Tuteurs,  les  Maî- 
tres , les  Précepteurs  3 font  ceSfortes  de  châti- 
‘ mens , çela  n’a  rien  qui  foit  contraire  aux  pré- 
ceptes de  l’Evangile:  Ce  font  pour  les  efprits  des 
remedes  qui  ne  font  pas  moins  innocens , que  le  ' 
font  les  Médecines  pour  les  corps , quoi  qu’el- 
les foient  defagreables  au  goût. 

2.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  meme  délavant 
geance  entre  paniculiers  5 car  puifque  comme 
nous  avons  fait  voir,  elle  n’eft  pas  permife,  mê- 
me parle  Droit  de  nature , quand  elle  n’a  pour 

but- 
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but  que  l’aflouviflenieitt  de  la  pa(lîon>  il  eft  vifi-  Punhitm 
ble  qu’elle  convient  très-amlrémenc  encore 
moins  à la  loi  de  l’Evangile. 

Si  la  loi  Hébraïque  défendoit  non  feulement 
de  garder  aucune  naine  contre  fon  prochain, 
c’eli-à-dire  contre  celui  qui  étoit  de  même  na- 
tion a.,  mais  même  commandoit  de  faire  quel-  a ï-evit- 
que  forte  de  bien  à de  tels  ennemis  ^ , il  eft  con-  ^7* 
liant  qu’à  prefent  que  par  l’Evangile  le  nom  de  b Exoé, 
prochain  s’étend  à tous  les  hommes  , cette  loi 
iainte  demande  de  nous,non  feulement  que  nous 
ne  faflîons  aucun  mal  à nos  ennemis, mais  même 
que  nous  leur  faflîons  du  bien,ainlî  qu’en  termes 
clairs  il  nousl’eft  ordonné  dans  Saint  ÜVIatthieu.c  c r.».44« 
Bien  plus  , la  loi  Hébraïque  permettoir  de 
prendre  vangeance  des  grandes  injures,  non  à la 
vérité  à force  ouverte , mais  par  les  voyes  de  la 
]uftice  : Et  c’eft  cela  même  que  J.  C.  ne  nous 
permet  point , comme  oh  peut  voir  par  l’oppo- 
fition  de  ces  paroles  : avez  appris  qu^il  a été 

dit  œil  pour  œil  y à celles-ci  qui  fui  vent  ; Et  moi 
je  vous  dis ^ Car  quoi  que  les  paroles  fui- 
vantes  traitent  proprement  de  la  défenfe , ou  de 
repouffer  une  injure,  ce  que  même  elles  re- 
ftraignent , du  moins  en  quelque  maniéré , il  eft 
toutefois  plus  vrai  de  dire  qu’elles  defapprou- 
vent  encore  à plus  forte  raifon  là  vangeancc,puis 
qu’elles  rejettent  l’ancienne  permiflion,  comme 
ne  convenant  qu’à  des  tems  plus  imparfaits: 
f/M*une  jufte  vangeance , difent  les  Conftitutions  j ^ib. 
de  Saint  Clement^  , fois  une  ebefe  injufte  , w<»/>vir.cap. 
parce  que  la  patience  efl  d*un  mérité  plus  excellent,  «hï- 
3.  Tertuliene  en  parle  en  ces  termes  : J.Q.  e Adw 
nous  enjèigne  une  patience  à la  vérité  bien  nou- 
velle , puifqti'il  défend  ce  que  Dieu  avoit  permis 

en 
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TitnitUn.  en  difanty  œil  pour  œil,  & dent  pour  dentj 
ï’  car  H commande  au  contraire  de  prejenter  même 
Vautre  joué , outre  la  robe  de  donner  au(Ji  le  man~ 

teau.Et  certes  il  femhle  d' abord  que  Nôtre-Seigneur 
ait  voulu  ajouter  ces  préceptes  comme  un  fnpplément 
necejfaire  aux  préceptes  de  Dieu  ; c'eft  pourquoi  il 
faut  voir  premièrement , fi  Dieu  d’ordonné  pas 
auffi  cette  patience  dans  fies  préceptes. 

Il  commande  par  Zacharie  d'oublier  Voffence 
qu'on  peut  avoir  reçue  de  fon  frere ^auffi-bim  que  de 
fin  prochain.  Que  perfonne  , dit-il  encore , ne 
penfe  au  mal  que  fon  prochain  lui  a fait.  Ainji 
il  a d'autant  plus  exprejfément  commandé  de  porter 

. • patiemment  une  injure , qu’il  a même  commandé  de 

la  mettre  en  oubli.  Bien  plus  quand  il  dit , à moi 
la  vengeance , c’eft  moi  qui  la  ferai , il  ofeigne 
par  cela  même  la  patience  avec  laquelle  on  doit  at~ 
tetjdre  cette  vangeance. 

De  même  donc  qu'il  n’entend  pas  qu’on  prenne 
ces  paroles pour  dent,  œil  pour  œil,  comme 
fi  c’étoit  le  Talion  le  retour  d'une  injure  reçue  ^ 
puifqu’il  ne  défend  pas  feulement  ce  retour , mais  la 
vangeance i mais  le  fouveniri  que  dis-je?  mais  me- 
mi  de  faire  la  moindre  reflexion  à cette  injure  : De 
même  il  nous  déclare  ce  qu'il  a entendu  par  œil  pour 
œil, dent  pour  dent , en  nous  apprenant  que  ce  n'eft 
pas  pour  permettre  une  fécondé  injure  qui  vange  la 
première , ayant  défendu  ce  talion  en  défendant  la 
vangeance , mais  pour  prévenir  ér  empêcher  la  pre- 
mière qu'il  avait  déjà  défendué  en  y oppofant  le  ta- 
lion , afin  que  faifantvoir  à un  chacun  qu'on  avait 
droit  de  vanger  la  première  injure  par  une  ficondef 
on  s’ abflint  foi-même  de  la  première -,  car  il  fiait 
que  la  pajfion  fi  reprime  beaucoup  plus  facilement  a 
la  vue  du  Talion  ou  d’un  pat'eil  mal  j que  parla  pro- 
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' meffè  qu'il  fait  de  vanger  lui-mênte  l'offencey  quoi  PuMîtitm, 
que  l'un  l'autre  ait  été  necejfaire  pour  répondre 
à la  nature  is'  à la  foi  des  botnnies  ; je  veux  dire  y 
afin  que  celui  qui  croirait  en  Dieu , attendit  de  lui 
la  vnngeance  ; que  celui  qui n 'aurait  pas  la  même 

foi  y appréhendât  les  loix  du  Talion. 

4.  Ain (i  donc  I.  C.  qui  efi  le  Maître  du  Sabbat , 
de  la  loi  \ de  tous  les  Decrets  de  fon  Pere , a ré- 
vélé dSf  expliqué  clairement  l’intention  de  cette  loi , 
qui  avoit  befoin  d' interprétation  , il  a commandé  de 
frefenter  r autre  joué  y pour  refrener  davantage  l'en- 
vie de  rendre  injure  pour  injure  j ce  que  la  loi  avoit  . 
voulut  empêcher  par  le  Talion , ^ ce  que  tr'es-alfeu- 
rément  la  Prophétie  avoit  ouvertement  défendu , en 
défendant  le  fotfvenir  de  l'ofiènce , & en  remettant  la 
vangeance  à Dieu.  Si  par  confequent  I.  C.  a or- 
donné quelque  chojè  par  un  precepte  qui  n'ejî  pas  con- 
traire y mais  qui  concourt  aux  precedens  fil  n'a  point 
détruit  les  commandemens  de  Dieu. 

Davantage , fi  nous  faifons  attention  à la  natu- 
re de  la  patience  y qui  nous  efi  commandée  fi  accom- 
plie fi  parfaite , nous  verrons  bien  qu'elle  ne  potir- 

roit  fubfifter  y fi  ce  commandement  ne  venait  d’un 
Dieux'  qui  réciproquement  promet  la  vangeance  y 
qui  s' en  établit  le  ^uge  ? car  fi  celui  qui  ne  peut  pas 
me  défendre  y m'impofe  un  attffi  grand  poids  de  pa- 
tience y comme  efi  celui  non  feulement  de  ne  frapper 
PaSyétant  frappé  jnais  de  prefenter  l'autre  joué -y  non 
feulement  de  ne  pas  rcfjdre  lesmalediélions,  mais  mê- 
me de  donner  des  benediéîions  ; non  feulement  de 

ne  pas  retenir  la  robbe  mais  de  donner  encore  le  man- 
teau par  de  jfus  ; fi  celui- là  y dis -je  , m'ordonne  cet- 
te patience  fans  avoir  dejfein  de  me  défendre  y 
c'  efi  fan  s rai  fon  qu' il  me  V ordonne  y en  ne  me  foi  font 
-voir  aucune  recompenje  de  fon  commandement; 

ie 
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PunhUn.  je  veux  dire  aucun  fruit  de  ma  patience  i car  cont- 
X-  me  ce  fruit  confifte  dans  la  vangeance  , il  devait  me 
tavoir  pertnijè  y fi  lui-mêmefse  la  f ai/hit  point  y ou 
il  devait  la  faire  , s'il  ne  me  la  permettait  pas  • 
puifqu'il  importe  à la  juftice  de  punir  une  ifjure  y 
que  c'efi  par  la  crainte  du  châtiment  qu'on  re- 
prime la  malice  des  hommes  ! autrement  c'efi  on» 
vrir  la  porte  à -cette  malice , c'efi  lui  donner  lieu 
par  cette  licence  d'exercer  par  tout  fatyranniefi'ar- 
racherlesdettx  yeuxy  ^ d'abattre  tout  es  le  s dent  s y 
paifqu'elle  fera  ajfeurée  de  l’impunité. 

5.  Nous  voyons  donc,  que  le  fentiment  de 
Tertullien  elVquenon  feulement  ileft  défendu 
aux  Chrétiens  de  pourfuivre  le  Talion  d’une  of- 
fence , mais  que  même  cette  pourfuite  n’ctoit 
pas  permifeaux  Hébreux  comme  une  chofe  in- 
nocente , mais  feulement  pour  prévenir  un  plus 
grand  mal.  Et  en  effet  il  n*y  a pas  lieu  d’en  clou- 
ter pour  ce  qui  eft  d’une  pourfuite  qui  vient  d’urt 
principe  de  haine , ainli  que  l’on  peut  juger  par 
les  chofes  precedentes  : car  cette  pourfuite  étoit 
même  defapprovee  par  les  plus  fages  d’entre  les- 
Hebreux  qui  non  feulement  regardoient  les  ter- 
mes , mais  auffi  l’intention  ou  l’efprit  de  la  loi , 
ainfi  que  nous  l’apprenons  de  Philon. 

Nous  lifons  dans  cét  Auteur  , que  lors  de  la 
perfecution  de  Flaccus , les  Juifs  d’Alexandrie 
lui  parlent  ainfi  : Nous  ne  prenons  pat  plaifir , Sei- 
gneur y à tirer  vangeance  de  nos  ennemis  ; appre- 
nant de  nos  loix  faintes  à avoir  compaffion  des  hom- 
mes. Et  c’eft  à quoi  répond  le  precepte  de  J . C.' 
a Matth.  a qui  exige  indiftinétement  de  nous, que  nous  par- 
VI-I+-I5-  donnions  à tous  ceux  qui  nous  ont  offencé  , par 
où  il  entend  que  nous  ne  leur  procurions  , ni  ne 
leur  fouhaitions.  aucun  mal,  par  un  reffentiment  ‘ 

que 
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que  nous  aurions  de  celui  que  nous  en  aurions  Pmiiitn. 
reçûi  ce  qui  fait  voir  qu’un  homme  qui  fe  por- 
te  à ce  reflentiment , eji  ( pour  me  fervir  des 
termes  de  Claudien  ) un  inhumain  qui  s'applique 
lavangeance  , qui  n'appartient  qu'aux  foix.  Au(G 
Laitance  » faifant  mention  de  ce  pafTage  de  Ci-  a Lik. 
ceron  : le  premier  devoir  de  la  jujlice  eft  de  ne  fai-  vi-  cap. 
.re  mal  à perfinne , fi  l'en  n'y  efi  obligé  par  quelque 
injure,  dit  qu’une  |>enfée  qui  d’elle-méme  ell  ju- 
fte  & véritable  a été  corrompue  par  l’exception 
que  renferment  les  dernières  paroles  : Et  Saint 
Àmbroife , qu’elle  n’eft  point  appuyée  fur  l’au- 
torité de  l’Évangile^ 

6.  Mais  que  dirons  nous  de  lavangeance  que 
l’on  prend , non  en  vue  du  pafle , mais  pour  fe 
precautionner  pour  l’avenir?  Il  eft  hors  de  dou- 
te que  J .C. veut  ^ auffi  qu’pn  la  remette,fur  tout  b Luc. 
ü celui  qui  nous  a offencé  donne  des  témoigna-  «u-  3. 
ges  probables  de  repentir  j & il  entend  que  ce 
foit  d’un  pardon  lî  général  & fi  entier , que  mê-  3. 13. 
me  on  rétablifle  celui  qui  a fait  l’offence  , dans 
le  droit  de  l’ancienne  amitié,  que  l’on  avoir 
pour  lui  : d’où  il  s’enfuit  qu’il  ne  faut  rien  exi- 
ger de  lui  en  punition  de  l’injure. 

Et  quand  même  on  n’auroit  aucunes  marques 
du  repentir  defon  ennemi , il  ne  faut  pas , félon 
ce  que  nôtre  Seigneur  nous  enfeigne  par  le  pré- 
cepte d’abandonner  fa  robbe  , relever  un  mal , 
qui  n’eft  pas  d’une  extrême  confequence.  C’eft 
auffi  le  fentiment  de  Platon  qui  dit  qu’il  ne  faut 
point  rendre  le  mal quoique  même  nous  euffions 
q en  appréhender  quelque  inconvénient  confiderable. 

Et  c’eft  au  même  fens  que  nous  le  trouvons  dans 
Maxime  de  Tyr.  Mufonius  difoit  pareillement 
qif  il  ne  donneroit  ni  ne  confcilleroic  jamais  de 

donner 
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Vuniùtn.  donner  oâion  contre  un  affront  ( tel  que  l’cxpri- 
X.  me  J.  C.  par  le  mot  de  foufflet)  parce  qu’il 
tftoit  beaucoup  mieux  de  pardonner  ces  fortes 
d’oflfences. 

7.  Que.fl  la  diffimulation  de  l’injure  nous  ex- 
pofe  à quelque  grand  danger,  alors  nous  devons 
nous  contenter  de  prendre  les  feuretez,  qui  fe- 
ront les  moins  malfailantes.  Car  même  parmi 
les  Hebreux  le  Talion  n’etoit  pas  en  ufage,ain(i 
que  remarquent  Jofeph  & les  autres  Dofteurs 
Hebreux.  Onavoit  accoutumé  de  n’adjuger  à 
l’otfencé,  outre  la  refufion  des  frais  qu’il  avoit 
faits , qu’une  amande  pécuniaire  qui  tint  lieu  du 
a Exod.  Talion.Il  y a dans  l’Exode  une  loi  “particulière 
XXI.  19.  touchant  ces  frais , dommages  ou  interets  j la- 
’ quelle  ne  porte  que  la  refHtution  du  fimplejfans 
contenir  aucune  punition:  & cela  même  fe  pra- 
tiquoit  à Rome  félon  le  témoignage  de  Favorin 
b Lib.  Gellius.  b 

xx.cap'.r.  Ainfi  Saint  jofeph  le  nourri/fier  de  nôtre  Sei- 
gneur J.  C.  s’étant  prévenu  d’une  opinion  defa- 
vantageufe  à la  pureté  dé  la  Sainte  Vierge , ai- 
ma mieux  chercher  du  remede  dans  le  divorce , 

3ue  de  fe  porter  à aucune  extrémité  qui  la  fean- 
alisât:  & il  cft  dit  qu’il  en  ufa  ainfi,  parce  qu’il 
étoit  jufte,  c’eft- à-dire  homme  de  bien  & doux. 

Sur  quoi  S.  Ambroife  dit  , que  la  perfonnedu 
julle  ne  doit  pas  ctre.exempte  feulement  de  l’in- 
humanité de  la  vangeance,mais  même  de  la  ma- 
lignité de  l’accufation.  C’eft  au  même  fens  que 
cLib.  Ladance  c avoit  dit  auparavant  : (ja'il  h’ejl  pat 
TI  «p.  permis  à un  homme  j ’ffe  d*accufer  perfonne  d'un  cri- 
10.  me  capital.  Et  Juftin  parlant  de  ceux  qui  accu- 
foient  les  Chrétiens , s’exprime  fur  le  même  fu- 
jet  en  ces  termes.  Nous  ne  voulons  pas  que  Von  | 

ptmiffe 
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funijfe  ces  calomniateurs  i leur  malice  leur  fuffït , 
ce  leur  eft  un  ajfcz  grand  fupplice  d'ignorer  la  ver- 
tu. » 

- S.  Il  rede  Icsfupplices  qui  tournent  non  à 
l’utilité  des  particuliers,  maisiiu  bien  du  pu- 
blic; & qui  confident  , en  partie  à fc  défaire 
tout  à fait  du  criminel , ou  à le  mettre  en  état , 
de  ne  plus  nuire  à perfonne  ; & en  partie  à don- 
ner de  la  crainte  aux  autres  par  la  fevcritéde 
l’exemple. 

Nous  avons  prouvé  ailleurs  ^ par  une  raifon 
inconteftable  , que  J.  C.  ne  les  avoir  point 
abrogez,  puifqu’en donnant  fes  préceptes,  il 
avoir  témoigné  qu’ils  ne  vouloir  rien  abolir  de 
la  loi  ; or  cette  loi  qui  devoir  fubfider  autant  de 
rems  qui^dureroit  cette  Republique,  ordonnoit 
rigourenfement  aux  Magidrats  de  punir  les 
meurtres  & quelques  autres  crimes.  Et  par  con- 
fequent  fi  les  préceptes  de  J.  C.  ont  p.i  fubfider 
avec  la  loi  de  Moifc , qui  ordonnoit  de  fuppli- 
ces  même  capitaux  , ils  peuvent  donc  bien  audi 
compatir  avec  les  loix  humaines,  qui  pour  ce 
regard  ne  font  qu’imiter  la  loi  divine.  ^ 

XI.  I.  Il  y en  a qui  pour  foûtenir  l’opinion 
contraire , allèguent  l’extrême  douceur  de  Dieu 
dans  la  nouvelle  alliance  ; & prétendent  qu’elle 
doive  être  le  modelle  de  la  douceur  des  hommes, 
& particulièrement  des  Puifiances  civiles  qui 
tiennent  fa  place.  Et  nous  demeurons  nous  mê- 
mes d’accord  qu’il  eft  çn  quelque  maniéré  vrai; 
mais  non  pas  que  cela  s’étende  fi  loin  qu’ils  s’i- 
maginent : Cette  grande  mifericorde  de  Dieu 
manifeftée  par  l’Evangile , ne  s’exerce  particu- 
lièrement qu’à  l’égard  des  péchez  commis  con- 
tre la  première  loi  donnée  au  genre  humain  , ou 

même 
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Tuniiian.  même  contre  la  loi  de  Moïfe  avant  la  connoif- 
^ ^ fance  de  l’Evangile:  « Mais  pour  les  pechez  que 
a Aft.  l'on  commet  après, & fur  tout  s’ils  font  accom- 
pagnez  d’opiniâtreté , il  y a des  menaces  d’un 
25.  Aft.  jugement  bien  plus  rigoureux  , que  n’a  été  celui 
XIII. 38.  qui  fût  établi  parla  loi  de  Moife.  ^ Et  Dieu 
Hcbi.ix.  même  exerce  fon  châtiment  fur  ces  fortes  de  cri- 
mes,  non  feulement  en  l’autre  vie,  mais  fou- 
fa  Hcbr.  même  en  celle-ci  : c enforte  qu’on  n’en 
IV. X.  29.  obtient  le  pardon, qu’après  que  par  uçje  extrême 
Matth.v.  douleur  d on  en  a fait  une  efpece  de  châtiment 
21.22.  fur  foi-même.  * 

2.  Les  mêmes  infiftent  que  du  moins  il  faut 
x/  O***  pardonner  à ceux  qui  font  repentans.  Mais  pour 
ne  pas  dire  ici  qu’il  eft  prefque  impoffible  aux 
J hommes  de  connoître  le  vrai  repentir , & qu’il 
n’y  auroit  perfonne , qui  ne  demeurât  impuni 
de  ces  crimes , s’il  fuffifoit  de  faire  parolrre  ce 
repentir  en  quelque  maniéré  que  ce  fut  5 nous 
voyons  que  Dieu  même  ne  remet  pas  toujours 
toute  la  peine  à ceux  qui  fe  repentent,  ainfi  qu’il 
paroît  par  l’exemple  de  David. 

De  même  donc  que  Dieu  a pû  remettre  la 
punition  ordonnée  par  la  loi,c’eft-à-dire  remet- 
tre une  mort  violente , ou  fans  cela  précipitée , 
nelaiflant  pas  neanmoins  de  punir  d’ailleurs  le 
coupable,  & de  le  punir  de  maux  confiderablesj 
il  peut  bien  de  même  à prefent  remettre  la  pei- 
ne de  la  mort  éternelle,  en  puniflant  cepen- 
f Synef  dant  lui-même  d’une  mort  f avancée  le  érimi- 
nel , ou  permettant  qu’il  foit  puni  du  même 
fupplice  par  le  Magiftrat. 

XH.  I.  D’autres  fe  plaignent  encore , qu’en 
ôtant  la  vie  à un  criminel  , on  lui  ôte  en  même 
tems  le  moyen  de  faire  penitence.  Mais  qu’ils 
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fçâChént  q^ue  la  pieté  des  Magiftrats  y à un  runhUn. 
égard  particulier  j & qu’on  ne  conduit  aucun  xn. 
criminel  au  fupplice , qu’aprés  lui  avoir  donné 
du  temps  pour  reconnoître  fes  crimes  , & les 
'détefter  par  un  repentir  fincere  : & fi  les  bonnes 
oeuvres  que  la  mort  prévient  nefuivent  point  ce 
repentir,  il  ne  laiffe  pas  d’être  agréable  à Dieu, 
félon  les  preuves  ^ue  nous  en  donne  l’exemple 
du  Larron  crucifie  avec  J.  C. 

Que  fi  l’on  ajoute  qu’une  plus  longue  vie  au- 
roit  pû  feevir  à un  plus  grand  amandement , oii 

Îmurra répondre , qü’ily  en  a ouelqu  jfois  à qui 
’on  peut  juHement  dire  par  la  Douche  de  Seftè- 
que  : a llnerefieplus  qu'un feul bien  à t’ofjrir , 
la  mort.  Et  ces  paroles  du  même  : qu'ils  JJ'nt 
enfin  d'être  méch ans  par  le  fiai  moyen  qu'ils  en  ont  -y  ^ 
ce  qui  eft  lam  mcchofe  que  ce  qu’Eufebele  jj,  • 
Philofôphe  avoir  dit  en  ces  termes  : on  a trouvé 
ce  moyen  , après  avoir  non  J'eulement  tenté , mais 
tenté  en  vain  leur  guerijhn  j afin  qu'étanfdelivrez 
de  ce  lieu , ilspuiffent  s‘ échnper deîeur  malice. 

Z.  Ce  que  nous  venons  de  dire  outre  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  au  commencement  de  ccc 
ouvrage,  fervira  donc  pour  répondre  à ceux,  qui 
prétendent  qu  il  A eft  pas  permis  aux  Chrétiens 
de  fe  porter  à aucun  fupplice,  ou  du  moins  à 
des  fupplices  de  mort.  Nous  ajouterons  de  plus 
que  cette  opinion  eft  contraire,à  ce  que  nous  ap- 
prend l’Apôtre  : car  après  avoir  renfermé  l’u- 
iage  du  glaive  dans  le  devoir  de  la  K.oyaiité 
comme  pour  exercer  la  vangeance  Divine  , il 
dit  ailleurs  qu  il  faut  prier  Dieu  que  les  K ois  fe 
faflfent  Chrétien  , & qu’ils  emploient  leur 
qualité  de  Koy , pour  la  protedlion  des  gens 
de  bien. 

Tom.  IL  Je 
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Je  leur  veux  demander  ici  de  quel  effet  fe- 
roient  ces  paroles,  à prefent  qu’encore  que  l’E- 
vangile foit  publié,  le  crime  ne  lai/fe  pas  de  do- 
miner dans  la  plus  part  du  pnonde,ff  par  la  mort 
de  quelques-uns  on  ne  reprimoit  l’audace  des 
autres  j puifque  même  à la  vûë  de  tant  de  gi- 
bets , & de  tant  de  roués , dont  on  punit  les 
mêchans , les  bons  ont  bien  de  la  peine  d’être 
en  feureté  ? 

3.  Il  ne  fera  toutefois  par  hors  de  propos  de 
donner  à imiter  aux  Princes  Chrétiehs,du  moins 
en  quelques  rencontres , l’exemple  de  Sabacon 
Roi  d’Egypte,  qui  eft  illuftré  pour  fa  douceur  ; 
Diodore  rapporte  » de  ce  Prince , qu’il  com- 
muoitla  mort  en  une  autre  peine,  condam- 
nant les  criminels  à quelque  travail,  & que  cet-, 
te  clemence  eut  de  trés-neureux  fuccés.  Stra- 
bon  b dit  auflî  de  certains  peuples  prés  du  Cau- 
cafe  , qu'ils  ne  condamuoientperfomte  à mort , queU 
que  rude  punition  qu'il  eût  mérité.  Ce  que  dit  de 
même  C^uintilien  fur  ce  fujet  n’eft  pas  à re)et- 
ter  : Perjbnne  i dit-il,  ne  doute  que Ji  l'on  peut  par 
quelque  moyen  ramener  les  mécbans  dans  le  bon  che~ 
suint  comme  ilefl  confiant  que  cela  fe  peut  quelque- 
fois, il  ne  foit  plus  avantageux  à la  Republique  de 
les faiiver , que  de  les  punir.  Balfamon  remarque 
auflî  que  les  loix  Romaines  qui  infligeoient  la 
mort,  avoient  pour  la  plus  part  été  changées  en 
d’autres  fupphces  par  les  Empereurs  Chré- 
tiens , qui  étoient  venus  ^ après  : & que  cela 
s’eroit  fait  à deflein , d’une  part  d’impofer  aux 
coupables  une  plus  rude  penitence,  & de  l’au- 
tre afin  qu’un  fupplice  plus  long  fervit  d’un  plus 
long  exemple. 

XllI.  I.  Ainfi  il  paroit  par.cette énuméra- 
tion 
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tion  de  fins  que  nous  venons  de  faire,que  le  Phi- 
lofopheTaurus  n’a  pas  pris  garde  à tout.  C’eft 
ainfi  que  Geliius  en  parle  lelon  lui.*  Qriand  on 
a grande  efperanct  que  celui  qui  a péché  Je  corrigera 
de  lui-même  fans  qu'il  fois  bejoin  de  châtiment  ; ou 
quand  au  contraire  il  n'y  a aucune  apparence  qu'il 
s'amende  qu'il  fe  corrige;  ou  même  quand  il  n'y 

a pas  lieu  de  craindre  la  perte  de  l'honneur  ^ de  l'cf- 
time  de  la  perfonne  qu'il  a pffeticé  ; ou  quand  le 
crime  n'ejl  pas  d'une  nature , qu'il  foitmccjfairey 
pour  en  prévenir  de  femblahles  , de  donner  delà 
crainte  par  l'exemple , alors  il femble  que  ces  fortes 
de  fautes  ne  méritent  pas  la  peine  de  les  punir.  11 
parle  là  comme  fi  le  fupplice  ne  devoir  plus 
avoir  lieu  quand  une  de  ces  fins  manques  au  lieu 
qu’au  contraire  il  faut  que  toutes  les  fins  ceflenc 

f)our  faire  ceffer  le  fupplice.  Outre  cela  il  omet 
a fin  qui  par  une  punition  de  mort , tend  à em- 
pêcher un  homme  perdu  & incorrigible , de 
commettre  plufieurs  autres  crimes , du  même 
plus  grands  que  ceux  qu*il  a déjà  commis. Gom- 
me auffi  irfalloit  étendre  ce  qu’il  dit  de  la  perte 
de  l’honneur  à tous  les  autres  maux , que  l’on  a 
fujet  de  craindre. 

2.  Seneque»  l’a  mieux  entendu  quand  ilajj^j;i^ 
parlé  en  ces  termes  : Dans  la  pnnition  des  cri-  i.cap.it 
mes,  la loy a objèrvé  trois  cbofes  lefquelleslesPrin- 
ces  doivent  aufi  obj'erver.  Ou  que  celui  qu'elle pu~ 
ntt  s'amende  ; ou  que  l'exemple  de  fon  châtiment 
^ rende  les  autres  plus  gens  de  bien  ; ou  qu'en  ôtant 
tout  à fait  les  méchans  , les  autres  vivent  plus 
tranquillement.  Car  fi_  par  le  mot  d'autres  vous 
entendez  tant  ceux  qui  ont  été  offencez , que 
ceux  qui  le  peuvent  être , vous  ferez  une  divi- 
fion  exa6le,&particulierement  fi  après  ces  mots 
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e»  ôtant  tout-h  fait  .y  vousajoûtez,  ou  châtiant 
d'uue  autre  maniéré.  Car  on  peut  châtier  en  met* 
tant  aux  fers , & par  toute  .autre  forte  d’aflbi- 
bliirement  de  forces.  1 

Seneque^fait  encore  en  un  autre  endroit  une 
divifion,  mais  elle  eftjplus  imparfaite.,  ilfefott^ 
viendra  toujours  ( dit-il  a celuy  qui  a la  puiflance 
publique  ) que  dans  toute  forte  de  châtimens , il  y 
en  a qui  fervent  à corriger  les  méchansy  d'autres 

h s'en  défaire»  Etcecyde  Quintilien  eft  encore 
en  quelque  façon  plus.defeétueux.  Toatebâtimetrt 
ne  regarde  pas  tant  à punir  le  crime  ^ qu'à  fervir 
d'exemple. 

X I V.  Cependant  on  peut  juger  de  ce  que 
jîous  avons  dit  jufqu’icy, combien  il  eft  périlleux 
à un  Chrétien  qui  a’ eft  que  perfonne  privée , de 
punir  un  homme  tout  méchant  qu’il  foit , & 
particulièrement  de  le  punir  de  mort , foit  pour 
fon  interet  particulier,  foit  pour  celuy  du  pu- 
bjic  j quoy  que  nous  ayons  dit , que  cela  fiit 
quelquefois  permis  par  le  droit  des  gens,  c 
Auffi  eft-ce  une  louable  coutume  darfs  certains 
pais  de  donner  à ceux  qui  vont  en  Mer  commif- 
lîondela  part  du  public,d 'attaquer  les  Corfaires 
s’ils  en  rencontrent  » afin  qu’ils  puiflent  fe  fervir 
de  l’occafion , non  comme  de  leur  propre  mou- 
vement, mais  comme  par  ordre  exprès  delà  ' 
puiflance  fuperieure. 

X V.  A cela  fe  rapporte, l’ufage  reçu  en  plu- 
fieurs  pais.  Iln’y  eft  pas  permis  à tous  ceux  qui 
le  voudtoient  de  ie  rendre  dénonciateurs  des 
crimes  ; c’eft  une  chofe  refervée  à certaines 
perfonnes  qui  en  ont  la  commiffion  du  public  ^ 

& on  l’ordonne  ainfi  pour  empêcher  que  per- 
sonne ne  js’ingere  à verfer  le  fang  humain 

que 
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que  par  un  devoir  indifpenfable  de  fa  charge,  pmitim. 
C’eft  ce  que  lignifie  ce  Canon  du  Concile  d'til-  xvi, 
vir:.  Si  quelque. fidele  s' eft  rendu  dénonciateur  i ^ XVIL 
qu'enconjèquence  de  fa  denonciatiôh  l'accuféfoit  ou 
prefcrit  ou  fait  mourir  3 nous  avons  trouvé  bon  qu'il 
foit privé  même  à la  mort  delà  fainte  communion. 

XVI.  On  peut  de  même  inferer  de  ce  que 
nous  venems  de  dire , qu’il  n’eft  ny  expédient  ny 
bienfeant  à un  homme  vrayment  Chrétien , de 
s’intruire  ou  pouffer  de  lui-même  dans  les  char- 
ges publiaues,  qui  regardent  le  criminel  i non 
^us  que  ae  croire , ou  de  témoigner , qu’on 
lui  fait  juftice  de  le  choifîr  comme  le  plus  par- 
fait de  tous , ou  comme  quelque  Divinité  par- 
my  les  hommes , pour  êtrele  maître  abfcdu  de 
la  vie  & de  la  mort  de  fes  concitoyens  : Ce 
que  dit  J.  C.  a qu’il  eft  dangereux  déjuger,  par-  * 
ce  qu’en  pareilles  chofes  nous  devons  attendre 
de  Dieu  le  même  jugement  que  celui  que  nous 
prononçons  fur  les  autres  , fe  doit  trés-a(furé<- 
"ment  entendre  auffi  de  ces  offices  de  judicature. 

XVn.  I.  On  agite  une  allez  belle  queftion  î 
c’eft  de  fçavoir  fi  les  loix  humaines  qui  permet- 
tent de  tuer  quelqu’un, donnent  Payement  droit  b coj 
à I homicide  devant  Dieu , ou  feulement  impu-  varr.  4. 
nité  devant  les  hommes.  Covarruvias  *»•&  For-  Decr.  iz. 
tunius  tiennent  le  premier  j mais  leu*"  opinion  g*.^Fort!’ 
choque  tellement  Vafquez  c,  qu’il  la  qualifie  de 
d’abominable.  “l' fi*»® 

Il  n’y  point  de  doute,  comme  nous  avons 
dit  ailleurs,  que  la  loy  n’ait  le  pouvoir  de  fai-  . 
re  l’un  & l’autre  en  certains  cas}  or  pour  fça- y' 
voir  lequel  des  deux  elle  a voulu,  il  en  faut  con-  contra 
fulteren  partie  les  paroles  de  la  loy,  & en‘^^“P** 
partie  la  matière  dont  il  s’agit  : Si  la  loy  exeufe 
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runithn.  feulement  le  tranfport  de  la  paffion , elle  n’ôt^ 
XVII.  que  la  peine  humaine , mais  non  pas  le  péché  > 
comme  il  arrive  dans  un  mary  qui  eue  fa  fem- 
me ou  le  rival  dans  l’adultere. 

2.  Que  fi  d'autre  côté  elle  confidere  le  péril 
où  l’on  fe  jetteroit  par  le  delay  du  fupplice  de 
celui  qui' mérité  d'être  tué,  l’on  doit  croire 
qu’elle  donne  droit  & puiflance  publique  à un 
particulier , en  forte  qu’il  n’eft  plus  alors  une 
perfonne  privée , mais  publique.  Nous  avons 
uneloydec!e  genre-là  dans  le  Code  Juftinien 
fous  la  Rubrique, U efl  permis  à un  chacun 
fans  formalité  dejnflice,  defevangerfoy- même,  ou  de 
vanger  la fainteté  du  ferment  public , violée  par  des 
deferteurs.  Cette  loy  donne  à qui  que  ce  foit  per- 
miffion  de  punir  les  Soldats  qui  couroient  le  pats 
pour  piller,&  elle  en  ajoûte  la  raifon  en  ces  ter- 
mes: ParcequHl  vaut  mieux  prévenir  dans  le  temps  , 
que  de  châtier  après  coup  ; Nous  vouspermettons  de 
mous  faire  raifon  vous-mêmes , afin  que  comme  il 
f croit  trop  tard  de  faire  le  châtiment  par  la  voyeae 
la  jujlice  , nous  le  fajjtons  dés  à prefent  par  cet 
Edit  , ordonnant  que  nul  ne  pardonne  à aucun 
Soldat , contre  lequel  il  ferafefoin  de  fe  défendre 
à main  armée , de  même  que  contre  un  voleur  pu- 
blic. La  loy  fuivante  de  faire  main  bafle  fur  les 
deferteurs  porte  ainfi  : Qjae  chacun  fâche  qu'il 
a droit  pour  le  bien  public  , d'exercer  la  vangean- 
ce  publique  contre  des  voleurs  publics  des  defer- 
teurs d'armée.  A cecy  répond  ce  pafï’agedeTer- 
tulien  : Contre  des  criminels  de  leze  ■ MajeJlé  ^ 
des  ennemis  publics , tout  homme  efl  Soldat,  a 
I . Et  c’eft  en  quoy  le  droit  de  tuer  ceux  qui 
font  exilez  ou  bannis  , lorfqu’on  les  trouve  dans 
l’Etat  d’où  ils  font  bannis  , différé  de  cette 
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efpece  de  loix , )e  veux  dire  en  ce  qu’à  leur  PunitUt, 
c'gard  on  a déjà  prononcé  une  Sentence  ou  xviii. 
Arrêt  particulier  & fpecial , & qu’icy  un  Edit 
general  appuyé  fur  l’evidence  du  fait , a force 
ae  Sentence  ou  d 'Arrêt  prononcé. 

XVIII.  I.  Voyons  maintenant.fi  toute 
forte  d’aéles  vicieux  peuvent  être  punis  par  les 
hommes.  D’abord  il  faut  tenir  pour  certain 
que  non  : En  premier  lieu  , les  aftes  purement 
intérieurs  , encore  que  par  quelque  rencontre , 
comme  feroit  la  confeffion  j ils  vinfiént  à la 
connoifiance  de  quelqu’un  , ne  peuvent  être  pu- 
nis par  les  hommes , parce  comme  nous  avons 
dit  ailleurs , qu’il  ne  convient  millement  à la 
nature  humaine , que  tels  aéles  donnent  droit 
& créent  obligation  parmi  les  hommes,  C’eft 
en  ce  fens  qu’il  faut  prendre  ce  que  portent  les 
loix  Romaines  en  ces  termes  : Perfounenemeri^ 
te  d'être  puni  defapenjee, 

Z.  Cela  toutefois  n’empêche  pas  que  les  aéles 
intérieurs , en  tant  qu’ils  s’influent  dans  les  ex- 
térieurs, n’entrent  en  confideration , non  pro- 
prement par  eux-memes,  mais  à caufe  des  ades 
extérieurs , qui  prennent  de  là  la  qualité  de  leur 
mérité. 

XIX.  En  fécond  lieu  , les  hommes  ne 
peuvent  pas  punir  les  aéles  inévitables  de  la  na- 
ture humaine  j carquoy  que  le  mal  que  volon- 
tairement on  commet , foit  péché , c’eft  pour- 
tant une  chofe  qui  eft  au  deflus  de  la  nature  hu- 
maine de  s’abftenir  abfolument  & en  tout 
temps  de  toute  forte  de  péché.  ' 

Aufli  Sopater,  Hierocles,  Seneque  entre  a de  Mo*, 
les  Philofophes , Philon  * entre  les  Juifs , Thu- 
cydide  entre  les  Hiftoriens , & un  grand  nom- 
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^Tunhitn.  bred’autrcs  entre  le>  Chrétiens,  ont  dit  que 
XIX-  de  pecher , c’eft  une  qualité  née  avec  1 hom- 
me. S'il  faut  punir  . dit  Seneque,  tous  ceux  qui 
a De  \\z  ont  les  inclinations  malignes  mal-faijmtcs  ^ per- 

lib.  II.  Jimne  ne  /(ra  exempt  (te  punition.  ^EtSopater  en 
ces  terntes  : Si  "quelqu’un  veut  punir  les  hommes , 
comme  prétendant  qu'ils  puiffent  être  exempts  de 
tout  pecbe  } il  veut  porter  Ja  correSion  au-de- 
bLi  gg  fjiig  pgiff  permettre  notre,  nature.  Ce 

que  Diodore  b de  Sicile  appelle  un  procédé  in- 
cLib.  jurieux  à laj'oiblejje  commune  des  hommes.  Et 
en  un, autre  endroit  c : Que  c'efl  oublier  la  jra- 
gilité  commune  à tout  le  genre  humain.  Le  mê- 
me Sopater  que  j’ay  cité,  dit  qu'il  faut  difji- 
tnulcrlis  petites  fautes  que  prefqtte  tous  les  jours  on 
commet. 

2.  Bien  davantage , on  ne  peut  pas  dire  cer- 
tainement que  telles  infirmitez  foient  devrais 
pechez,  puifque  les  confiderant  en  general,elles 
n’ont  point  la  liberté  qu’il  femble  qu’elles  ayent 
en  particulier.  Plutarque  dit  dans  la  vie  de  So- 
lon 3 qu’il  faut  faire  une  loy  félon  l'effet  qu'on  en 
peut  obtenir  , fi  l'on  veut  punir  utilement  peu  de 
perfonnes  y non  pas  un  grand  nombre  inutile- 
ment. 

Il  y a auffi  certaines,  çhqfes  qui  à la  vérité  ne 
viennent  pas  de  la  nature  humaine,  abfolument 
parlant , mais  cependant  qu’elle  ne  peut  éviter 
en  telles  & telles  perfonnes,&  en  telles  & telles 
conjonélures , tant  à caufe  du  tempérament  du 
cqrps  , qui  paflTe  à l’efprit,  qu’à, caufe  d’une 
Coutume  inveterée  : Cen’eft  pas,  jel’ayouë  , 
qu’on nepunilTe cette mauvaife habitude,  mais 
on  la  punit  non  tant  en  elle-même,  que  par- 
ce qu’on  s’ell  rendu  coupable  , tant  par  la 
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negligpnce  qu’on  a apportée  à profiter  des  re-  punitUn, 
medes  où  des  moyens  qu’on  a eu  de  fe  corri-  XX. 
ger  , que  parce  qu’on  a pris  plaifir  à contra- 
<âer cette  maladie,  &à  fe  dépraver  & cor- 
rompre l’efprit. 

XX.  I.  En trorfîéme lieu  , on  nedoit  point 
punirles  crimes  qui  ne  touchent  ni  direéteinenc 
ni  indireélement  la  focieté  humaine , ou  qui 
n.’oflfencent  perfonne.  La  raifon  eft  , qu’on  peut 
fans  inconvénient  en  lailfer  la  punition  à Dieu , 
qui  eft  trés-clair- voyant  pour  les  appercevoir  , 
très- équitable  pour  les  juger,  & trés-puilfant 
pour  les  punir  j ce  qui  fait  que  les  hommes  en 
entreprendroient  inutilement  la  punition , & 
par  confequent  mal-à-propos.  Mais  il  en  faut 
excepter  le  châtiment  qui  fert  à la  correéUon , 
ou  qui  a pour  fin  de  rendre  meilleurs  ceux  qui 
pechent,  encore  que  perfonne  n’y  ait  inter* 
eft.  ' 

On  ne  doit  pas  non  plus  punir  les  avions  qur 
fe  font  contre  les  vertus,  dont  la  pratique  ne 
fouffre  aucune  contrainte , telles  que  font  la 
compaffion , la  libéralité , la  gratitude.  ^ 

2.  Seneque  » traite  cette  queftion  , & de-  m.de 
mande  fi  l’on  doit  punir  l’ingratitude  : Il  ap-  benef. 
porte  plufîeurs  raifons , pour  montrer  qu’on 
ne  le  doit  pas , mais  entr’autres  celle-cy , qui 
peut  s’étendre  à de  pareils  vices,  il  dit  que  la' 
gratitude  étant  une  chofe  trés-loüable  , cejje  de' 
l'être  y y eft  forcé  ; voulant  dire  qu’el- 

le perd  le  degré  d’excellence  qu’elle  a , ainfi 
que  les  paroles  fuivantes  le  font  voir  : 
eft  et  y dit-il  , . om  ne'  louera  pas  davantage  un 
t^mme  qui  eft  reconnoijjant  , qu'un  homme' 
fÿth  rend  un  dépôt  , ou  qui  paye  une  dette' 
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fans  y être  obligé  par  la  jujlice.  Et  ir-ajoûte  auf- 
fi-tôt  après  a : Ce  ne  Jiroit  pas  une  chofe  glorieuji 
d'être  reconnoijfant  , Ji  l'on  ne  pouvait  être  im- 
punément ingrat.  On  peut  rapporter  à ce  genre 
de  vices  ce  que  ditSeneque  le  pere  dans  fes  Con- 
troverfes  , en  ces  termes  : ^e  ne  prétends  pas 
qu'on  loué  un  homme  qui  ejl  coupable  t mois  je  veux 
qu'on  lui  p ordonne . ^ 

XXI.  11  faut  voir  cnfuite,  s’il  eft  quelquefois 
permis  de  pardonner , ou  de  faire  grâce.  Les 
Stoïciens  n’en  font  pas  d’avis , comme  on  peut 
juger  de  ce  que  nous  lifons  dans  le  Fragment 
de  Stobïus  au  titre  du  MagiUrat  j dans  l’Orai- 
fon  de  Cicéron  pour  Murena  j & dans  Sene- 
queà  la  fin  des  Livres  de  la  Clemence  j mais 
ils  s’appuyent  fur  de  foibles  raifons  : Le  par- 
don , ûifent-ils , ejl  la  remijjion  d'une  peine  due  j 
orlefagefait  ce  qu'il  doit  faire.  Ici  la  tromperie 
eft  cachée  fous  le  mot  de  deu'è  : Si  vous  entem 
dezque  celui  qui  a péché , doive  cette  peine  , 
c’eft-à-dire  puiiTe  être  puni  fans  injuftice , alors 
il  ne  s’enfuivra  nullement  que  fi  quelqu'un  ne  le 
punit  pas , il  fafle  ce  qu’il  ne  doit  pas  faire. C^ue 
lî  d’autre  part  vous  prenez  cè  mot  en  forte  que 
cette  peine  ou  punition  foit  düè  au  coupable 
par  l’homme  fage , je  veux  dire  que  ce  fage  foit 
abfolument  obligé  de  le  châtier^nous  dirons  que 
cela  n’arrive  pas  toujours , & qu’^infi  la  peine 
en  ce  fens  là  peut  n’être  pas  dûë , mais  peut  feu- 
lement erre  licite  ; & cela  peut  être  vray  auffi 
bien  avant  qu’aprés  l’établiffement  des  loix  cri- 
minelles.. 

XXII.  I.  II  n’y  a point  de  doute  qu’a- 
vant même  qu’on  eût  établi  des  loix  pour  pu- 
nir les  crimes  j.  il  n’y  eut  lieu  de  les  punir  , 

puis 


Digilizod  by  Google 


II.  L I V.  Chap.  XX.  49^1 

puis  que  naturellement  celui  qui  peche , fe  m.et 
en  un  état  qu’il  peut  être  juftement  puni  : mais  xxu. 
il  ne  s’enfuit  pas  de-là  que  l’on  foit  obligé  de 
faire  cette  punition  : Elle  dépend  du  rapport 
qu’elle  a avec  les  raifonsou  les  fins  pour  Icfquels 
elle  a été  établie.  C’eft  pourquoy  fi  ces  fins  ne 
font  pas  d’elles-mêmes  moralement  nccefiai- 
resî  ou  fi  d’ailleurs  d’autres  fins  feprefentent 
non  moins  utiles  & neceflaires  , ou  même  fi  les 
fins  qu’on  fe  propofe  par  la  punition , fe  peu- 
vent obtenir  par  une  autre  voye  j alors  il  paroit 
qu’il  n’ya  rien  qui  oblige  précifémentà  faire 
cette  punition. 

Mettons  pour  exemple  du  premier , un  pé- 
ché d’une  malice  connue  de  tres-peu  de  perfon- 
nes , & lequel  par  confequent  il  n’efi  pas  necef- 
faire,  ou  que  même  il  feroit  dangereux  de  pu- 
blier , fuivant  cette  penfée  de  Cicéron  a,  qui  dit  ^ 
fur  ce  fujet  d ’un  cettain  Qeuxis , qn' ayant  etc  une 
fois  mis  entre  les  mains  de  la  jujlice , il  ne feroit  peut- 
être  pas  à propos  de  le  laijfer  impany , mais  qu'il  a' au- 
rait pas  été ntcejfaire  de  l'y  mettre. 

Pour  l’exemple  du  fecondjun  homme  qui  ba- 
lance fon  crime  par  fes  propres  fervicesou  ceux 
des  fiens , qui  méritent  recompenfe  5 car , com- 
me dit  Seneque , un  bienfait  furvenant  couvre  le 
crime. 

Et  pour  exemple  du  troifiéme , une  perfonne 
qui  s’eft  corrigée  à la  feule  réprimandé  qu’on 
lui  a faite,  ou  qui  de  bouche  a donné  fatisfac- 
tion  à l’offencé , en  forte  qu’il  n’eft  plus  befoia 
de  punition  pour  obtenir  ces  fins-là. 

2.  Or  c’eft-là  cette  partie  delà  clemence  qui 
remet  la  peine , & au  fujet  de  laquelle  le  Sage  b b xn. 
dit  qiie  la  clemence  ef  l'ornement  du  jtifei  Ik  à 
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■ vray  dire , comme,  toute  forte  de  punitipn , & 
particulièrement  elle  eft  fanglante , a quel- 
que chofe  , qui  confiderée  en  elle-mcme  ré- 
pugné à la  charité  , quoi  qu’elle  ne  répugné  pas 
a lajuftice,  la  raifonfoufTre  facilement  qu’on 
s’en  abftienne  , pourvu  qu’une  charité  plus 
grande  & plus  jufte  ne  s’y  oppofe  pas  invinci- 
blement. 

11  y a un  pafîage  de  Sopater  fort-à-propos 
fur  ce  fujet , en  ces  termes  : Ce/te  partie  de  la 
juftice  , qui  a pour  but  de  réduire,  tout  Contrat  à 
l’Jgalité , rejette  abfolument  toute  forte  de  grâce  ; 
mais  celle  qui  a pour  objet  la  punition  des  crimes  , ne 
rebute  point  le  vifage  doux  ^ agréable  du  pardon. 
Cicéron  ^.exprime  la  première  partie  de  ce  paf. 
fage  J endifant , que  la  Hoyq  que  tient  le  Droit, 
eji  telle  en  certaines  cbofes , que  la  grâce  n'y  trouve 
aucun  accès.  Et  Dion  b de  Prufe , la  fécondé  en 
ces  termes  : Il  eft  du  devoir  d un  bon  Prince  do 
pardonner.  A quoi  Favorin  ajoûte  : Ce  qu'on  ap~ 
pelle  clemençe  pprmi  les  hommes  ^ eft  un  relâche- 
ment de  la  rigueur  delà  loi  i fait  à propos. 

X X I I I.  Il  peut  donc  arriver  de  trois  cho- 
ies l’une , ou  qu’il  faudra  abfolument  ufer  de 
fupplice  , comme  dans  des  crimes  de  perni-j 
cieux  exemplej  ou  qu’il  faudra  abfolument  s’eu 
abftenir , comme  quand  le  bien  public  demanrs 
deq  u’on  donne  grâce , ou  que  l’on  fera  libre 
de  faire  l’un  ou  l’autre  : Aq.uoi  l’on  peut  rap- 
porter cp  que, dit  Sençque , que  la  clemence  a 
un  libre  arbitre. 

Le  fage , difent  les  Stoïciens , épargne  alors 
mais  il  nzpardonne  pas.Belle!penfée!Comme  s’il 
ne  nous  étoit  pas  permis  d’appeller  avec  le  com-v 
îuun  dp  mond?  a qui  eft  le  maître  du  langage 

par^^ 
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pardonner  ce  qu’ils  appellent  épargner  ? Mais  PtmHûài 
quoi , il  en  eu  ici  de  même  qu’ailleurs  : La  X^iV. 
plupart  des  difputes  des  S’toicien«,ainfi  que  l’onc 
remarqué  Cicéron , Galien  , & autres , fe  paf- 
fe  fur  les  motSi&  c’ell  pourtant  ce  qu’un  Philo- 
fophe  doit  éviter  fur  toutes  cljofes  ; car  félon  ce 
que  dit  très-bien  l’Auteur  à Herenqius* , f’^/aLib.n, . 
un  grand  défaut  d'en  venir  à une  dijpiite  pour  la  di 
verje  Jignifiçntion  des  mpts.Qt  qu’Ariftote  ^ avoir  ^ Top.|« 
cxpf  imé  ainfi  : //  faut  prendre  garde  à ne  pas  dij-  ^ 
putcr  fur  les  mots. 

XXI V.  I.  La  difficulté  paroit  plus  grande 
après  rétabliflTement  des  loix  qui  ordonnent  de 
punir  r^parce  que  le  Legiflateur  eft  en  quelque 
maniéré  obligea  fes  loix.  Mais  nous  avons  déjà 
dit  « que  cette  propofitionm’eft  vraye  que  quand  ® Wus 
celui  qui  a fait  la  loi,. eft  confideré  comme 
partie  de  la  Republique,.  & non  pas  comme  iv./i»; 
celui , qui  pour  aiqfi  dire,  en  fQÛtient  la  perfon- 
n.e  & l’autorité  : Comme  tel  U a pouvoir  d’a- 
broger même  tout-à-fait  une  loi , parce  qu’il 
eft  de  la  nature  d’une  loi  humaine , de  dépendre 
de  la  volonté  de  l’homme  , non  feulement 
quant  à fon  origine , maisauffi  quant  à fa  du-  ^ 
rée.  .11  faut  pourtant  dire  que  pour  abolir  une 
loi , le  Legiflateur  doit  ayoïr  quelque  raifon 
probable,  ou  qu’autrement  il  pcchcroit  con- 
tre les  règles  de  la  juftiçe  politique , s’il  l’abro- 
geoit. 

2.  Comme  donc  il  eft.en  fon  pouvoir  d’abo- 
lir entièrement  une  lcd , il  peut  auffi  à plus  for- 
te raifon  en  lever  l’obbgation  à l’égard  de  quel- 
que perfonne , ou  de  quelque  fait  particulier , . 
la  loi  demeurant  pour  le  refte  en  fon  entier  ; 

le  peut dis-je , a l’exemple  de  Dieu , qui  fe-: 
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Ion  le  témoignage  de  Laébance,  ne  s'en  pas  lié: 
XXVI  enfaifant  des  loix , mais  s^cfl  refervé  la 

liberté  de  pardonner.  Il  efl  permis  au  Souverain  ^ 
'dit  Saint  Auguftin , de  i-evoquer fa  Sentence  ^d'ah- 
fottdre  de  pardonner  le  ‘coupable.  Ilendonnela 

a De  de-  en  difant , que  celui-là  n'ejl  pas  fujet  aux 

'ment,  loix , qui  a le  pouvoir  de  les  faire.  Seneque  ^ 
lib.i.c.5*  veut  que  Néron  grave  dans  fon  efprit  cetteSen- 
' tence  : La  loy  ne  permet  à Ÿ 'ffonne  de  tuer  yjnak 
perfottne  n 'a  droit  de  fa  ire  grâce  que  moy. 

3.  Et  cependant  on  ne  le  doit  pas  faire  fans 
quelque  raifon  probable  ; & même  quoy  qu’on 
ne  puifTe  pas  précifément  marquer  quelles  font 
les  raifons  probables , qui  peuvent  porter  au 
pardon  J l’on  peut  toutefoisétablir  pour  maxi- 
me , que  ces  raifons  doivent  être  de  plus  ^rand 
poids  après  la  loy , qu’elles  n’auroient  du  être 
avant  fon  établifl’ement,  parce  que  l’autorité  de 
cette  loy , qu’il  eft  du  bien  public  de  maintenir^ 
eft  venue  fortifier  les  raifons  qui  donnent  lieu 
au  châtiment. 

XXV. .  Les  raifons  qui  portent  à faire  grâce, 
peuvent  être  ou  intérieures,  ou  extérieures: Les 

• intérieures  font , lors  que  la  peine,  quoyqua 
non  injufie , paroît  neanmoins  trop  rigoureufe 
par  rapport  au  fait  dont  il  s’agit. 

XXVI.  Les  extérieures  viennent  de  quelque 
fervice  rendu , ou  d’autre  chofe  qui  parle  en  fa- 
veur du  criminel,  ou  bien-de  la  grande  efperan- 
ce  qu’il  dônne  d’une  meilleure  vie  à l’avenir:  Ce  - 
qui  aura  pareillement  lieu , fi  le  motif  de  la  loy 
GefTe,au  moins  en  particulier  dans  le  fait  dont  il 
s’agitjear  quoy  que  pour  maintenir  une  loy  dans 
fa  force  , la  raifon  generale  qu’elle  s’eft  propo- 
fée,  fuifife,  quand  elle  n’ eft  corabatuë  par  au- 
cune 
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cunc  raifon  contraire  , neanmoins  quand  cette  P0nitinti 
raifon  celle,  & particulièrement  dans  le  fait  XXVIL 
dont  il  s’agit , on  peut  bien  plus  facilement  re- 
lâcher de  cette  loy , & avec  moins  de  préjudice  • y 
defonautorité.^^  ^ grtt$, 

Etc’eft  ce  qui  arrive  dans  les  crimes  qu'on 
commet  par  ignorance , bien  qu’elle  ne  foit  pas 
tout-à-fait  excufable,  ou  par  une  foiblefle  d’ef- 
prit , à laquelle  on  pouvoir  à la  vérité  relîHer , 
mais  difficilement.  Il  eft  d’un  Prince  Chrétien 
d’avoir  un  égard  particulier  à toutes  ces  circon- 
ftanccs , afin  d’imiter  Dieu , qui  dans  l’ancien  . . 
Teftament»  s’eft  contenté  de  quelques  viélimo  *y. 
pour  l’expiation  de  ces  fortes  ae  fautes  ; & qui  ^ 
dans  le  nouveau  ^ a témoigné  de  bouche  & par 
des  exemples , qu’il  eft  difpoféà  les  pardonner,  3+  Heb, 
fi  l’on  s’en  corrige:  Auffi  Saint  Jean  Chryfollo- 
me  remarque, que  ces  paroles  de  J.  C.  en  Saint 
Luc  : Mon  Pere  , pardonnez  leur  , parce  qidtls  ne 
ff  avent  ce  qu'ils  font  Theodofeà  par-  ç^ona* 

donner  à ceux  d’Antioche,  c ra.  * 

XXVII.  Et  cela  fait  voir  que  Vafquezdfe  jLib 
trompe  fort,  quand  il  dit  qu’il  n’y  a point  de  c.4fc 
jufte  raif  on  de  difpenfer,c’eft-a-dire  d’exempter  ' 
d’une  loy , que  celle  là  feule , fur  laquelle  fi  l’on 
confultoit  le  Legiflateur , il  répondroit  que  fon 
intention  n’eft  pas  qu’on  l’obferve. Cette  erreur 
vient  de  ce  qu’il  n’a  pas  fait  de  diftinélion  entre 
ï’equité  qui  interprété  la  loy,&  le  relâchement 
de  la  loy.  Auffi  en  un  autre  endroit  « il  reprend  ® 

Saint  Thomas  & Soto , de  ce  qu’ils  avoientdit 
que  la  loy  oblige , encore  même  que  la  caufe 
particulière  de  cette  obligation  cefie  , comme 
s’ils  avoient  crû  que  la  loy  ne  confifiât  qu’en  l’é-^VV'*- 
ciiture,ce  qui  ne  leur  eft  jamais  venu  en  penfee.  * ' 

Tant. 
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Tant s’ea faut  donc,  que  tout  relâchement 
qu’on  fait  d’une  loi , & qu’il  eft  libre  de  faire 
ou  non , . doive  fe  rapporter  à l’équité  propre- 
ment dite  ainü,^ue  meme  cette  relaxation, a la- 
quelle la  charité  ou  la  politique  oblige  quelque- 
fois, ne  peut  s’y-rapporter  dû  tout  i car  autre 
chofe  eft  abolir  une  loi  pour  caufe  probable  ou 
urgente',  autre  chofe  déclarer  qu’un  certain  fait 
n’a  jamais  e'té  dés  le  commencement  del  inten- 
tion d’une  loi. 

Nous  venons  de  montrer  qu’on  pouvoir  par- 
donner J voyons  maintenant,  comment  on  doit 
proportionner  la  peine  au  crime. 

XXVIII.  I.  Déjà  ce  que  nous  avons  dit , 
fait  voir  qu’onpeut  confîdererdeux  chofes  dans 
la  punition  s la  raifon  pourquoi , & la  hn  pour 
laquelle  : La  raifon  pourquoi , eft  le  mérité  du 
crime  i & la  fin  pour  laquelle,  eftlc  bien  qu’on 
attend  de  la  punition. 

11  ne  faut  punir  perfonne  au-delà  de  ce  qu’il 
mérité  » , & c’eft  ce  qu’Horace  exprime  par  les 
vers  que  nous  avons'déja  citez,  & Cicéron  b en 
difant  qu’il  y a de  la  réglé  de  lamejarc  à garder 

dans  la  punition  ^ auffi  bien  que  dans  les  autres 
chofes.  Auffi  eft-ce  pour  cela  que  Papinien  Ç 
donne  à la  punition  le  nom  d’eftimation  ou 
évaluation  , & qu’ Ariftide  ^ dit  qu'il  eft  con- 
forme à la  nature  humaine , que  dans  chaque 
crime  il  y ait  un  point , . au-delà  duquel  la  van- 
geance  ne  puiflTe  pafler;  ^ 

- D’autre  côté  Etemodhene  « dit  qu’il  ne  faut 
pas  confidererd’égalité  dans  la  peine  auffi  cj;ûr. 
ment  comme  on  feroit  dans  les  poids  & les 
mefures  i mais  examiner  le  deflein  & le  motif 
de  celui  qui  adelinqué.  Cîeft  donc  à propor- 
tion i 
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tion  de  ce  raeriée , que  l’on  punit  les  crimes  PmititH 
plus  ou  moins  félon  l’utilité  que  l!on  fe  promet  xxix. 
de  cette  punition. 

\ XXIX.  I.  Il  faut  dans  le  mérité  coniîderer 
la  raifon  qui  a poufle  le  coupable  au  crimejcelle 
^ui  l’en  a deu  retirer  î & fa  difpofîtion  à l’un  & 
à l’autre. 

Nul  n’eft  méchant  fans  fujet , ou  fi  en  effet  il 
s’en  trouve , qui  fe  plaifent  à être  mêchans  fans 
avoir  d’autre  vûé  que  la  méchanceté, ils  paffent 
les  bornes  de  l’inclinatron  humaine.  Les  paflions 
excitent  k plus  part  des  hommes  à mal  fai- 
re : quand  la  concupifience  a confUi  elle  enfante 
le  péché , * je  compreiis  maintenant  fous  le  nom  a yacok. 
de  paflions  l’effort  que  nous  faifons  pour  éviter 
le  mal  dont  on  nous  menace',  puifque  cet  effort 
eft  tout  à fait  naturel,  & par  confequent  la 
plus  honnête  de  toutes  les  paflions  j delà  vient 
que  lî  l’on  fe  porte  à quelque  chofe  d’injufte 
pour  évker  la  mort , laprifon  , quelque-mal 
preffant,  ou  une  neceflité  extrême , ces  aétions- 
là  paroiifent  ordinairement  excufables. 

2.  C’eft  ce  qu’entendoit  Demofthene  par  ces 
paroles  ; Il  ejt  raifonnahle  de  t'animer  davantage 
contre  des  gens  qui  étant  riches  ne  laijfent  pas 
d'étre  méchants , que  contre  ceux  que  la  pauvre^ 
té  excite  à mal  faire  : car  devant  des  juges  qui 
Ofit  de  l'humanité  , la  necejjité  rend  le  crime  en  . 
quelque  manicte  exçufable  ;,  là.où  ceux  qui  font  dans 
l'affluence  n'ont  aucune  exeufe  probable  de  leur  ma- 
lice. Ainfî  Polybe  exeufe  les  Acarnaniens  de  b Lib>ir. 
ce  que  la  crainte  du  danger  qui  les  menaçoit  les 
avoir  empêchez  d’accomplir  les  claufes  de  la  li- 
gue,qu’ils  avoient  fait  avec  les  Grecs  contre  les 
Étoliens.  Ariftote  dit  pareillement.-^/^  l'incontir 

Kcnce 
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Tunitim.  neuce  efl  bien  plus  volontaire  que  la  crainte  : car 
celle  là  vient  fie  V amorce  du  plaijtr , Vautre  de 
Vidée  du  mal  que  Von  appréhendé  i ^ comme  le  mal 
fait  fortir  en  quelque  fa çmV homme  hors  de  lui-mê- 
me en  renverfant  la  nature  , au  lieu  que  la  volupté 
ne  fait  rien  de  fcmhlable.,  celle  ci  efl  par  confequent 
bien  plus  volontaire  que  la  crainte.  Il  y a audi  un 
•De non  célébré  paflage  dans  Poryphyre  a fur  ce  fu- 


jet 

mal  Lib.  ' 
XII* 


3.  Le  refte  des  paffîons  tendent  à quelque 
bien,  foit  réel,  foit  imaginaire.  Hors  les  vertus 
& leurs  aélions , lesbiens  réels  qui  ne  portent 
point  au  péché  (car  les  vertus  conviennent  entre 
elles)  font  ou  ceux  qui  donnent  duplaifir,  ou 


cnelies.  Les  imaginaires  ne  lont  point  vérita- 
blement des  biens , comme  l’ambition  de  vou- 


loir être  au  dediis  des  autres , lî  elle  ell  fcparée 
de  la  vertu  & de  l’utilité , non  plus  que  la  ven- 
geance i enforte  que  plus  ces  biens  s’éloignent 
, de  la  nature , plus  ils  fdnt  à détefter. 
bi.foan.  S.  Jean  b exprime  ces  trois  paffions  parce* 
ii.itf,  paroles  : locencupifcence  de  la  chair , laconcupif 
cence  des  yeux , l'orgueil  de  la  vie.  Car  le  premier 
membre  contient  le  defir  des  plaifirs , le  fécond 
le  defir  des  richelTes , le  troifiéme  le  defir  de  la 
vaine  gloire  & de  la  vengeance.  Philondans 
l’explication  du  Decalogue  dit , que  tous  les 
maux  viennent  du  defir  des  biens  , ou  du  defir 
de  la  grandeur  , ou  du  defir  de  la  volupté.  Et 
elib.vi.  Laétance  ; « que  //»  vertu  confifle  à retenir  la 
, colere,  à reprimer  le  defir  des  biens,  àr  à met- 
tre un  frein  à la  fenfualité  : car  Vinjufiiet  ^ 
la  dépravation  prefque  de  toutes  les  aâions  des 

bom- 


Digitized  by  Google 


II.  Liv.  Ch  AP.  XX.  499 

hommes  viennent  de  ces  partons.  Ce  qu’il  répété  Pufiiita» 
ailleurs.  - 


XXX.  I.  La  raifon  qui  auroit  deû  de'tour- 
ner  du  crime , eft  en  general  l’injuHicc  i car 
nous  ne  traitons  pas  ici  de  toutes  fortes  de  pé- 
chez s mais  de  ceux  que  l’on  peut  confiderer 
hors  de  la  perfonne  de  celui  qui  peche.  Or  plus 
le  dommage  que  l’on  fait  à quelqu’un  eft  grand, 
plus  l'injuitice  eft  grande.  L’eft  pour  cette  rai- 
fon que  les  délits  ou  crimes  confommez  & 
achevez  tiennent  le  premier  rang  5 & que  ceux 
qui  paftent  à la  vérité  à quelques  aélions , mais 
non  pas  à laderniere,  tiennent  le  fécond  ; en 
quoi  plus  ces  actions  vont  loing , plus  le  crime 
ell  énorme. 


Dans  l’une  & l’autre  efpece , l’injufticequi 
trouble  l’ordre  public  furpafte  tous  les  autres , 
parce  qu’elle  nuit  à plus  de  perfonnes.  Celle  qui 
touche  les  particuliers  vient  après.  Et  entre  ces 
iniuftices  particulières,  celles-là  eft  la  plus  con- 
fiderable  qui  touche  la  viesenfuite  celle  qui  tou- 
che la  famille , dont  le  "mariage  eft  le  fonde- 
ment j&  en  dernier  lieu  celle  qui  s’en  prend  à ce 
que  l’on  poftede  , foit  qu’on  le  dérobe  direéte- 
ment,foit  que  l’on  caufe  en  cela  malicieufement 
quelque  dommage. 

2.  On  peut  divifer  ces  chofes-là  avec  plus  de 
fubtilité  i mais  Dieu  même  a fuivi  dans  le  Dé- 


calogue l’ordre  que  nous  venons  de  marquer. 
Sous  le  nom  des  Pere  & Mere  qui  font  nos 
magiftrats  naturels , il  faut  entendre  les  autres 
puiflances  fuperieures,dont  l’autorité  maintient 
la  focieté  humaine  j après  vient  la  défence  de 
l’homicide;  enfuite l’établiflement du  mariage 
par  la  défence  de  l’adultere  ; les  larcins  & les 

fauf- 
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PunititH.  fauffetez  fuivent  apres , & en  dernier  lieu  les 
XXX..  pechez  inconfommez  ou  imparfaits. 

Il  faut  fçavoir  de  plus  , que  dans  les  raifons 
qui  doivent  détourner  du  crime  on  ne  doit  pas- 
feulement  mettre  en  confideration  la  qualité  du 
mal  que  le  criminel  fait  direélement;  mais  auffi 
celle  des  fuites  qu’il  en  pouvoit  probablement 
prévoir:  comme  dans  un  incendie  & l’ouvertu- 
re d’une  digue  il  faut  avoir  égard  à l’extrême 
calamité,  auiïi  bien  qu’à  la  mort  de  ce  grand 
nombre  de  perfonnes , qui  s’y  trouvent  envelo- 
pées. 

3.  Quelquefois  il  fe  rencontre  d’autres  vices 
joints  à l’injufHce  que  nous  venons  d’établir 
pour  la  raifon  generale  qui  devoit  détourner  du 
f crime.  Et  ces  vices  font , par  exemple  l’impieté 
envers  Pere  & Mere,  l’inhumamté  envers  fes 
proches , l’ingratitude  envers  fes  bienfaiteurs  , 
ce  qui  aggrave  le  délit. 

De  plus  la  depravatioa  paroit  plus  grande  > 

, s’il  fe  rencontre  que  le  coupable  foit  tombé  fou- 

vent  en  faute  : car  les  mauvaifes  habitudes  font 
plus  criminelles  que  les  mauvaifes  aèlions.  Ce 
qui  nous  fait  voir  combicnia  maxime  des  Per- 
fes  étoit  conforme  à l’équité  naturelle  : Ils  or- 
donnoient  que  la  vie  que  l’on  avoir  menée  aupa- 
ravant, entrât  en  conüderation  avec  le  crime. 
C’eft  encore  ce  qui  doit  particulièrement  avoir 
lieu  à l’égard  des  perfonnes,  qui  n’ayant  pas 
l’efprit  tout  à fait  dépravé,  fe  font  laiflé  fur- 
prendre  par  un  premier  mouvement  à l’appas  du 
pechéjmais  non  pas  à l’égard  de  ceux  qui  le  font 
a Carp.  tout  à fait  pervertis , & aufquels  Dieu  dit  dans 
xviir.  Ezechiel , a qu’il  n’aura  aucun  égard  à leur  vie 
fci  lûb- 1- £aflee.  Thucydide'»  dit,  quew/te  forte  du  gens 
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mérité  un  double  châtiment , fuifque  de  bons  qtdils 
itoient  th  font  devenus  méchants.  Ce  qu’il  expri- 
me  ailleurs  * ainfi  ; parce  qtdil  ne  leur  convemit  a Lib. 
pas  depecher.PsyÆ.  quand  il  s’agiflbit  depropor-  *"• 
tionner  à quelque  crime  la  peine  qu’ordon- 
nqient  les  Canons,  les  anciens  Chrétiens  fai- 
ibient  fagement  de  ne  pas  confiderer  fimple- 
ment  ce  crime,  mais  auffi  la  vie  qui  l’avoit  pré- 
cédé & fuiviîcomme  on  peut  voir  dans  le  Con- 
cile d’Ancyrc  & autres.  b Canon 

Bien  davantage  une  loi  « établie  contre  un  Ancyrt- 
crinve , fait  que  n on  le  commet , on  ajoute  une 
fécondé  malice  à la  première , ainfi  quel’cxpri- 
me  S.  Augullin  d en  ces  termes  : les  loix  qui  dé-  ' 
fendent  les  crimes  tes  redoublent.  Car  ce  n'ejl  pas  ^ 

««  fimple  péché  de  faire  une  aBion  , qui  outre  ^ 
qtdelle  efl  mrtuvaife , ejl  avec  cela  défendue.  Ël 
1 acite  ainfi  ; Si  vous  vous  portez  à deschofes  qui 
ve  Jànt  pas  défendues  , vous  pouvez  craindre  que 
P on  ne  vous  les  défende  : mais  fi  vous  pajfez  témé- 
rairement par  dejfus  des  défonces  déjà  fàitesdl  fout 
dire  que  vous  n'avez  plus  ni  crainte  ni  pudeur. 

XXXI.  i.On  examinela  difpofition  de  l’ef- 
prit  du  criminel  j c’éft-à-dire  jufiqu’où  il  eft  ca- 
pable de  faire  reflexion  fur  les  raifons,  qui  pou- 
voient  le  détourner  du  crime,  ou  d’écouter  les 
pafljons  qui  l’ont  porté  à le  commettre  : pour 
cela  on  obferve  fon  tempérament , fon  âge,  fon 
fexe , Ion  éducation , & les  circonftances  de  • 
l’aélion. 

Lesenfans,  les  femmes,  les  perfonnes  d’un 
elprit  pefant , & qui  font  mal  élevées  font  bien 
moins  capables  que  les  autre'; , de  difeemer  ce 
qui  eft  juiie  & ce  qui  eft  injude  , ce  qui  eft  lici- 
Je , & ce  qui  ne  l’ell  pas  ; De  même  fi  la  bile 

pre- 
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runition.  prevaut  dans  quelques-uns  ils  font  coleres  j fi  le 
XXXI.  J-jjpg  domine  dans  d’autres  ils  penchent  à l’in- 
continencejla  jeunefle  porte  à un  viceda  vieillef- 
fe  à un  autre  ; & c’eft  ce  qu’entend  Andronique 
Rhodien  en  difant  qu’il  femhle  que  le  naturel excu~ 
Je  en  quelque  façon  les  mauvaifes  aâtions^  qu'il 
rende  le  crime  plus  tolerable.  La  penfée  d’un  mal 
prochain  excite  la  craintes  & le  relTentiment 
d’un  mal  tout  recent  qui  n’eft  pas  encore  ralenti 
alume  la  colere  5 & ces  paffions  ne  permettent 
qu’à  peine  à l’imagination  de  prêter  l’oreille  à 
* la  raifon  : Audi  les  crimes  qui  viennent  de  ces 
fources-là  font  avec  tout  fujet  moins  odieux,que 
ceux  qui  nailTent  d’un  defir  de  volupté  qui  d’une 
part  n’eft  pas  fi  violent,  & qui  de  l’autre  peut  fe 
différer;  ou  peut  facilement  & fans  crime  trou- 
« Nico.  ver  une  autre  moyen  de  fe  fatisfaire:  Ariftote  « 
VI I . lo.  dit  : Que  la  colere  ^ le  chagrin  font  bien  plus  na- 
turels ou  excufahles  que  le  dejir  de  pojfedsr  des  cbojès 
profufes  J nullement  necejf aires.  ' - 

2.  Auffi  eft-  ce  une  maxime  confiante , que 
plus  le  jugement  de  celui  qui  fe  porte  au  mal  eft 
aveuglé,  & les  raifons  qui  l’éblonïffent  font  na- 
turelles, c’eft-à-dire  violentes  & comme  inévi- 
tables , plus  le  crime  qu’il  commet  eft  moins 
b léid.  confiderable.  Un  hommc{dit  Ariftote  b ) qui  n'efi 
*•  pouffé  pai'  aucun  mouvement  de  concupifccnce , m 
qui  n'en  ejl  que  Jegerement  follicité  , ^ qui  nejan-» 
moins  s'abandonne  à des  voluptez  détejlablfs ,,  M 
fuit  jufqu'a  la  moindre  incommodité , ejl  félon  nÇé 
tre  Jèntiment  bien  plus  déréglé  que  n'ejl  celuy  que 
quelque  violente  paffton  agite  : car  que  ne  devons 
nous  pas  crqire  qu'il  eut  fait , s'il  eût  agi  par  quel- 
que tranfport  de  jeunejfe  , ou  par  quelque  defef- ^ 
poir  de"n' avoir  pas  les  chnfes  dont  le  refus  afflige  ' 

la 
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h nature  ? A cela  répondent  ces  vers  d’Anti-  Purntum 
phane.  . xxxil< 

S'il  commet  înjtijîice  étant  dans  V opulence  ; 

Que  ne  feroit-il  pas  prejfé  par  P indigence  ? 

Les  amours  des  vieillars  que  plufieurs  comé- 
dies nous  reprefentcnt  en  font  aufli  des  preu- 
ves. 

C’eftdonc  fur  ces  raifons  qu’il  faut  exami- 
ner le  mérité  du  crime , afin  d’y  proportionner 
la  peine. 

XXXII.  I.  Il  faut  remarquer  de  plus , que 
ce  que  les  Pythagoriciens  difoient  que  la  juftice 
confifte  en  la  loi  du  Talion^  c’eft-à-dirc  en  la  fouf- 
france  d’une  peine  pareille  au  mal  que  l’on  a 
fait,  ne  fe  doit  pas  entendre,  comme  fi  un  hom- 
me , qui  en  a offencé  un  autre  de  defidn  prémé- 
dité, & fans  aucune  de  ces  raifons  qui  diminuent 
le  crime , ne  doive  fouflfrir  qu’autant  de  mal 
qu’il  a fait , & rien  davantage  : Cette  loi  an- 
cienne qui  eft  un  modelle  achevé  de  toutes  les 
autres  loix,fait  voir  qu’il  n’en  eft  pas  ainfî,puif- 
qu’elle  veut  quel’onjigftituë  & repare  un  larcin 
par  le  quatruple  ou  le  quintuple.  Et  par  la  loi 
Attique  un  larron  étoit  condamné  à rendre  le 
double,  & outre  cela  à tenir  prifon  quelques 
jours,  comme  nous  l’apprend  Demofthene  con- 
tre Timocrate.  Les  loix  (dit  S.  Ambroife  » ) a De  off. 
ordonnent  de  rejlitii'ér  les  choses  volées  en  infligeant 
quelque  punition  corporelle  y ou  faijant  rendre  quel- 
que chofede  plus;  pour  détowner  du  vice  lé  voleur  y 
ou  par  le  fupplice  on  par  V amende.  Ariftide  ^ dit  b Leac- 
pareillemenr,que  les  loix  permettent  à ceux  qui  de^  trica.  ii. 
mandent  réparation  de  quelque  injure  par  la  voye  de 
la  juflicc , d'exiger  une  plus  grande  punition , que  • 

le 
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rmnhUn,  U mal  qu'on  leur  a faitStTiC(\Mt  parle  ainfi  du  ju- 
JUUCIU.  gement  qui  arrivera  apres  cette  vie  : à beaucoup 
plus  grand  poids  on  pefera  nos  crimes. 

1.  Chez  les  Indiens,  comme  retaar que  Stra- 
aLib.zv.  bon , a outre  le  Talion  on  Coupoit  la  main  à ce^ 
lui'qui  en  avoit  eftropié  un  autre.Et  nous  lifons 
b L.  cT  dans  les  grandes  morales , b qui  portent  le  nom 
jocxiv.  d’Ariüote  5 qu'il  efi  jufte  que  fi  quelqu'un  a oté 
. Pceil  de  la  tête  à un  autre  y il  en  fouffre  non  feule- 

inent  autant , mais  davantage.  En  effet  il  n’eft 
pas  jufte  que  le  mal  du  coupable  ne  foit  pas  plus 
grand  que  celui  de  l’innocent  s ainfi  que  montre 
cit.de  très  bien  Philonc  dans  l’endroit  où  il  traite  de 
legib.  la  peine  de  l’homicide. 

Et  c’eft  ce  que  l’on  peut  encore  juger  de  ce 
que  certains  crimes , quoi  que  non  confommez 
& par  confequent  moindres  que  les  confom- 
mez,font  toutefois  punis  d’une  peine  pareille  au 
mal , que  l’on  projettoit  de  faire  ; comme  nous 
d Dent,  voyons  dans  la  loi  Hébraïque  ^ à l’égard  des 
ZI*.  15,  témoins: a ufli -bien  que  dans  la  loi  Romai- 

ne à 1 égard  d’un  homme  qu’on  auroit  vii  aller 
armé  à oeffein  de  tuer  quelqu’un.  Car  delà  il 

faut  conclure  que  l’on  doit  punir  bien  plus  ri- 
goureufemeiit  les  crimes  parfaits  & confom- 
més  5 mais  parce  qu’il  n y a rien  de  plus  rigou- 
reux que  la  mort , & que  l’on  ne  peut  la  réité- 
rer (comme  Philon  remarque  au  même  en- 
droit) il  faut  s’en  tenir-là  neceflairement , quoi 
que  l’on  y ajoute  quelquefois  d’autres  tour- 
' mens , félon  le  mérité  du  coupable. 

' XXXIil.  Aveccelaonneconfiderepasfim- 
plement  la  gf andeur  du  fupplice  en  foi  j mais  par 
rapport  au  patient , Par  exemple  une  même  a- 
mende  incommodera  un  pauvre, &n’incommo- 

dera 
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dcra  pas  un  riche  j à un  homme  <Je  bafle  condi- 
tion  une  ignominie  fera  un  petic  mal , & elle  en 
fera, un  grand  à un  homme  de  qualité. 

Auifi  la  loy  Romaine  fe  fert  louvenf  de  cette 
différence.  Et  t’eft  fur  ce  fondement  que  Bo- 
din a à élevé  fa  proportion  harmonique  î quoy,Ljj,  „^ 
que  pourtant  l’egalité  du  meriteàlaperncfoitdcRcp.* 
ici  une  égalité  toute  limple  , & telle  qu’el- 
le  eft  dans  les  nonnbres , ou  dans  des  contrats 
de  vente , dans  lefqucls  la  marchandife  efi  égale 
à l’argent , encore  que  la  meme  marchandife , 
auffi-bien  que  l’argent  3 vaille  quelquefois  plus, 


quelquefois  moins.  ^ 


'V»ytK 

Mais  il  faut  avouer  , que  fouventdans  les  loix 
Romaines  cela  ne  fe  fait  pas  fans  acception  deper- 
Jinnes , j’entens  fans  tro^  d’égard  aux  perfonnes 
& aux  (qu'alitez  qui  ne  font  rien  au  fait  j ce  qui 
eft  un  defaut  dont  la  loy  de  Moife  eft  toujours 
trés-éloignée  j &c’eft-là,  comme  nous  avons 
dit  3 la  taxe  & la  proportion  elfentielle  & inté- 
rieure de  la  peine. 

XXXIV.  Mais  la  charité  qu’on  a pour  le 
coupable,  fait  que  même  dans  les  bornes  pre- 
ferites  on  diminue  la  peine  le  plus  qu’on  peut , 
lî  une  plus  jufte  charité  pour  un  plus  grand  nom- 
bre de  perfonnes  n’oblige  à une  plus  grande  ri- 
gueur par  une  raifon  extérieure:  Cette  raifon  eft 
quelquefois  la  crainte  du  mal  extrême  que  peut 
faire  le  criminel , & quelquefois  la  neceflité  où 
l’on  fe  trouve  réduit  d’en  faire  un  exemple.  C’eft 
ce  qui  arrive  3 quand  on  ne  peut  fe  precaution- 
ner  que  par  de  forts  remedes  contre  certaines 
caufes  generales  qui  pouffent  au  vice,  telles  que 
font  particulièrement  la  coutume  & la  faci- 
lité. 

Jome  IL  y XXXV. 
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XXXV.  A l’égard  de  la  facilité,  laloya 
divine  donnée  aux  Hebreux  punit  plusfeyere- 
ment  le  larcin  commis  dans  ces  pâturages  gue 
dans  une  maifon  i & c’eft  en  ce  fens  que  Juuin 
dit  des  Scythes , qu'il  n'y  a point  de  plus  grand  ai~ 
me  pannieux  que  le  larcin;  car  comme  ils  tiennent 
leurs  bêtes  ^ leurs  troupeaux  fans  toit  ni  déjenfe , 
quelle fureté  y aur  oit-il , s' il  était  permis  de  dérober  ? 
Ariftote b pareillement  en  ces  termes:  LeLe- 
giflateurfacbant  qu'en  ceslieux-làles proprietaires 
ne  pouvaient  garder  leur  bien  , y njodta  une  loy 
pour  en  être  la  gardienne. 

Pour  la  Coütume  , quoy  que  d’une  part  elle 
diminué  quelque  chofe  du  crime  {cen'ejipasfans 
raifon , dit  Pline  , qu'il  pardonna  ce  crimes  puis 
qu'encore  qu'il  fût  défendu  , il  n'étoit  pas  fans 
exemple  ) elle  demande  toutefois  d’un  autre  coté 
un  plus  rigoureux  châtiment , parce  que , com- 
me parle  Saturnin  « , quand  un  trop  grand  nom- 
bre de  petfemies/è  porte  au  defordre  ^ ilfautnecef- 
fnirement  en  venir  à une  punition  exemplaire. 
Mais  cette  indulgence  dont  nous  parlons,fe  pra- 
tiquera plus  à propos  dans  les  jugemens  que 
dans  les  loixj  & cette  feverité  dans  les  loix,  que 
dans  les  jugemens,  ayant  égard  au  temps  auquel 
on  fait  ces  loix , & au  temps  auquel  on  rend  ces 
jugemens  : 11  en  faut  ufer  ainfi , car  comme  l’u- 
tilité qu’on  prétend  tirer  de  la  punition  d’un 
crime , confifte  davantage  en  ce  qu’elle  puifle 
regarder  le  general,  cette  généralité  eft  de  l’ap- 
panage  des  loix  j aü  lieu  qu’à  l’égard  du  crime  ' 
m me , être  plus  ou  moins  énorme , cela  ne  re- 
garde que  le  particulier.  ^ 

S' XXVI.  I,  Or  ce  que  nous  dilbns,  que 
noui  dvYons  être  prêts  à diminuer  la  peine,plil- 

tôt 
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tôt  qu’à  l’augmenter , lors  que  desraifonsim-  pêmitUn. 
portantes  & preflantesjqui  nous  porteroient  au  xxxvi. 
contraire, ceflent,  c’eft  ce  qui  fait  l’autre  partie 
delà  clemence , la  première  conliftant,  comme 
nous  avons  vü  , à remettre  tout  à fait  la  peine.  ^ L;b.  i. 

Puijque  félon  Seneque  » , k tempérament  eji  dif-  de  clcm. 
ficïle  O garder  , il  vaut  mieux  ^ fi  l'on  ejl  obligé  de 
pajferles  bornes  de  l'équité  ^ que  ce  fait  du  côté  de 
la  douceur  dsr  de  V humanité,  tût  en  un  autre  en- 
'droit  b ; Qfi ou  pardonne  la  peine  , fi  on  le  peut  ^ibid.e. 
fans  inconvénient  ; finon  ■,  qu'on  la  modéré.  Dans 
Diodore  de  Sicile  on  donne  des  loüages  au  lioy  ^ 

ri^ypte,  de  ce  qu’il  ordonnoit  «« 

dejfius de  mérité.  Capitolin  dit  de  Marc  Anto- 
nin , que  fa  coutume  était  de  punir  tous  les  crimes 
par  des  fiipplices  bien  plus  doux  que  n' ordonnaient  les 
loix.  L’Orateur  Ifæus  dit  pareillement, qu’il  eft 
à propos  de  faire  des  loix  rigidesi  mais  qu’il  faut  \ 

en  même  temps  ordonner  des  fupplices  plus 
doux  que  ne  font  les  loix  j & c*eft  l’avis  d’Ifo-  ’ 

evate  , qu'on  doit  infliger  la  peine  au  dejfous  du  ' 

crime.  ^ 

2.  Saint'Auguftin  c écrivant  au  Comte  Mar-  ctix. 
cellin,  l’avertit  ainfi  de  fon  devoir  : Je  me  fuis 
fenti  agité  ^ d'tme  extrême  inquiétude  , apprehen~ 
dont  que  Vôtre  Ætejfe  ne  fût  prévenue  de  cette 
opinion  , qu'il faut  punir  les  coupables  avec  toute 
la  feverité  que  les  loix  ordonnent  , leur  faire 

/oufrirun  Jhpplice  pareil  au  crime  qu'ils  ont  com- 
mis : J'ay  donc  voulu  vous  écrire  cette  lettre , ^ 
vous  conjurer  par  la  foy  que  vous  avezen  J.  C 
par  lar  mifericorde  de  ce  même  Seigneur , de  n'en 
point  ufer  vous-même , ni  de  ne pointfouffrir  qu'on  en 
ufe  ainfi.  Le  paflTage  fuivant  eft  encore  de  lui  ; Le 
jugement  de  Dieu  a même  épouvanté  ceux  qui  font-. 
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Punittan.  «ttihlisfour  punir  Ics  crmes,  quoy  qtu  dans  ces  Char- 
XKXVlI.^w  ils  Je  portait , non  par  un  mouvement  de  leur 
propre  colere , mais  comme  Minijlres  des  loix  \ non 
pour  vanger  leurs  propres  injures , mais  celles  qui  ont 
été  faites  mx  autres , après  les  avoir Jhigneufement 
txaminées , comme  doivent  faire  de  vrais  Juges  : 
Et  cela fa't  pour  leur  faire  prendre  garde  qu'ils  ont 
hejhin  eux-mêmes  de  la  mtjiricorde  de  Dieu  pour  le 
pardon  de  leurs  fautes;  que  ce  n'ejl  paspecher 

jcontre  le  devoir  de  leurs  Charges , d'avoir  quelque 
indulgence  pour  ceux , fur  la  vie  ^ la  mort  defqueU 
■ Ja  loy  leur  donne  unepuijfance  légitimé. 

XXXVII.  I.  Je  croy  n’avoir  rien  omis  de 
ce  qui  pouvoir  être  de  quelque  confideration 
pour  rintclligence  d’une  matière  comme  celle- 
cy  aflez  difficile  & aflez  obfcure.  Déjà  noqjii’a- 
Yons  pas  manqué  de  rapporter  en  leur  lieu  cha- 
cune des  quatre  circonuances  que  Moïfe  fils  de 
^ qu’on  devoir  particulièrement 
jeftoris  examiner  dans  la  punition  ; fçavoir  V énormité  da 
«p-  crime , c’eft-à-diredu  mal  qu’on  a caufé  par  ce 
crime,  l’habitude  qu’on  a à de  tels  crimes,  la 
force  ou  la  foiblefe  de  la  paffon , & en  dernier 
,\\sw  la  facilité  de  l'execution. 

2.  Nous  avons  auffi  traité  les  fept  lieux  com- 
h L-  »Bt  muns , que  Saturnin  b a regardé,  quoy  qu’affez 
confufément  dans  cette  matière;  car  premiere- 
ment  la  perfnnne  de  celui  t^ui  a fait  le  crime , fe 
rapporte  principalement  a cette  capacité  qu’il 
a de  juger  de  fon  aâion , & la  perfonne  de 
l’offencé  contribue  quelquefois  à faire  juger  de^ 
la  grandeur  du  crime  : Secondement , le  lieu 
où  l’on  commet  rinjufUce , ajoute  quelque  re- 
proche particulier,  ou  même  fe  rapporte  à la 
facilité  de  l’a^ipn  » En  troifiéme  lieu  , If 

temps  , 
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temps  J en  ce  qu’il  eft  ou  long  ou  court , & qu’il  funhittr. 
fert  par  ce  moyen  à donner  plus  ou  moins  de  li-  xxxviHr 
berté  au  raifonnement , & à découvrir  auffi  XXXlX. 
quelquefois  la  dépravationdel’efprit.  En  qua- 
trième lieu , la  qualité  fe  rapporté  en  partie  aux 
diverfcs  paffions,  & en  partie  aux  caufes  ou  rai- 
Ions  qui  dévoient  difTuader  le  coupable, & le  re-- 
tirer  du  crime  r Enfîxiéme  lieu,  la  quantités 
doit  auffi  rapporter  aux  paffions , parce  que 
l’effet  du  crime  fait  juger  de  la  qualité  de  là 
paffion  qui  Ta  commis.  Et  en  dernier  lieu  , /’é- 
venement  à ces  mêmes  caufes  ou  raifons  difl'ua- 
fives.  ^ 

XXXVIII.  Nous  avons  déjà  fait  voir  , & ^ 
les  hiftoires  ne  nous  apprennent  autre  chofe, 

?[u’on  peut  faire  la  guerre  pour  vanger  une  of- 
énee , & bien  fouvent  même  cette  raifon  fe 
trouve  jointe  à celle  qui  obligea  demander  la 
réparation  de  quelque  dommage  j particulière- 
ment quand  l’adion  dont  on  a à fe  plaindre  eft 
injurieufe,  & en  meme  temps  prejudiciable,qui 
font  deux  qualitez  d’où  naiCfent  ces  deux  diffe- 
rentes obligations. 

On  eft  toutefois  affez  perfuadé  qu’il  ne  faut 
pas  faire  la  guerre  pour  toute  forte  d’offcnces  s 
car  puifque  même  les  loix  qui  n’ont  aucun  in- 
convénient à craindre , & qui  même  ne  punif- 
fent  que  ceux  qui  le  méritent , n’exercent  pas 
leur  vangeance  fur  toutes  fortes  de  crimes , il 
s’enfuit  qu’il  faut  à plus  forte  raifon , félon  la 
penfée  que  nous  venons  de  rapporter  de  Sopâ- 
ter , diffimuler  les  petites  fautes  , & qui  font 
ordinaires , & non  pas  les  punir. 

XXXIX.  I.  (^uant  à ce  que  Caton  » dit  a Gel.  lit; 
dans  fon  Oraifop  pour  les  Rhodiens , qu’il  n’eft  <=•  ». 
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fmtUùn.  pas  jufte  de  punir  quelqu’un  d*une  raauvaife 
adtion  qu’on  l’accufe  d’avoir  eu  feulement  in- 
tention de  faire  : Quant  à cela , dis-je , quoy 
que  Caton  ne  l’avançât  pas  mal  à propos  en  cet- 
te rencontre-la  , puifqu’on  ne  pouvoir  produire 
aucune  Ordonnance  du  Peuple  de  Rhodes,  pour 
'«ie  convaincre  de  fa-mauvaife  intention , mais 
feulement  de  lîraples  conjectures  d’undeflein 
flottant  & incertain  j on  ne  peut  neanmoins  pas  j 
en  demeurer  d’accord  , generalement  parlant  ; 
caria  volonté  qui  eft  pafléeà  des  aCtes exre- 
rieurs ( pour  les  intérieurs , nous  avons  déjà  dit 
que  les  hommes  ne  les  puniflent  point  ) eft  par 
tout  fuiette  à châtiment.  ' 

a Excer-  q pourquoy  Scneque  a le  pere  dit  dans  fes 

Controverfes  , qu'onne  laijfe  pas  de  punir  les  cri- 
b De  ira  ’ '1^^^  qu^ils  nepajfent  point  à V execution.  Ce- 
lib.  I U . /«*  > dit  l 'autre  Seneque  b , qui  veut  faire  du  malt 
c Pro  même  Cicéron  c difoit  que 

Milone.  ce  n’eft  pas  l’execution , mais  l’intention  que 
les  loix  puniftenr.  Le  mot'  de  Periandre  étoit  ; 
Puny  non  feulement  ceux  qui  font  mal , mais  qtii 
jlLivius  fut  prêts  d’en  faire.  Ainü  les  Romains  d con- 
hb.xi.li.  jg  rompre  avec  le  Roi  Perfée,s’il  neleur 
faifoit  raifon  du  deflein  qu’il  avoir  formé  de  fai- 
re la  guerre  au  Peimle  Romain , parce  qu’il 
avoir  effectivement  fait  amas  d’armes , levé  des  ^ 
troupes,  & équipé  une  flore.  Sans  cela,  comme 
Tire  Live  remarque  judicieufement  dansl’orai- 
fon  des  mêmes  Rhodiensî  il  n’y  a ny  coutumes, 
ny  loix  dans  aucunEtat  du  monde,qui  condam- 
nent à mort  un  homme,  qui  n’aura  fait  que  fou-  ! 
haitcrla  mort  de  fon  ennemi , fans  y avoir  rien 
contribué. 

a.  Et  même  quand  on  auroit  déjà  donné  par 
% queU 
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quelque  action  des  indices  de  fa  mauvaife  volon-  rmnmtn. 
té , on  n’eft  pas  pour  cela  toujours  fujet  à puni-  xxxix. 
non  ; car  puifque  l’on  ne'  punit  pas  même  tous 
lespechez  commis  , on  punira  bien  moins  ceux 
qui  ne  feront  point  paflez  au-delà  de  la  penfée  » 
ou  que  l’on  n’aura  que  commencé  à commet- 
tre. 

Ce  que  dit  Cicéron , * fe  trouve  vray  en  plu-  a i.  Off. 
fleurs  rencontres:  nef^ay , ce  font  fes  paroles, 

Jt  ce  n'eji  pas  afjez  qu'un  homme , qui  en  aura  of- 
fevcé  un  autre , s'en  repente,  La  loy  donnée  aux 
Hebreux  n’ordonne  rien  de  précis  à l'égard  de 
ce  quel’onn’auroit  que  commencé  à attenter  ~ 
contre  la  Religion , ou  même  contre  la  vie  d’un 
homme  par  emportement , tant  parce  que  l’on 
peut  facilement  errer  fur  les  chofes  divines , 
puifqu’elles  nous  font  cachées  & inviflbles , que 
parce  que  les  premiers  mouvemens  de  la  colere 
font  en  quelque  maniéré  dignes  de  pardon. 

3.  C’eft  d’où  vient  que  ce  commandement , 
voHsaedeJirerezpoint  y qui  eft  dans  le  Décalo- 
gue , & que  Dieu  âvoit  fait , parce  qu’il  ne  fa- 
loit  nullement  foiiffrir  dans  cette  grande  facilité 
qu’on  a de  fe  marier,  que  l’on  attentât  à la  cou- 
che d’autruy  j ny  que  dans  le  légitimé  partage 
des  biens  qui  a été  fait , on  fit  quelque  fraude 
pour  s’enrichir  du  dommage  des  autres,  s’en- 
tend d’un  defir  qui  pafle  aux  effets  : car  encore 
que  ce  precepte  s’étende  plus  loing , fl  vous 
regardez  le  but  de  la  loy,  c’eft-à-dire 
tuél  de  la  loy  félon  lequel  elle  voudroit  que 
nous  fuirions  même  très-purs  de  cœur  , il  re- 
garde neanmoins  pour  ce  qui  eft  de  l’exterieur , 
c’eft-à-dire  du  precepte  charnel , les  mouvemens 
du  cœur,  qui  fe  manifeftent  par  les  aéUonsiainfl 
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ineuréc-aiÀc  puiflances  fuperieures,  non  propre-  runitU^ 
ment , parce  qu’elles  commandent  aux  autres  j ^ ^ 
mais  en  cffetjparce  qu’elles  n’obeïfTent  à perlon- 
ne:la  dépendance  faifant  perdre  ce  droit-là  aux 
autres.  Et  inême  il  eft  d’autant  plus  honnête  de 
Vanger  plûtôt  les  injures  faites  aux  autres  qu’à 
lîous  mêmes , qu’il  eft  plus  à craindre  dans  cel- 
les qui  nous  touchent  , quele  reflTentiment  que' 
nous  en  avons,  nous  faftc  paftèr  les  bornes  d'une 
jufte  vangcance , ou  du  moins  nous  corrompe 
l’efprit. 

2.  C’eft  pour  ce  fujet-là  qu’Hercule  s’eft:  * 

rendu  célébré  dansrantiquitéâla  été  loOé  de  ce 
«m’ayant  purgé  les  Etats  où  il  avoir  pafte  , des 
Tyrans  Antée,  Bufîre,  Diomede  ,&  autres  , 
il  avoir  ( comme  dit  Seneque  » ) voyagé , non  a r-  dé 
avec  un  efprit  d’ambition,  mais  avec  un  zele  de  ^ 
libérateur  des  opprime2>,faifant  de  grands  biens  ^ 
aux  hommes  par  la;  punition  des  méchans, 

( comme  le  témoigne  Lyfias*»  ) ÜiodoreSici-  ^ 

Ken  parle  de  lui  en  ces  termes:  Il  rendait  /a 
Etats  heureux  en  détruifant  les  méchans  les 
Rois  infalcnr.  Eren  un  autre  endroit:  Ha  fait  le 
tour  du  moitde  en  puniffant'  les  crimes.  Dion  de 
Prdfe  dit  pareillement  y qu'il  châtioit  les  ;;/é- 
chants  j qu'il renverfoit  les  Tyrans  de  dcjfus  le  Thrô- 
fie  y & qu'il  y élevoit  d'autres  Princes.  Ariftidec  c In  Fai 
dit  de  mêmerque  par  le  foin  general,qu’il  qvoit 
pris  de  tout  le  genre  humain , il  aveût  mérité 
d’être  mis  au  nombre: des  Dieux. 

On  loué  pareillement  Tbefée , d’avoir  défait 
Sciron',  Sinis , & Proeufte  voleurs  infigaes.  Et 
Euripide  l’introduit  dans  les  fupplians  parlant 
ainfî  dclui.même: 
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runiiitn.  j\^gj  explois  m'ofit  acquis  ce  grand  nom  dans  la 

Grece , 

Que  je  fuis  le  vangenr  de  tous  ceux  que  l'on 
blejje. 

A Lib.  T.  V alere  “ Maxime  parle  auffi  de  lui  en  ces  ter- 
«•i*  mes:  Il  a vaincuds^punyparfavaleur  ^ la  for- 

ce de fon  bras , tout  ce  qu’il  y avoit  de  montres  h'  de 
crimes  dans  le  monde. 

3 . Ainfî  nous  ne  doutons  pas  que  la  guerre  ne 
foit  jufte  contre  ceux  qui  fe  portent  à cet  excéz 
d’impieté , que  de  maltraiter  leur  Peres  & Me- 
res  , tels  qu’étoient  les  Sogdiens  avant  qu’ Ale- 
defappris  cette  inhumanité 
Alex.'  contre  ceux  qui  vivent  de  chair  humaine  ; ainfî 
que  fit  Hercule  lorsqu’il  contraignit  les  anciens 
Gaulois  de  quitter  cette  abominable  coutume  , 

I rapport  de  Diodore  c®  contre  des  Pirates,  fe- 

ïtvii.  Ion  lefentiment  de  Seneque  qui  en  parle  en  ces 
cviï.  de  termes:  Jeveux  ^ jt  vous  voulez, qu’unhommen’at- 
taque  peint  ma  patrie  t je  veux  qu’il  n’ait  rien  de 
commun  avec  ma  nation  j Ji  toutefois  i perjècu- 
te  la  fienne  ^ travaille  fon  propre  pais  , ce 
même  homme  ne  laijfe  pas  d’être  retranché  de 
la  focieté  humaine  par  le  déreglement  la  malice 
J' S.  Auguftin  dit  de  même  i que 
bti.  trouvcit  un  Etat  dans  le  monde , qui  com-‘. 

mandât  de  faire  quelques  grands  crimes  i legcmd 
humain  eu  ordonnerait  la  deflrttâion  la  ruine ^ 
Auffi  peut-on  dire  avec  raifon  dejces  fortes  de 
gens  barbares  , & qui  font  plutôt  des  bêtes  fau- 
vages  que  des  hommes,,ce  qu’ Ariftote  a dit  des 
Perfesj  mais  malitieufement puifqu’ils  n’e- 
roient  pas  plus  méchans  que  les  Grecs  memes 
Que  la  guerre  contre  eux  efi  naturelle  r Et  cc: 
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qu’Ifocrate  ® dit  : Que  la  guerre  efl  tout  à fait jujie  fmititm, 
contre  des  bêtes  farouches  , enfaite  contre  des  ^ pjl 
hommes  i (juandilsdevieraientfmblablesàcesbêtes.  nathc- 
4;  L'opinion  que  nous  l'uivons  ici  eft  celle  naico. 
d’innocent  b & d’autres , qui  foûtiennent  que  b inn.c. 
l’on  peut  faire  la  guerre  à ceux  qui  violent  la  na- 

tiire}  & elle  eft  en  même  temps  contraire  au  de'votô 

fentiment  de  Victoire  de  V afquez  , ^ d’Azor,  Ach. 
de  Molina  ,•  & de  quelques  autres  encore  qui  ^lor.  j. 
femblent  vouloir  pour*  rendre  une  guerte  jufte 
que  celui  qui  l’entreprend  foitoffencé  en  lui  mê-  Syi.  in 
me  , ou  en  fon  ■ Etat  5 oii  qu’il  ait  jurifdidion ''••'fbo 
fur  celui  qu'il  attaque.  Et  cela  vient  de  ce  qu'ils 
font  de  la  puiflance  de  punir  un  effet  particulier 
delà  jurifdiéHon  civile  J au  lieu  quenouscro-^  rcI.  i.de 
yons  qu’elle  vient  auifi  du  droit  naturel  ; ainli  indift. 

nouÿ  en  avon&-  touché-  quelque  chofe  au  "• 
cômmericement  du  premier  livre. 

En  effet , fi  roh  en  veUt  ctoireccux  qui  font  ub"i'.*  ^ 
dé  contraire  fénti ment  au  nôtre,  il  arrivera  c.is- 
qu’un  ennemy  public  n’aura  pas  droit  de  punir 
un  ennémy  publicjmêmè'âprés  que  cct  ennemy 
lui  aura  fait  la  guerre  pour  un  fujet  qui  ne  meri- 
toit  aucune  punition:  ce'quielt  contre  l’opinion 
de  la  pliqîart  qui  -accordent  & donnent  ce 
droits  Contre  l’ufage  môme^de  toutes  les 
nations  qui  le  confirment  , pour -en  ufer,  non 
feulement  apres  que’ la  guerre  eft  finie,  mais 
auffi  pendant  qu  elledure:  & non  en  vemid’au- 
cUne  jurifd'âiion  civile,  mais  par  un  principedu 
droit  naturel  qui  regnoit  avant  l établiffement 
des  Etat^ , & qui  fubfifte  meme  erreore  dans  les 
lieux  où  les  hommes  vivent , non  réunis  en  peu- 
ples, mais  diftrilvjés  en  familles. 

XLir  Mais  il  faut  apporter  ici  quelques  pre- 
i (S  cautions^ 
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pumiiin.  cautions.  La  première  de  ne  pas  prendre  pour 
xuii  guerxe,de  nmples  coûtumes 

' civiles  quoi  qu’établies  avec  quelque  fonde? 
ment  parmi  plufieurs  peuples , pour  le  droit  de 
nature  même  : Telles  étoientà  peu-prés  celles , 
qui  diüinguoient  les  Perfes  d’avec  les  Grecs,  & 
aufqueUes  vous  rapporterez  fort  à propos  ces 
paroles  de  Plutarque  , qui  diti  .que  de  vouloir  ra- 
mener les  nations  barbares  à des  mœurs  plus  polies , 
c'efi  un  prétexté  fous  lequel  on  cache  le  dejfein  que 
Pon  a d'envjahir  le  bien  des  autres. 

' XLIL  La  fécondé  , que  nous  ne  mettions 
point  incônfiderément  au  nombre  des  cKofes 
défendues  par  la  nature,  celles  dont  on  n’ell  pas 
aflfez  afiùréj-&'  qui  font  plutôt  défendues  par 
une  loi  delà  volonté  divine  , que  par  la  nature 
meme.’  L’on  pourrOit  peutrêtre  mettre  dams  ' 
17^5  cette  clafle  les  ^ pechez  quide com,metcent  en*» 
tre.perfonnes  non  mariées  i ,&  quelques-uns  de 
ceux  que  l’on,  appelle  inceftes  » . auflS  bien  que 
l’ufure.. 

' XLIIL,  I.  Latroifiéme-j.quenousfaflions 
foigneufement  diftinétion  , non  feulement  des 
principes  generaux,  tel.qu’eft  celui  de  vivre  fé- 
lon les  réglés  de  l’bonnêteté , c.’eft-à-dire  félon, 
la  droite  raifon  j maisauffi  de  ceux  qui  en  ap- 
prochent & qui  d’eux-mêmes  font  tellement  ' 
évidens  qu’ils  ne  fouffreot  aucune  difficulté,  i 
comme  de  ne  pas  dérober  le  bien  d’un  autre  j i 
g d’avec  les  confequences  que  l’on  en,  peut  tirer  r 
adulte-  <^0”^  unes  font  faciles  a connoîtrejpâr  exem- 
riura.  §.  pie,  établiffiant  le  mariage , a.il  s’enfuit  que  l’om 
ftatres.  exclud  l’adultere  i & dout  les  autres  fe  connoif- 
fülhn.  fent  plus  difficilement, 'telle  qu'eli  celle  qui  in- 
«te  adule,  fore  que  la  vang.eance.  n’avanc  d’autre  but  que. 

> ■ " de;  , 
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de  procurer  du  mal  à un  autre,  eft  une  chofe  vi- 
cieufe.  XLilL 

Il  en  eft  en  effet  de  ceschofes-là  comme  des 
IVÏathematiqueSjil  y a dans  ces  fciences  des  pre- 
miers principes , ou  qui  approchent  des  pre- 
miers i des  déraonftrations  qui  convainquent 
refprit  aulfi-tôt  qu’on  les  conçoit  y & d’autres 
enfin  qui  font  efteâivement  véritables  j mais 
dont  la  vérité  n'eft  pas  connue  de  tout  le  mon- 
de. 

2..  De  même  donc  qu’à  l’égard  des  loix  civi- 
les nous  exeufons  ceux  qui  n’en  ont  point  eû 
connoiflance  ® , ou  qui  n’en  ont  point  î’intelli-  a Matth*. 
gencej  auflî  à l’égard  des  loix  de  la  nature , il*’*^- 
eft  raifonnable d’exeufer  ceux  à quiJafoiblcfle 
du  jugement , ou  la  mauvaife  éducation  font  un 
obftacle  pour  les  connoître.Car  comme  l’ignor  • 
r.ancç  de  la  loi,  fi  elle  eft  invincible  exeufe  tout- 
à-fait  le  péché  j il  eft  vrai  aufïï  de  dire  qu’elle' ’ 
le  diminué  q^uand  mêmè  elle  fe  trouveroit  ac- 
compagnée de  quelque  négligence.  ^ 

C’eft  pour  cette  raifon  qu!A,riftote  compa» 
re  les  barbares  qui  pechent  par  leur  mauvaife  b Ni- 
éducation  contre  ces  fortes  de  loix  , à ceux  à '©“-vu. 
qui  quelque  maladie  caufç  des  defirs  dereglez, 
Plutarque  dit  de  même , qu’ji/  y a certaines  nm-r 
iàdies  d ejprit  f qui  déplacent  l'homme  de  JoneJJîette 
naturell&i 

3.  Il  faut  ajoûter  en  dernier  lieu,  (ce  .que  je 
dis  une  fois  ici  pour  n’avoir  pas  à le  repeter 
fouvent)  que  les  guerres  que  l’on  entreprend 
pour  la  vangeance  ou.  le  châtiment  de  quelr 

2 ue  offence  font  toujours  fufpeétes  d’injuftice,^ 
les  criniies  dont  on  fe  plaint  ne  font  & 
V.ès-attûces  & très-évidens,.ou.  s’il,  n’y  a 

Y Z qpelt^ 
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tknitiên.  quclqu’autre  raifon  qui  y concoure  en  même- 
tems.  Alicridate  “ difoit  pour  cela  des  Romains, 
a juftin.  peut-être  n‘étoitrce  pas  fans  fondement  r 
ffti^Ùs  n'en  vonloient  pas  à la  mauvaife  conduite  des 
Rois  , mais  à leur  puiffhtice  à leur  grandeur, 
XLIV.  I.  L’ordre  de  la  matière  nous  a 
conduits  aux  pechez  qui  fe  commettent  contre 
Dieu.  On  demande  n l’on  peut  faire  la  guerre 
•pour  tirer  vangeance  de  .cette  forte  de  pechez. 
b Pccca-  Covarruvias  b traite  aflez  amplement  cette 
P-  queftion  5 mais  fe  mettant  du  parti  des  autres  il 
croit  que  le  pouvoir  de  punir  ne  peut  fubliller 
■ ' fans  une  vraye  jurifdiâioajce  que  nous  avons  dé- 

, . * jà  rejette  : il  s’enfuit  donc  que  comme  dans  les 
. . . chofes  qui  regardent  l’Eglife , on  dit  que  les  E- 
vêques  ont  pris  en  quelque  maniéré  le  Join  en'general 
e Con-  de  toute  l' Eglife  ^ i on  dit  âufli  que  les  Roisdoi- 
c\raen  particulier  de  leur  Etat,pren" 

tÎ3.  'dre  un  foin  general- de  toute  la  focieté humaine. 

- ■ Or  la  plus  forte  raifon  qü’allegue  l’opinion  > 
- ' • ’ qui  nie  que  telles  guerres  foient  juftes,  eftque 
' Dieu  eft  fufîi faut  pour  vanger  les  crimes  qui  fe 
commettent  contré  lui-même , ou  pour  le  dire 
parleur  propres  pzx(Acs\ Que  les  DieuXont foin  de 
punir  les  injttres  faites  aux  Dieux;  qu'il  fu^t 
que  le  parjure  ait  Diéu'peur  vangeur.  < 

2.  Mais  il  faut  fçaVoér  que  l’on  peut  dire  la 
même  chofe  des  autres  crimes  : car  il  eftfans 
doute  que  Dieiidft  fuffifant  auffi  pour  les  punirj 
& neannioins  les  hbtnmés  ne  lailfTent  pas  de  le 
faire  , fans  que  perfonne  le  trouve  mauvais» 
Quelques-uns  infillerdnt  -que  les  autres  cri  tneè 
font  punis  par  les  hoinmei, parce  qu’ilsoffencenc 
ou  menacent  les  autres  hommes.Mais  il  faut  re- 
marq^uer  contre  cette  ob)e6tiow  , que  les  hom- 

naes 
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mes  puniflent  non  feulement  les  crimes  qui  of- 
fencent  diredement  It  s autres  hommes  j mais  XLIV. 
même  ceujt  qui  ne  les  offencent  qu’indirede- 
ment , & à caufe  feulement  de  la  confequence 
qu’on  en  peut  tirer  , tels  que  font  la  mort  que  ; 
l'on  fe  donne  à foi-même , le  mélange  avec 
des  bêtes  & quelques  autres» 

3.  Car  il  en  eft  de  même  de  la  Religion, 
quoi  qu’on  doive  la  regarder  en  elle- même 
comme  un  moyen  pour  attirer  la  grâce  de  Dieu  ' j 
fur  nous , elle  ne  laifle  pas  d'avoir  fes  effets , & 
même  très-grands  dans  la  focieté  humaine  : Et 
ce  n’eft  pas  fans  fondement  que  Platon  appelle 
la  religiqn  le  honlevort  de  la  puijjhfjce  civile , le  lien 
des loix  des  bennes  mœurs  : Plutarque  de  mê- 

me, ie  ciment  de  toute  focieté  ^ ^ la  bafe  de  tou- 
tes les  loix:  Le  culte  d’un  Jeul  Dieu  , dit  Philon  , 
ejl  le  plus  puijfant  de  tous  les  charmes , pour  unir  les 
cœurs  ; ilejl  le  lien  indijjoluble  de  Vathitié  la  plus 
tendre.  L’impieté  ell  au  contraire  funefle  à tou- 
tes chofes.  ; ; , 

.La  caufe  des  grands  maux  que  font  tous  les 
mortels  i 

EJl  qu'ils  ignorent  DieU  f.  qu'ils  fouillent  fes 

Toute  faulTeopinion  dans  les  chofes  divines, dit 
Plutarque  ,.eft  pernicieufe , & quand  la  paffion 
s’y  mêle  s ellel’eft  infiniment  davantage  : 11  y 
a dans  Jamblique  une  fentence  de  Pythagore  ' 
CO  ces  termes  : La  connoijfance  de  Dieu  ejl  une  ... 
vertu  , une  fageffe  ^me  félicité  parfaite.  Delà  r ■ • 

vient  que  < hry  fippe  difok , que  la  loi  efi  me  Hei-  ''  ' ■ 

ne  qui  doit  avoir  foin  des  cbojès  divines  ^ httfnat'-  ""  " 
msi  Dans  ArÜtore  h , que  le  premier  le  prin- 

cipal^ 
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punitin.  cipal  foiii  dcs  affaires  publiques  eft  celui  qu’on 
doit  avoir  des  chofes  divines  i & que  les  Ro* 
mains  établiffent,  que  la  |urifpru<jence  eftla 
connoiflance  des  chofes  divines  & humaincsi 
âaf  Philon  a met  l’art  de  regner  à avoir  foin,  des  af- 
f aires  particulières  y des  affaires  publiques  y des 
affaires  de  la  religion. 

4 Si  vous  ôtez  une  fois  la  religion , dit  Cice- 
den*^  ron  , vous-  banniffez  en  même-tems  du  genre  bu~ 

Deor!  ttsain  la  home  foi  ^ la  paix  , avec  cela  la 

jujlicoy  cette  vertu  excellente  ^ incomparable.  Et 
c Defi.  en  un  autre  endroit  c ; Deconnoitre  , dit- il , la  ~ 
jub.  IV.  gffence  du  fouverain  Seigneur  ^ Maître , 

de  connoitre-  quelle  ejl  fin  intention  , ^ quelle  ejl 
fa  volonté  y défi  ce  qui  nous  rend  jufie s. 

Nous  en  avons  un  témoignage  évident  en 
Epicurejcar  n’ayant  pas  voulu  admettre  la  Pro-* 
vidence  divine , il  n’a  rien  laiffé  de  la  juftice  que 
le  nom  r 11  difoit  qu’elle  ne  naît  que  d’une  cofl’ 
•vention  mutuellej  qu’elle  ne  dure  qu’autant  que 
dure  l’interet  commun  des  uns  & des  autresj  ÔS 
q^u’on  ne  s’abftient  de  faire  mal  à quelqu’un  > 
que  par  la  crainte  du  châtiment.  Ses  paroles, 
qui  font  affùrément  remarquables  fur  ce  fujet , 
fe  trouvent  dans  Diogene  Laërce; 
d'TJdfe;  5.  Ariftote^a  bien  vu  cet  enchaînement, 
Rep.  cap.  quand  il  adit  parlant  d’unRoiyquelePeupiecrain- 
**'  dra  bien  moins  d'être  traité  injufiement  d un  Prince 

qu'il  croira  être  craignant  Dieu, que  d'an  autre  : Et 
eLib.ix.  Galien  e après  avoir  dit  qu’on  agitoit  plufîeurs 
fisH^p^*  queftions  fur  le  monde  & fur  la  nature  divine, 
pocratis  q»i  n’étoient  d’aucun  ufage  pour  les  moeurs,  re- 
& Plato-  connoît  qUjecelle  de  la  Providence  eft  iPunc  très- 
grande  utiÙté,tant  pouracquerir  les^venus  par- 
ticulièresqpe.pour  acquerir  lcSj  vertus  oubli* 
qtiesi  ' üoroer^  , 
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Homere  * ne  l’a  pas  non  plus  ignoré  en  op* 
pofant  aux  hommes  farouches  injujles , ceux  qui  XLIV. 
ont  Vame  rdïgieufe  ^ remplie  de  la  crainte  de  Dieu,  a Odyf- 
Ainfi  Jijftin  loue  lajtiftice  des  anciens  Juifs , en 
difantj  qu* elle  étoit  mêlée  de  religion.  Strabonde^** 
même  , qu'ils  étoient  gens  vrayement  jaftes 
' craignans  Dieu.  Laéiance  b parle  pareillement  b inft. 
fur  ce  fujet-là  en  ces  termes  : iQue  fi  la  pieté  üb*  v. 

dépendent  de  connottre  Dieut  ^ fi  U 
Jommaire  de  cette  connoijfance  efl  de  le  fervir  , il 
s'enfuit  que  celui-là  ne  fait  pas  ce  que  c'efi  que  ju- 
fiice,  qui  n* a aucune  religion  ; car  comment  pour- 
roit-il  la  connottre , puifqu'il  n’en  connaît  pas  l’ori- 
gine ? 11  dit  de  même  ailleurs  c : La  jufiice  efi  le  c Deü*. 
propre  de  la  religion.  Dei. 

tf.Or  on  ne  doit  pas  appliquer  toutes  cescho- 
fes  feulement  à quelque  Etat  en  paiticulier , 
comme  quand  Cyrus  dit  dans  Xenophon  d , j cyr. 
que  plus  fcs  Aijecs  craindroient  Dieu,plus  ils  lui 
leroient  fîdeles  j mais  à la  focieté  univerfelle  de 
tout  le  genre  humain; Car  la  religion  cft  de  bien 
plus  jgrande  importance  pour  cette  grande  fo- 
ciete,  que  pour  une  feule  focieté  civile,  ou  un 
feul  Etat.  Dans  la  focieté  civile , les  loix  & la 
facilité  de  les  exccuter , fuppléent  à fon  défaut; 
là  où  dgns  cette  grande  communauté,non  feule- 
ment l’execution  des  loix  eft  très-difficile , ne  fe 
pouvant  obtenir  que  les  armes  à la  main,  & ces 
loix-là  mêmes  n’etant  qu’en  très-petit  nombre; 
mais  avec  cela  elles  ne  tirent  principalement 
kur  a’utorite  & leurrefpeâ:  que  de  la  crainte 
de  la  divinité  : De  là  vient  qu’on  dit  communé- 
ment de  ceux  qui  pechent  coùtre  le  Droit  des 
gens , qu’ils  violent  le  Droit  divin. 

Ce  q'eft  donc  pas  fans  raifon  queleS:Emper 
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reurs  a ont  déclaré  que  tout  le  monde  a interet 
à l’injure  qu’on  fait  à la  religion. 

XLV.  I.  Mais  pour  penetrer  à fond  cette 
maniéré  , il  faut  remarquer  que  la  vraye  reli- 
gion , qui  a été  commune  à tous  les  temps , eft 
appuyée  fur  quatre  principales, maximes  » dont 
la  première  elt , qu’il  y a un  Dieu , & qu’il  n’y 
en  a qu’un  ; La  fécondé , que  Dieu  n’eft  rien 
de  ce  que  nous  voyons , mais  quelque  chofe  de 
plus  fublime:  La  troifiême,  que  ce  même  Dieu 
eft  le  créateur  de  toutes  les  chofes  qui  font  hors 
^e  lui-même  : La  quatrième , que  Dieu  a foin 
des  chofes  humaines,  & qu’il  en  eft  un  Juge 
trés-équitable.  Auffi  ces  quatre  chefs  font  ex- 
pliquez par  autant  de  préceptes  du  Decalogue. 

2.  Fremierement , l’unité  de  Dieu  y eft  clai- 
rement établie. 

En  fécond  lieu , fa  nature  invifible , en  ce 
qu’il  eft  défendu  de  le  reprefenter  par  aucune 
image  5 ainfî  que  difoit  Antifthenes  par  ces  pa- 
roles ; Les  yeux  ne  le  peuvent  voir  , il  ne  rejfemble 
à aucune  chofe  ^ ^ ainfi  per/onne  ne  peut  le  connût- 
tre  par  reprefentation.  De  mt  mePhilon  difoit 
que  c'efi  une  chofe  profane , de  faire  par  la  Peinture 

la  Sculpture  le  portrait  de  celui  qui  ejl  invifible, 
Diodore  de  Sicile  parlant  de  Moïfe  dit , qu'il 
avait  ordonné  de  ne  faire  aucune  reprefentation  de 
Dieu  y parce  qu'il  fçavoitbien  qu' Un' avait  pas  de 
figure  humaine.  Les  Juifs . c’eft  Tacite  qui  par- 
le , connoiJJènt_  Dieu  Jpirituellernent  , if  n'en  re- 
connoilfent  qu'un,  tenant  pour  profanes  ceux  qui 
font  de  matières  fiijettes  à corruption , ^ fous  des 
reffemblances  humaines  les  figures  des  Dieux.  Auffi 
Plutarque  rend  raifon  pourquoi  Numa  avoit 
bté  des  Temples  les  umulacres  des  Dieux , 

ea 
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en  difant  qu'on  ne  peut  concevoir  Dieu  que  par  la  Punit i»iu 
pettjée.  XLV. 

Le  troifiême  preçepte,deligne  la  connoilTan- 
ce  & le  foin  que  Dieu  prend  des  chofes  humai- 
nes , & même  des  penfées  j car  c’eft  fur  ce  fon- 
dement que  le  ferment  eft  appuyé  : L’on  prend 
Dieu  à témoin , même  du  cœur , & l’on  en  in- 
voque la  vangeance  pour  punir  celui  qui  fera  de 
mauvaife  foi  : ce  qui  marque  en  même  temps 
& Ja  juftice  & la  puilTance  de  Dieu. 

Le  quatrième  fait  voir  l’origine  del’üni- 
vers,  & que  c’eft  Dieu  qui  en  eft  l’auteur , puif- 
que  c’eft  en  mémoire  de  cette  création  que  le 
Sabathfut  autrefois  inftitué,  &fanéUfié  même 
pardeflus  les  autres  ceremonies.  Nous  voyons 
en  effet  que  fi  quelqu’un  pechoit  contre  les  au- 
tres obfervationsjcomme  étoit  celle  qui  regar- 
doit  les  viandes  défendues  ^ la  peine  de  la  loi 
e'toit  arbitrairej  mais  que  celui  qui  violoit  le  Sa- 
bath,  étoit  puni  de  mort , parce  que  de  violer  le 
Sabath^  c'iA  félon  fon  inftitution  nier  que  le 
monde  a été  créé  de  la  main  de  Dieu,  & en  mê- 
me temps  nier  fa  bonté,  fa  fageflé,fon  éternité, 
fa  puifîance , que  la  création  du  monde  établit 
tacitement. 

3 . De  ces  notions  fpeculatîves , on  paffe  aux 
notions  actives , comme  que  Dieu  doit  être  ho- 
noré , aimé  , fervi , & obéi.  C’eft  pourquoi 
Ariftote  » dit , qu’il  ne  faut  pas  fe  fervir  de  a Top. 
preuves  pour  convaincre  un  Homme  qui  nieroit  ^ 
qu’il  faut  honorer  Dieu , & aimer  fes  pere  & 
mere  î mais  qu’il  faut  le  mettre  à la  raifon  par 
le  châtiment.  Il  dit  encore  autre  part  , qu’il  b Top. 
y a certaines  chofes  qui  ne  paffent  pour  honnè- 
tes  qu’en  certains  pais  j mais  que  d’honorer 

Dieu, 
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funhitn,  DieUjC’eft  un  fentiment  q^ui  régné  en  tous  lieux.' 
XLV.  Or  on  peut  prouver  indubitablement  & de- 
monftrativement  la  vérité  de  ces  notions , que 
nous  avons  appellées  fpeculatives , & les  prou- 
ver même  par  des  raifons  naturelles  : La  plus 
puiflante  de  ces  raifons  eft  , que  les  fens  nous 
montrent  qu’il  y a des  ehofes  qui  ont  été  faites, 
& que  les  ehofes  faites  nous  conduifent  necef- 
fakement  à quelque  chofe  qui  n’eft  point  fait. 

Mais  parce  que  tous  ne  comprennent  pas 
cette  raifon  ni  autres  femblables,  ilfuffitde 
eonfiderer  que  de  tout  temps  , & dans  tous  les 
pais  du  monde , à l’exception  d’un  très-petit 
_ nombre,  tous  les  hommes  font  generalement 
demeurez  d’accord  de  ces  notions,tant  ceux  qui 
croient  trop  ftupides , pour  être  capables  de 
tromper,  que  ceux  qui  étoient  trop  clair- voyans 
pour  fe  lailfer  furprendre  i de  façonque  ce  con- 
fentement  fi  uniforme  dans  une  u grande  diver- 
fité  de  loix  & d’opinions , fait  a(î«  voir  que  la 
tradition  en  eft  venue  des  premiers  hommes 
jufqu’à  nous , fans  avoir  jamais  jpu  être  folidc- 
ment  refutée  : Ce  qui  fufiiti  meme  fans  autre 
preuve,  pour  en  établir  la  foi. 

4.  Dion  de  Prufe  a joint  enfemble  les  ehofes 
que  nous  venons  de  toucher  de  Dieu-,  endifant 
que  la  croyance , c’eft-à-dire  la  perfuafion  que 
nous  en  avons , eft  d’un  côté  née  avec  nous , 
c’eft-à-dire  tirée  de  preuves  j & de  l’autre  eft 
ac(]uifei  j’entens  , 'venue  à nous  par  tradition. 
Plutarque  l’appelle  une  ancienne  conviâion  fias 
certaine  qu'aucune  raifon  , qu'on  pût  jamais , ou 
s'imaginer  y ou  apportera  S"  quelle  ejl  le  fonde- 
aDcxœ-  ment  general  de  la  pieté.  Ariftote  » l’e-xprime  en 
la  Kî*  ces  içxm.es:Tousksbommes  font  perfuadezqn'il  ya 
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des  Dieux:  Ce  qui  eft  le  même  fens  que  celui  Ptuùtin, 
des  paroles  de  Platon.  ^ XLVI. 

XLVI.  I.  Ainfi  ceux-là  ne  font  pasîans  cri-  *.®***" 
me , qui  jc)ettenr  les  raifons  tenaines  qui  con-  “* 
duifent  à ces  notions  , encore  même  qu’ils 
n’ayent  pas  affez  d’efprit  pour  les  trouver  ou 
pour  les  comprendre  eux-mêmes  : Ils  ne  font , 
dis-je,  fans  crime,  puifque  d’une  part  elles  por- 
tent à ce  qui  efl  honnête, & que  d’autre  côte  l’o- 
pinion contraire  n’eft  appuyée  d’aucunes  preu- 
ves ; mais  parce  que  nous  traitons  des  peines,& 
des  peines  qui  regardent  les  hommes , il  ne  faut 
pas  confondre  ici  les  notions  mêmes  avec  le 
moyen,oii  la  difficulté  qu’il  y a de  s’en  départir. 

Ces  notions, qu’il  y a un  L>ieu(  je  laiffe  à part 
s’il  n’y  en  a qu’un  , où  plufieurs)  & qu’il  gou- 
verne les  chofes  humaines , font  univerfelles  & 
abfolument  neceffaires  , pour  établir  une  reli- 
gion, foit  vraye,foit  faufle.  Quiconque  s' Approche 
de  Dieu , c'ejl-à-dtre  quiconque  a delà  religion  {car 
les  Hebreax  appellent  religion , s* approcher  de  Dieu) 
doit  preniierement  croire  qu'il  y a un  Dieu , 
qu' il  recompenfer a ceux  qui  le  fervent.  ^ bHebr; 

2.  Cicéron  c en  parie  auffi  en  ces  termes://  y xr-  «• 
a eu  ^ il  y a même  encore  des  Fbilofophes , quic  Den:<v 
croyent  que  les  Dieux  n'ont  auem  foin  des  choJes'Oeot.t. 
humaines:  Que  fi  cette  opinion  eft  vraye , peut-il  y 
avoir  4e  la  juftice  y de  la  probité  y ^ de  la  religion 
dans  le  monde  ? car  toutes  ces  vertus  fe  doivent  rap- 
porter purement  ^ uniquement  aux  Dieux  immor- 
tels , /ùr  ce  principe  , qu'ils  y prennent  garde , 

<5^  qu'il  eft  vrai  qu'Us  ont  ait  du  bien  au  genre 
humain.  Epiâete  dit  pareillement , que  le  fon- 
dement de  la  pieté  eft  d’avoir  de  bons  fentimens 
des  Dieux  y c’ eft- à-dire  de  croire  y ^ qu'il  y en  a y 
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PmniiisH.  qi^tls  gouvernent  toutes  chofis  avec  jttflice  é>‘ 
fngeffè.  Ælien  a de  meme , qu’il  ne  s’eft  jamais 
aLib.ii.  trouvé  perfonne  parmi  les  Barbares,  qui  foie 
«POi-  tombé  dans i mars  que  tous  ont  crû 
& foûtenu  qu’il  y a une  Divinité,  & qu’elle 
prend  foin  de  nous, 

Plutarque  dit  auffj  dans  le  Livre  des  Notions 
generales , qu’on  détruit  celle  qu’on  a de  Dieu, 
fi  l’on  n’admet  la  Providence  : Car  il  ne  faut  pas 
concevoir , dit-il , /«'  fe  mettre  dans  l'ejprit  qtdil  y 
ait  un  Dieu  qui  Jhit  feulement  immortel  ^ bien-heu- 
reux , mais  il  faut  croire  qu'il  aime  les  hommes^  qu'il 
a foin  d'eux , ^ qu'il  leur  fait  du  bien.  Aufft  , dit 
Laâance  , quel  honneur  efi-on  obligé  de  rendre  à 
Dieu  y s'il  ne  fait  aucun  bien  à ceux  qui  le  fervent  î 
Et  quelle  crainte  peut-on  avoir  de  lui , s'il  ne  punit 
pas  ceux  qui  le  méprifent  ? En  effet  de  dire  que 
Dieu  ne  prend  aucun  intérêt  aux  avions  des 
hommes , c’eH  la  même  chofe  que  de  dire  qu’il 
n’y  a point  de  Dieu,  finôusen  confideronsla 
confequence  morale. 

. 3.  C’eft  pourquoi  la  neceffité  même  obli- 
geant en  quelque  façon  les  hommes  de  le  croire, 
ces  deux  notions  ne  fe  font  point  altérées  pen- 
dant un  fi  grand  nombre  de  fiecles  : Elles  ont 
J»  fubfifté  chez  prefque  tous  les  peuples  qui  font 
îuft.  & à nôtre  connoiflance  : Ce  qui  fait  que 

jut.  Pdmponius  b met  le  culte  de  Dieu  dans  le  Droit 
cDenat.  gens  : Socrate  dansXenophon  dit  que  le 
Deor.l.i.  culte  de  Dieu  ejî  une  loi  qui  a autorité  parmi  tous 
Lib.  II. ^ les  hommes:  Ce  que  Cicéron  c affûre  de  même: 
vent"  Dion  d de  Prufe  l’appelle  une  perfttafion  dont  ge- 
d On  tieralement  tous  les  hommes  font  convaincus  , les 
tionc,'  ^nrbares  aufft  bien  que  les  Grecs  , comme  étant, 
un.  ejpntielle  naturelle  a tous  ceux  qui  ont  l'ufoge, 

de 
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de  la  raifon.  Et  un  peu  apres  il  ajoûte , que  Punithn, 
c'efl  une  forte  creance  qui  jubfilie  fans  iuterrup-  XLVII, 
tion  , qu'on  trouve  avoir  également  commen- 
cé continué  fans  relâche  parmi  toutes  les  na- 
tions du  monde.  Xenophon  ® dit  pareillement , “ I»  , ^ 
que  les  Grecs  & les  Barbares  croyoient  que  le 
prel'ent  & l’avenir  font  e'galement  connus  des 
Dieux.  ^ 


4.  Comme  donc  on  châtie  dans  des  Etats  bien 
policez  ceux  qui  fe  portent  à combattre  ces  no- 
tions generales, ainfi  que  nous  lifons  qu’on  avoit 
châtie  Diagoras  de  Melos , & que  pour  cela  on 
avoit  chaflé  les  Epicuriens  de  toutes  les  villes 
biendifcipline'es:  Jene  doute  pas  non  plus  qu’ils 
ne  puiflent  être  reprimez  au  nom  de  toute  la  fo- 
cieté  humaine, puifqu’ils  la  violent  par  leur  im- 
piété fans  en  avoir  aucune  raifon  probable.  C’cll 
en  ce  fens  qu’Himerius  Sophide  parle  contre 
Epicure  en  ces  termes  : Vous  êtes  puni , dites- 
vous,  à coufe  de  vos  maximes,  nullement;  c'efi  à 
caufe  de  vôtre  impiété  ; car  il  efl  bien  permis  de 
fropofer  des  maximes , mais  non  pas  d'attaquer  Ï4 
pieté. 

X L V 1 1.  I . Pour  les  autres  notions , elles 
ne  font  pas  fi  évidentes  que  celles- làij’entens  de 
concevoir  qu’il  n’y  a qu’un  Dieu  , que  rien  de 
tout  ce  que  nous  voyons  n’eft  Dieu , ni  le  Mon- 
de,ni  le  Ciel,  ni  le  Soleil,  ni  l’Air:  ^ue  le  mon- 
de n’eft  point  de  toute  éternité , ni  même  fa 
matière  ; mais  que  ces  chofes-là  ont  été  faites 
par  la  main  de  Dieu.  Aufli  voyons  nous  que  par 
fucceffion  de  temps  la  connoiflance  s’en  eft 
effacée  & comme  éteinte  parmi  plnfieurs 
peuples  J & d’autant  plus  facilement  que  les 
loix  s’appliquoient  avec  moins  de  foin  à main- 
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rmihitn.  tenir  ces  veritez  j puifque  fans  cela  il  pouvoit  ÿ 
X'Lvil.  avoir  du  moins  quelque  efpece  de  Religion. 

Z.  La  loi  même  de  Dieu  , donnée  à ce  peu^ 
pie  qui  avoir  été  imbu  d’une  connoiflTancede  ces 
chofes-là  évidente  & certaine  par  les  Prophè- 
tes, & par  les  prodiges  qu’il  avoir  vu  en  partie, 

& en  partie  appris  par  des  témoignages  indubi- 
tables , né  punit  pas  de  mort  tous  ceux  qui  font 
convaincus  du  crime  d’idolâtrie , quoi  qu’elle  , 
dételle  fur  toutes  chofesle  culte  des  faux  Dieuxj  I 
elle  punit  feulement  ceux  dont  le  crime  eft  re- 
vêtu de  quelque  circonftance  fînguliere, comme  I 
feroit  le  crime  d’un  homme  qui  fe  déclareroit  / 
^Deut.  chef  de  parti  pour  feduire  les  autres  a,  le  cri  me  ‘ 
xiii-KS.  ville  qui  commenceroit  à reverer  des  ' 
bDeut.  Dieux  auparavant  inconnus  b,  celui  de  quel- 
*”•  qu’un  qui  adoreroit  les  aftresj&  abandonneroic  1 
pour  cela  l’obfervation  de  toute  la  loi  j & par 
c Deut.  confequent  le  euke  du  vrai  Dieu  c 3 ce  qui  félon 
Kvii.a.  S.  Paul , ejl  fervtr  r ouvrage pas  Vouvricn  • 
& cequi  aété  pareillement fujet  à punition  pen- 
dant quelque-temps  parmi  les  décendans  d’E- 
â Job.  faü,dle  crime  enfin  de  quelqu’un  qui  auroit  voüc 
XXXI.Z5.  fes  enfants  à Moloch , c’eft-à-dire  à Saturne,  e 
*7’  3.  Dieu  n’ordonna  pas  non  plus  de  punir  fur 

e Levit.  le  champ  les  Cananéens , ni  leurs  voifins  pour 

depuis  long-temps  être  tombez  dans  de  feanda-  ! 
leufes  fuperftitions,&  il  ne  le  fit  à la  fin  qu’aprés  { 
qu’ils  eurent  comblé  de  crimes  énormes  cette 
f Genef  impiété,  f II  g.  de  même  dilîîmulé  dans  d’autres  1 
XV.  16.  peuples  les  temps  d’ignorance  touchant  le  culte 
g Ad.  des  faux  Dieux,  g Laraifoneft  ( dit  très-bien 
XVII.  38.  Philon  h)  que  chacun  croit  fa  Religion  la  meil- 
ad  c'*  s parce  qu’il  en  juge  fouvent  non  par  la  rai- 

fon,mais  par  fon  zelecCette  penfée  he  s’éloigne 

pas 
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pas  beaucoup  de  celle -de  Ciceroaa;  quand  il  PwmVM»; 
dit  , queperfonne  n’approuve  aucune  Sede  de 
Philofophie-,  que  celle  qu’ilfuit  5 ajoûtant  que 
la  pliipart’fe  font  engagez,  avant  mt  me  qu'ils  ^ 
fulîent  capables  de  juger  ce  qui  eft  le  meil- 
leur. 

4,  Comme  donc  ceux-là  fdnt  excùfables , oh 
ne^meritent  certainement  point  d’être  punis  par 
les-hommes,  quiü’ayant  reçu  aucune  loydc 
Dieui,  ^adorent  la  puilfance  desaftres  , ou  des 
autres  chofes  naturelles,  ou  reverent  des  èfprits 
Ibit  dans  des  reprefentations , foit  dans  des  ani- 
maux, ou  ailleurs,  ou  bien  honorent  les  âmes 
de  ceux  qui  ont  excellé  par  leurs  belles  aétions 
& leurs  bienfaits  envers  le  genre  humain, ou  re- 
fpeélent  enfin  certains  genies  incorporels, parti-  • 
culierement  s’ils-n’ont  point  eux-mèmes  inven- 
té ni  introduit  ces  fortes  de  cultes,  & fi  pour 
cela  ils  H’abaAdonnent  pas  celui  du  vray  Dieu  : 
comme  dis-je  tous  ceux-là  font  excùfables  ; les 
autres  au  contraire  qui  font  profbflSon  de  ren- 
dre des  honneurs  divins  aux  Diables  qu’il>  con- 
noi fient  tels , ou  à des  noms  qui  expriment  des 
vices , ou  enfin  à des  hommes  dont  la  vie  a été 
pleine  de  crimes , doivent  être  mis  au  rang  des 
impies  plùtôt  qu’en  celui  des  errans. 

Il  en  eft  de  même- de  ceux  qui  ifnmo-^ 
lent  à leurs  Dieux  des  hommes  innocens , aufii 
at’ondonné  des  loûangesà  Darius  ^ c Tuft  n 

Perfe , & à Gslon  Tyran  de  Syracufe , d’avoir  li^  x\x. 
forcé  les  Carthaginois  à quitter  cette  déteftable  ^ Plut, 
coutume.  Plutarque  d raconte  pareillement  à 
ce  fujet  5 que  les  Komains  voulurent  punir  cer-  num. 
tains  barbares  qui  facrifioient  des  viaimes  hu-  vind. 
xnaines  à leurs  Dieux  ; mais  que  les  barbares  s’e- 

-rime  IL  Z tant 
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Pmnititti.  tant  excufez  fur  l’ancienneté  de  cette  coiltume 
XLvm.  on  ne  leur  fit  aucun  mal, on  fe  contenta  de  leur 
quxtt.  deffendre  de  ne  rien  commettre  de  femblable  à 
Rom.  l’avenir.  » 

X«LVIII.  I.  Que  dirons-nous  maintenant 
de  la  guerre  quel’on  fait  à des  peuples, pour  cet- 
te feule  raifon  qu’ils  ne  veulent  pas  emorafler  la 
Religion  Chrétienne  qu’on  leur  propofe  ? Je  ne 
veux  pas  à prefent  entrer  en  queftion  fi  on  la  pro- 
pofe telle  , & de  la  maniéré  qu’elle  le  doit  être, 
je  le  fuppofe  ainfi. 

Nous  dirons  qu’il  y a deux  chofes  à remarquer, 
la  première  eft  que  la  vérité  de  la  Religion 
Chrétienne,en  ce  qu’elle  ajoute  plufieurschofes 
à la  Religion  naturelle  & des  premiers  temps, 
ne  fe  peut  perfuader  par  aucunes  raifons  pure- 
ment naturellesj  mais  qu*elle  s’établit  fur  rhif- 
toire,tant  delà  refurreétion  de  J.  C.  que  des  mi- 
racles que  lui  & les  Apôtres  ont  faits:  ce  qui  eft 
une  chofe  défait,  laquelle  à la  vérité  a été  an- 
ciennement établie  par  des  preuves  invincibles, 
mais  c’eft  anciennement  j en  forte  que  c’eft  une 
queftion  non  feulement  de  fait  j mais  d’un  fait 
tres-ancien.  Et  c’eft  la  raifon  pourquoy , fans 
une  grâce  fecrette  de  Dieu  cette  dodlrine  ne  peut 
penetrerl’efpritde  ceux  qui  n’en  ont  jamais  oûy 
parler:  or  de  meme  que  cette  grâce  eft  à l’égard 
de  ceux  à qui  Dieu  la  donne,un  fecours  gratuit, 
& qui  n’eft  la  recompence  d’aucun  mérité  i de 
même  s’il  refufe  ce  fecours  à quelques-uns,  ou 
s’ilneledonnepasfî  abondammenc  qu’il  feroit 
à fouhaiter,cela  fe  fait , non  a la  vérité  pour  des 
raifons  injuftes , mais  qui  nous  font  Ibuvent  in- 
• connues.,  & dont  par  confequent  le  châtiment 
n’appartient  point  au  jugement  deshom.nes. 

c’eft 
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C’eft  ce  que  ce  Canon  du  Concile  de  Tolede  ® pun»/,.*. 
a confideré  en  parlant  ainfi  : /eS.  Synode  ordonné  XLvm. 
de  ne  faire  à l’avenir  aucune  violence  h peifonne 
pour  l’obliger  à embrojfer  la  foy:  .car  Dieu  fait  mi-  dift.45. 
fericorde  à qui  il  Iseut , endurcit  qui  il  lui  plait  : 
ce  qu’il  dit  ainfi  fuivant  l’expreffion  des  livres 
faints,  qui  rapportent  ordinairement  à la  vo- 
lonté de  Dieu  les  chofes  dont  nous  ignorons  les 
caufes. 


La  fécondé  eft  que  J.  C.  qui  eft  l’auteur  de 


la  nouvelle  loy,  n’a  abfbîument  point  voulu  que 
perfonne  fut  forcé  à l’embrafler  parles  peines 
de  cette  vie , ou  par  l’apprehenfion  que  l’on  en  | 
auroitb  3 &c’eften  ce  ^ens  que  Tertuliendit , 
très  vray  en  difant  la  nouvelle  loy  ne  fe  fert point  \ 

d’armes  pour  fe  vanger.  Dans  un  livre  ancien  qui  ^ 
porte  le  nom  des  Conftitutions  du  Pape  S.  Cle-  ’ 
ment  î il  eft  dit  de  J.  C.  qu’il  a laijfé  aux  hommes  ] 
i'tijage  de  leur  libre  arbitre , ne  les  puniffant  pas  i 
d'une  piort  temporelle  3 mais  les  ajfgnant  en  l’autre  ^ 
monde  à rendre  compte  de  leurs  aâtions.  S.  Atha-'- 
nafe  dit  même-,  que  le  Seigneur  ne  contraignait . 
perfonne  y mais  laiffant  à la  volonté  de  l’homme  iou- 1 
te  fa  liberté , fe  contentait  de  dire  en  general  à tons , 
ji quelqu'un  veut  me  fuivre:  aux  Apôtres  ^ me 

voulez  vous  donc  quitter  attjji?  Et  S.  Chryfofto- 
mefurlc  même  pafiage  de  S.  Jean  ajoute  : U de- 
mande s’ils  veulent  aujji  s' en  aller  \ parce  que  ce  font 
les  teriues  d’une  perjbnne  qui  ne  veut  faire  aucune 
violence , nyimpofcr  aucune  uecejjîté. 


I , ^t  cela  même  ne  fe  détruit  pas  par  l’ex-, 
preflion  delà  parabole  des  nopces,où  il  eft  com- 
mandé de  forcer  ou  de  contraindre  quelques- 
uns  d’entrer  d : car  comme  dans  cette  parabole 
cette  contrainte  ne  fignifie,que  l’inltance  de  ce-  ‘ 

Z a'  ■ lui 
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. lui  qui  convioit , «lie  ne  lignifie  pas  autre  dho- 
fe  dans  le  fensmiftique  de  la  paraboles  &c’eft 
aufli  en  cette  lignification  que  le  même  mot  eft 
employé  dans  o., Luc  «,dans  S.  Matthieub>dans  , 
S.  Marcc>  aux  Galates  Procope  e de  fa 

f art  nous  apprend  que  les  Sages  defapprouvent 
àélion  de  Juftinien , d’avoir  par  force  & par 
menaces  contraint  les  Samaritains  à embralTer 
la  Religion  Chrétienne  : il  ajoute  même  que 
cette  violence  eût  de  mauvaifes  fuites , vous 
pouvez  en  voir  le  récit  dans  cet  Auteur-là 
même. 

XLIX.  I.  Pour  ceux  qui  perfecittent  des 
gens  J parce  qu’ils  cnfieignent  ou  profeflTent  le 
Ghriftianifme,  tres-aflurément  ils  agiffent  con-  j 
tre  la  raifon.ll  n’y  a rien  dans  la  Religion  Chré-  ! 
lienne , ( je  la  confidere  ici  en  elle-même  & 
fans  pénétrer  fi  l’on  y mêle  quelque  chofed’iin- 
pur  ) qui  nuifeà  lafocieté  humaine,  au  concrai- 
jre  elle  Ti’a  rien  qui  ne  lui  foit  avantageux.  La 
chofe  parle  d’clle-même  , & ceux-là  même 

3ui  ne  fontpas  de  cette  Religion  font  contraints 
e l’avouer.  Pline  dit  que  les  Chrétiens  jurent 
parmy  eux  de  jic  commettre  ni  larcin  , ni  vol , 
ni  fraude  . Ammiandit  qüecette  Religionn’en- 
feigne  rien  que  de  jufte , rien  qui  ne  tende  à la 
paix  : Cet  ancien  mot  que  le  peuple  avoir  ac- 
coutumé de  dire  : Seïus  ejlhopmede  hien , iln'o 
(jH*un  vice , il  ejl  Chrétien  f ; montre  qu*on  en 
etoit  perfuadé. 

fit  cela  étant , il  ne  faut  point  recevoir  les  j 
raifons  qu’on  allégué , que  toutes  nouveautez 
font  à craindre , & particulièrement  les  aflem- 
bléesjcar  ni  les  opinions,quoy  que  nouvelles,ne 
i&pmpoinià  craindre  ^ fi  elles  tendent  à ce  qui 
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oft  honnête , & fi  elles  enfeignent  à rendre  l’o- 
beiffance qu’on  doit  aux  Puiïlances  fuperieuresî 
ni  des  aflemblécs  d’honnêtes  gens , & qui  ne 
veulent  point  fe  cacher , fi  l’on  ne  les  y con- 
traint , ne  doivent  point  être  fufpedes.  Je  rap- 
porterois  ici  fort  à propos  ce  que  Philon  » re- 
marque , qu* Augufte  avoir  dit  des  aflemblées 
des  Juifs , qu’elles  n’étoient  pas  des  Bacchana- 
les', ou  des  aflemblées  pour  troubler  là  paix  ^ 
mais  des  écoles  de  vertu. 

2.  Ceuxdà  donc  qui  maltraitent  ces  fortes  dè 
perfonnes , mernent  avec  jufte  raifon  qu’on  les 
^nifle  eux-mêmes , félon  le  fentiment  de  Saint 
Thomas  j & c’eft  pour  cefujet  queConfiantin 
fit  la  guerre  à Licinius  S&  d'autres  Empereurs 
aux  Perfes  dj  quoy  qu’à  dire  vray  ces  guerres-là 
euflent  été  entreprifes , plûtôt  pour  la  défenfe 
d’un  peuple  innocent , qu’on  opprii^it  ( de  la- 
quelle défenfe  nous  traiterons  aufli  plus  bas)  que 
pour  faire  aucun  châtiment. 

L..  I.  Mais  dë  perfecuter&  de  tyrannifer 
par  des  fupplices  ceux  qui  tenant  la  loy  de  J.  C. 
pour  la  vraye  loy  , doutent  ou  errent  fur  ter- 
mines chofes  qui  ne  font  pas  comprifes  dans 
cette  loy  , ou  qui  femblent  y avoir  un  féns  am- 
bigu , ou  diverfement  expliqué  par  les  anciens 
Chrétiens , . c’efl  le  comble  de  l’injuftice , ainfi 

3u’on  peut  juger , tant  par  ce  que  nous  venons 
edire,  que  par  l’ancien  exemple  des  Juifs  s 
car  quoy  qu’ils  euflent  une  loy  , qui  nefe  main- 
tenoit  que  par  les  châtimens  de  cette  vie , il? 
n’ont  pourtant  jamais  puni  les  Sadducéens , qui 
rejettoient  le  dogme  de  la  refurreélion  aes 
morts , dogme  de  foy  certainement  très- vray , 
mais  qui  n’étoit  qu’obfcurément  contenu  dans 
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funhUn.  la  loy , & fous  l’envelope  des  mots  & des  cho* 
fes. 

2.  Mais  que  faire , f Terreur  eft  dangeireufe, 

6 fi  cependant  elle  eft  d’une  nature  qu'on  puif- 
. . . fe  la  réfuter  aifément  devant  des  Juges  e'quita- 

blcs , par  l’autorité  de  l’Ecriture  fainte  & le 
fentiment  des  anciens  ? Il  faudra  même  en  ce 
cas-là, confiücrer  combien  forte  eftl’impreflion 
d’une  opinion  établie,  & combien  la  paffion 
que  chacun  a pour  fon  pany,  eft  capable  d’em- 
pêcher la  liberté  du  jugement  j mal , comme 
dit  Galien , plus  incurable  qu’aucun  ulcéré , & 
au  fiijet  duquel  Grigene  dit  fort  à propos , que 
chaam Ji  défera  fins  facilement  de  toute  autre  chofe 
en  U fer  a accoûtumé  , quelque  attachement  qu'il  y ' 
ait  , qu'H  ne  fe  défera  d'une  opinion  touchant  les 
dogmes  de  It^religiott.  Joint  qu’on  ne  peunuger 
de  la  grandeur  du  crime  , que  par  les  differens 
degrez  de  lumières , ou  par  les  autres  difpofi- 
tions  de  T_efprit,qu’il  n’eft:  pas  permis  aux  hom- 
mes de  penetrer. 

aLib.de  Saint  Augufl  in  a ne  déclare  heretique, que 

crèden-  celui  qui  en  vûè  de  quelque  avantage  tempo- 
di.  relj  & particulièrement  pour  Thonneur&la 
vanité  d’etre  chef  de  parti , invente  &>  fuit  de 
b De  fauftes  & de  nouvelles  opinions.  Entendons  J 
Gubern.  parler  SaintSalvien  fur  les  Arriens:  Ilsfmtht-  | 
retiqties , dit-il,  mais  fans  le  f avoir  : Ènanmot 
ils  font  hérétiques  parmi  nous , mais  ils  ne  le  font 
point  pardù  eux  ; au  contraire  ils fe  jugent  etix-mè^ 
inesJibonsCatholiques , quils  nous  noircijfent  nous 
mêmes  du  nom  d' hérétiques  \ Ainfi  ce  qu'ils  font 
à nôtre  égard,  nous  le  femmes  au  leur  : Nousfons^ 
7neso(]urez  qn' il  s font  injure  à la  génération  divi- 
ne , pnifqu'ils  difent  que  le  Fils  efi  inferieur  au  Perc; 
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Deîeurpart,  ils  croyent  que  nous  outrageons  le  P e puHitm» 
i'e  ^ parce  que  nous  les  croyons  égaux  l La  vérité  ejl  L. 

de  nôtre  côté  t cependant  ils  prejumentqu'ellecjl  du 
leur:  L’honneur  de  Dieu/è  trouve  parmi  nous  y cb*  ' 
ils  ne  lailjent  pus  de  s’imaginer  que  cet  honneur 
confifie  en  ce  qu’ils  croyent  : Us  font  irreligieux , dy 
c’efl  cela  même  qui  félon  eux  e(l  le  plus  haut  degré 
de  refpeâl  : Ils  font  impies  y ils  croyent  que  ce- 
la même  efl  la  vraye  pieté.  Ils  errent  donc  y mais 
ils  errent  h bonne  intention  : non  par  un  mouvement 
de  haine  qu’ils  ayent  contre  Dieu  , mais  par  un 
mouvement  d'amour  y s’imaginant  parla  d' honores' 
dy  d’aimer  le  Seigneur  : J^oy  qu’ils  n’ ayent  pas 
la  vroye  foy , ils  prennent  toutefois  leur  fentiment 
pour  asiecharitéparfaite  envers  Dieu.-  De f avoir 
maint enont  quelle  Jer  a au  jour  du  jugement  la  puni- 
tion de  cette  faujfe  opinion  y perfosme  ne  lepeutfço- 
voir  que  le  Juge  même.  En  attesidant , je  a-oyqise 
Dieu  les  toléré  patiemment , quoy  que  leur  foy  ne 
fait  pas  orthodoxe  y parce  qu’il  voit  qu’ils  n’crs-esit 
que  par  le  zele  qu'ils  ont  pour  les  chofes  qu’ils  croyestt 
picnjèment. 

4.  Touchant  les  Manichéens,  écoutons  Saint 
Auguftin , lui  qui  a demeuré  long-temps  enfon- 
cé dans  le' cloaque  de  cette  herefie.  Que  ceux- 
là  y dit-il , vous  snaltroitent , qui  tie  ffovent  pas 
avec  combien  de  peine  on  trouve  la  vérité  y d^com- 
biesi  il  efi  difjicile  de  fe  garentir  de  l’etreur.  Que 
ceux-là  vous  maltraitent  y qui  ne  fçavent  pas  com- 
bien il  ejl  rare  é^pcnible  de  furmontes- les  phant ornes 
de  la  chair  par  les  lumières  d'tm  efprit  éclairé  par  la 
pieté.  Que  ceux  ' làvous  maltraitent  y quinefçavent 
pas  avec  quel/epeine  fe  guérit-  l'œil  de  l’homme  inté- 
rieur y pour  être  capable  de  regardes- fin  Soleil.  Que 
ceux-là  vous  maltraitent  y qui  nefiaventpascem- 
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^Knititn.  yienilfaut  gémit  ^ foûpirer  , pour  pouvoir  cou- 
W>  noître  Dieu  par  quelque  petite  partie  que  cejoitde 
lui-même.  Enfin  que ceur.-Ià  vpm  maltraitent  ^ qui 
' ttefont  point  tombez  dans  une  pareille  erreur , qu( 
celle  qui  vous  afeâuits.  Pour  moy , je  ne  puis  en  au- 
cune façon  vous  maltraiter  ; je  dois  avoir  ma  'mte- 
nant  pour  vous  la  même  condefcendance  , qu'on  a 
eue  en  ce  temps-là  pour  moy  même , & ujèr  à vô- 
tre égard  de  la  même  patience  y - dont  mes  pmehes 
■ itfoient  envers  moy  , lorfque  la  rage  l'aveugle- 
. ment  me  portoient  à foûtenir  les  erreurs  de  vôtre 
opinion. 

5,  Saint  Athanafe  dans  Ton  Epître  aux  Soli- 
taires fait  de  fortes  inventives  contre  l’herefie 
d’Arriiis,  de  ce  qu’elle  avoir  commencé  la  pre- 
mière à employer  la  puiflTance  feculiere  contre 
ceux  qui  foütenoient  l’opinion-  contraire  >.  lui 
reprochant  qu’elle  avoir  fait  toutes  fortes  (i*ef- 
forts  par  la  violence , par  les  coups , par  la  pri- 
fon , pour  attirer  à fon  party  ceux  qu’elle  ne 
pouvoir  perfqader  par  les  paroles.  Et  ainfi,  dit- 
il  , elle  J ait  voir  par  cela-même , qu'elle  efl  éloignée 
de  la  vraye  pieté  ^ du  culte  de  Dieu.  Il  envi  fa- 
geoir,  fi  je  ne  me  trompe , ce  quedit  Saint  Paul 
a iT.  2p.  -aux  Galates  ».  Saint  Hilaire  dit  de  ftmbkbles 
chofes  dans  fon  Oraifon  à Confiance.  En  Fran- 
ce on  condamna  anciennement  par  un  J ugement 
folennel  de  l’Eglife , les  Evêques  quis’étoient 
employez  à faire  punir  de  mort  les  Prifeilliani  - 
ftes.  En  Orient  on  condamna  le  Concile  qui 
avoir  confenti  à faire  brûler  Bogomile.  Platon 
même  a dit  fort  fagement , que  la  peine  de  ce- 
lui qui  erre  efi  d’être  inllruit. 

LI.  I.  On  punira  avec  bien  plus  de  jufiiee 
ceux  qui  agiUént  irreveremment  & irreligieufe- 
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ment  envers  des  Dieux  qu’ils  croyent  tels j & ce 
futune  desraifonsdedà.  guerre  du  Pcloponefe  ^ 
entre  les  Athéniens  & les  Lacédémoniens  a , & cyd.  i. 
de  celle  de^  Philippe  de  Macedoine  contre-les 
Phocenfes  Juftin  c dit  de  leurs  facrileges,  que  ub.  xvi. 

V univers  fût  obligé  de  prendre  les  armés  pour  les  ex- 
pier.  Tandis  que  les  vafes  facrez , dit  Saint  Jerô- vm. 
med,  demeurèrent  dans  leTemple  des  Idoles  délia-  dAdDa- 
bylone^  le  Seigneur  »len  fut  point  indigné  (r^  i/melisvi- 
fembloit  qtCils  eufent  J quoy  que  félon  une  faujfe  opi- 
nion , confâcré  au  culte  divin  ce  qui  opparienoit  à 
Dieu  ) mais  dés  qu'ils  profanèrent  les  chofes  dhines 
par  des  ujages  humains  , auffî-tôt  le  châtimentfui- 
vitlefacr'tlege, 

AulTi  Saint  Auguftin  croit  que  Dicun’aiig- 
menta  PEmpire  des  Komains , que  parce  qu’ils 
avoient  du  zcle  pour  leur  religion , toute  faufTe 
qu’elle  fùti  car , £omtne  parle  Ladlance,ils  fai- 
foient  au  moins  profedion  du  principal  & du 
plus  grand  des  devoirs  de  l’homme, -s’ils  ne 
PaccomplilToient  pas  dans  la  vérité. 

Z.  Et  même,  comme  nous  avons  ditpfus^ 
haut  ^ , le  vray  Dieu  yange  le  parjure  qu’on 
commet  contre  quelques  Dieux  quecefoit,fion  *Ch.i3. 
les  croit  tels.  Ille punit , dit  Seneque  c ,parceque  la* 
c'efi  comme  contre  Dieu-même  qu'il  fi  commet-,  la  e vu-  de 
foy  de  celai  qui  fi  parjure  , le  rcndpunijfdble.  C’eft 
au  mêmefensoueje  prens  cet  autre  palTage  du 
même  Auteur  * : Le  facrilege , dit-il , ou  le  vio- 
lement  de  la  religion  n’efi  à la  vérité  pas  punid'un 
égalfuppliceen  tous  lieux  ;-mais  il  eft  toûjours  puni  ^ • 

eu  quelque  lieu  que  ce  fok.  J 'interprète  de  même 
le  feotiment  de  Platon  g , qui  condamne  à mort 
ceux  qui  violent  la  religion.  gOeic- 
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CHAPITRE  XXI. 

m 

De  la  communication  du  châtiment. 

T.  £~^OMMENTIa  punition pajfe k ceux 
y.  J qui  ont  participe'  au  crime. 

1 1 . i^ue  le  P ublic  ou  les  Puijfancès fuperUnres 
fomrefponjabUs  du  crime  de  leurs  Jujets  y 
s'ils  L'ont  Jçâ , ^ s'ils  ne  l'ont  pas  empêché  y 
pouvant  & devant  l'empêcher. 

Æll.  Comme  auj^s  de  ce  qu'ils  donnent  retrait 
te  d desgens  qui  ont  commis  quelque  crime 
ailleurs.  ’ " 

ï V.  .A  moins  qu'ils  ne  puniffent  eux-mêmes , 
ou  ne  livrent  Us  coupables  j ce  qui  efl  cclatr^' 
C) par  des  exemples.  ' 

V.  Qtte  les  privilèges  des  fupplians  , ou  gens  à 
qui  l’on  donne  refuge, /ont  établis  en  faveur 
des  maÜJcureuXi  ç^  . Mn  pas  des  crimi- 
nels. i 

VI.  Qu'on  peut  toutefois  prendre  ladefenfi 
de  ceux  qui  fi  réfugient  , jufqu'k  ce  qu  on 
ait  fait  leur  procès , ^ de  quel  droit  il  faut 
Je  fervir  pour  J procéder. 

VU.  De  quelle  maniéré  tes  fujet s parties 
peut  au  crime  de  leurs  Souverains  ^ eu  les 
' membres  d'une  Communauté  aux  crimes  de^ 
cette  Commimauté  Et  en  quojf  differe  la 

pu. 
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punition  d*une  Communauté  ou  d' un  peu- 
ple y d'avec  celle  des  particulieri.  , 

VIII.  Combien  dure  le  droit  qu'on  a de  pu- 
nir (jr  de  châtier  un  peuple, 

IX.  Si  l'on  peut  participer  a lapeine  y fans  par- 
ticiper au  crime, 

'K,Difiinblion  du  dommage caujé direSéementy 
d'avec  celui  qui  n'en  efi  qu'une  fuite, 

"XltDiftin&ionde  lapunitienqui  fe  fuit  a V oc - 
cafion  du  crime , d'avec  celle  dont  le  crime 
efi  lavrayecaufe.  ^ 

XII.  ^ue  proprement  parlant  on  ne  ^emavec 
jufiice  punir per/onne pour  le  crime  d'un  au- 
tre  ) (3'  pourquoy  ? 

XIII*  Ni  les  enf ans  pour  les  fautes  de  leurs 


peres. 

XIV.  On  répond  à ce  qu'on  objebte  j que 
Dieu  punit  les  en  fans  des  pécheurs. 

XV.  Qu' on  peut  encore  moins  faire  paffer  la 
punition  aux  autres paréns. 

XVI.  Qu  on  peut  toutefois  refuftr  aux  en- 
fans  & uux  parens  des  criminels , ce  que 
fans  cela  on  aurait  pu  leur  accorder,  dont  on> 
rapporte  des  exemples, 

XVI  J.  Que  proprement  parlant  on  ne  peut 
pas  non  plus  punir  lesfujetspour  les  fautes 
de  leur  Prince, 

XVIII.  Ni  Les  particuliers  pour  les  crime  s 
du  general  y qttand  sis  n'y  ont  point  conjènti. 

‘ Z 6 XI X> 
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XIX.  Que  les  heritiers  ne  font  point  fujtuh. 

* la  peine  comme  peine , (^pourquoy. 

XX.  Qu  ils  font  toutefois  fujets  a cette  peine, ^ 

ellepaffe  enjun  autre  genre  d' ohligatton» 

I;  I.  iry^Outcs  les  fois  qu’il  s’agit  de  parler 
. ^ de  la  coitununicatiop  de  la  peine , 

^ il  s’agit  ou  de  ceux  qui  font  compli-. 
ces  du  crime , ou  de  c^elques  autres.  On  pu» 
nit  ceux  qui  ont  trampe  dans  le  crime,  non  tant 
pour  le  crime  d’autruy,que  pour  le  leur  propre, , 
& l’on  peut  Iq^  connoître  par  les  chofesquc 
nous  avons  dites  en  traitant  du  dommage  cauf(J 
injullenienta  j car  on  eft  complice  d’un  crime 
prefque  de  la  même  maniéré  qu’on  eft  refponfa- 
tsle  d’un  dommage  : Ce  qu’il  faut  feulement 
rçmarquqr,eft  qu’il  n’y  a pas  toû  jours  du  crime, 
où  il  y a du  dommage  i îe‘  dommage  ne  deve- 
nant criminel  qu’enfuitc  de  quelque  malice  con: 
fiderablej  au  lieu  que  quelque  faute  que  ce  foit, 
fuffit  pour  faire  naître  l’obligation  de  réparés 
un  dommage  caufé^ 

1.  Ainfi  donc , tous  ceux  qui  commandent 
une  mauvaife  aéHon , tous  ceux  qui  y-donncns 
leur  confentement , quand  ils  en  font  requisjqui 
donnent  fecours  qui  donnent  retraite,  ou  qui 
d’une  autre  maniéré  participent  au^crimes  ceux 
qui  donnent  jcoofcil,  qui  louent  , quj  applau^ 
diffent  j qui  étant  obligez  de  droit  étroit  d’em- 
pêcher le  niai  ^ ne  l’empêchent  point  j ou  qui 
étant  obligez  par  le  même  droit  de  fecourir 
celui  à qui  l!oa  fait. injure , ne  I4  fopt  pas 
ceux  qui  nq  dilTuadeni  pas  le  crjme,  q.uoy  qu’ils . 
dqfleni  ledilTiîaderj  qui  cèlent  le  crime  qu’ilss 
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ont  quelque  obligation  de  relcver.-l  ous  ceux-là.  Lu  cm- 
dis- je  J peuvent  etre  punis , s’il  fe  trouve  en  eux 
une  malice  telle,qu’ellefufiife  pour  mériter  pu- 
nition , fumnt  ce  que  npus  avons  dit  en  dernier  mnt. 
lieu. 

II.  I.  La  chofe  deviendra  plus  claire  par  des 
exemples.  Une  focicté  foit  civile,foird’rme  au^ 
tre  nature  , n’eft  point  refponfable  du  fait  des 
particuliers  qui  la  compofent , fi  elle  n’y  a con- 
jtribué  de  fon  fait  propre , ou  par  fa  négligence. 

Aufli  dit  très-bien  S.  Auguftin  ; les  fautes  que 
chacun  commet  en  particulier  dans  un  Etat  ^ font 
diférentes  de  celles  qu'il  commet  en  commun , c'efi^ 
àrdire  conjpirant  dans  une  nomhreufe  ajfemblée  à 
quelque  chojè  par  un  meme  efprits  une  même 
volontés  C'eft  d’oû  vient  que  le  formulaire  des 
Traitez  porte  en  termes  exprès  ; s'ih  font  ré- 
voltez par  un  confeil  public. 

Les  Locresdans  Tite  Live  font  voir  au  Sénat 
de  Rome  que  le  public  n’avoit  du  tout  point  eu 
de  part  dans  leur  defeéUon  ; ce  même  hiftorien 
rappone  a auffi  que  Zenon  parlant  pour  la  jufti-  aUy.asi 
fication  des  Magneticns  en  prefence  de  Flâmi- 
mus  i & des  Lieutenans  generaux  quil’accom- 
pagnoient , fupplioit  les  larmes  aux  yeux  de  ne  pas 
imputer  la  folie  d‘un particulier  àtoute  une  Villes  di- 
fant  qtu  chacun  devait  porter  la  peine  de  fa  faute. Qlc 
même  les  Rodiens  diHingucnt  la  çaufe  publi- 
que d’avec  le  fait  des  particuliers  endifant,y«’;/ 
n'y  a point  £ Etat  y qui  n' ait  quelquefois  de  méchant, 
jùjets  t (b‘  toujours  une  poptelace  ignorante.  Ce  qui 
fait  qu’unpere  n’eft  pas  refponfable  non  plus  du 
crime  de  fesi;nfans,ni  un  maître  de  celui  de  fon 
efclave  , ni  autres  perfonnes  fuperieures , s’il 
tCy  a quelque  chofe  de  criminel  encux^mêmes. 

Zc.7. 
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Z.  Or  entre  les  chofes  qui  peuvent  rendre  les- 
fuperieurs  complices  d’un  crime,  il  y en  a deux 
fort  ordinaires  & qui  méritent  d’être  exade- 
ment  confiderées  i ce  font  la  tolérance , & la 
retraite. 

Touchant  la  tolérance , il  faut  mettre  en  fait 
qu’une  perfonne  qui  fçait  que  l’on  commet  un 
crime , & qui  peut , & eû  obligée  de  Tempê- 
cher , & ne  l’empêche  pas , peche  elle-même. 
Cicéron  parle  contre  Pifon  en  ces  termes  ; Il 
n'mporte  pas  beaucoup  particulièrement  en  un 
Conful  , s'il  trouble  lui-même  la  République  par 
des  loix  pemicieufis , éf  des  harangues  criminelles  ^ 
ou  s'il  Jhuffre  que  d'autres  le  fajfent.  Brutus  d’au- 
tre coté'S’écrie  à Cicéron  : E(l-ce  donc  ( direz- 
vous  ) que  vous  me  rendrez  coupable  du  crime  d'un 
autre  I oui  certes  fi  vous  avez  pâ  empêcher  qu'il  ne 
le  commit.  Agapete  dit  de  même  à Juftinien  : 
Faire  une  mauvatfe  aélion , ou  ne  pas  empêcher  que 
d'autres  la  foffent , c'efi  la  même  chofe.  Ce  qu’ Ar- 
nobe  exprime  ainfi  : . Quiconque  fimfire  an  autre 
mal  faire,  en  fomente  l'audace.  Et  S.  Salvien  en 
ces  termes  : celui  qui  a le  pouvoir  de  défendre  me 
chofe,  l'ordonne  lui-même  , s'il  ne  la  défwd.  Et 
S.  Auguftin  a excellemment  en  difant  j que  qui- 
conque peut  aller  au  devant  d une  mauvaije  aéîion, 

ne  le  fait  pas,  y confiut. 

3.  C’eft  pourquoi , celui  qui  pouvant  em- 
pêcher fa  fervante  efclave  defc  proftituèr,fauf- 
fre  neanmoins  qu’elle  fe  proüituë , eft  déclaré 
criminel  par  les  loix  ^ Romaines  comme  s’il  la 
proûituott  lui-même.  Si  le  valet  efclave  tue 
quelqu’un  du  fçu  de  fon  maître,ce  maître  en  eft 
folidairement  rcfponlable  : car  c’eft  comme  s’il 
l’avoit  tué  luirmême.  Et  pâr  la  lôiFabieon: 

châtie 
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ihâtie  le  maître , fi  fon  efclave  débauche  de  fon 
fçù  l’efclave  d’un  autre. 

4.  Mais  il  faut  comme  nous  avons  dit , outre 
la  connoifiancc  du  fait , avoir  auffi  le  pouvoir  mnt.  ^ 
de  l’cmpécher.  bt  c’eft  ce  que  portent  les  loix , * I* 

en  difant  que  quand  on  condamne  cette  con-  aL.fcien- 
noifiance , » on  entend  condamner  en  même  ^ 
temps  la  tolérance;  enforte  que  celui-là  foit  ré-  ^ j ’ 
ponfable  du  crime , qui  ayant  pû  y.  mettre  em-  hæc  au- 
péchement  ne  Ta  pas  fait  : Elles  entendent  que 
cette  connoiflàtice  foit  confiderée  comme  jom- 
te  à la  volonté , c’çft-à-dire  accompagnée  d’un  in  dclic- 
propos  délibéré.  *>*D. 

Ainfî  le  maître  n’eft  pas  refporifable  du  fait 
de  fon  efclave , fi  cet  efclave  fait  voir  en  juftice  l.  culpâ* 
qu’il  eft  librcjou  s’il  méprife  les  défenfes  de  fon  D.  de 
maître  ; la  raifon  eft  que  celui-là  n’eft  pas  cou- 
pable , qui  à la  vérité  a connoiffance  du  crime , nuilum  . 
mais  qui  ne  peut  pas  l’empêcher.  De  même  les  crimen. 
Pere  & Mere  font  bien  refponfables  du  fait  de 
leurs  enfansjmais  c’eft  de  ceux  qu’ils  ont  en  leur  qaiêaât 
piuflTance;  & au  contraire  quoi  qu’ils  les  ayent  in  fine, 
en  leur  puilTance,  & que  même  ils  auroient 
pû  les  empêcher  de  mal  faire  , ils  n’en  feront  lî^non  * 
pourtant  pas  refponfables , fi  avec  cela  ils  n’ont  alla.  D. 
eû  aucune  connoiflTance  du  crime  : Ces  deux  “ 
chofes  doivent  concourir  enfemble,  la  connoif-  L.fur- 
fance  & la  tolérance , afin  que  quelqu’un  foit  tim.  ^ 
refponfable  du  fait  d’autrui.Et  c’dl  fur  ce  prin- 
cipe  qu’il  fautimputer  à des  fujets  le  fait  deleur 
Princescela  étant  conforme  à l’équité  naturelle. 

ç . Procle  dit  exceilemiriént  fur  ce  vers  d’He- 
iiode  : 

Souvent  pour  m méchant  fàiçffr/nt  tous  les  Jù^ 
jets..  ' 
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‘Sstttm-  Que  c’eft  parce  que  pouvant  empêcher  de  la  malice  ■ 
ûnd^‘  feul  homme  y ils  ne  P empêchent  pas.  Ainfi 
tbiti-  c’eft' avec  raifon  que  l’on  dit  de  rarmée  des 
*M«/.  Grecs , où  la  reforation  des  affâires  fe  prenoit 
**•  dans  un  confeil  public  en  prefence  d’Agamem-^ 
non,  & des-autres chefs  : 

Les  Princes  extravaguent  y m en  punit  lei 
Grecs. 

Gar  c’ëtoit  à eux  à obliger  Agamemnon  dfi 
rendre  la* Fille  du  Sacrifi^cateur.  De  même 
quand  leur  flotte  fut  brûlée , le  Poète  dit  ; 

G\efi  la  faute  d'Ajax  , tous  fouffixnt  la  van\ 
geance. 

tMetam.  Cé  qu’Ovide  a dit  en  ces  termes  : ' 

ÎK  V» 

ÎLfi  van^  de  tous  y pour  un  fetd qui  Voffence, 

11  fe  vange  de  tous,  parce  qifils  n’avoient  point 
empêché  l’enlevement  de  cette  fille  pretrefte. 
kitib.  I.  NousLifons  dansTite  Live^  : que  les  parent 
du  Roi  Tace  maltraitèrent  les  Ambaffadeurs  des 
Vaurentins  ; Et  comme ‘ceux-ci  pourjùivoient  cette 
injure  par  le  droit  des  gens . la  faveur  du  fang  ^ les 
prières  l'emportant  fur  Pejprit  de  Tace  ; il  attira 
fur  lui-même  h châtiment  que  les 'autres  avaient 
mérité.  A.  cela  fe  rapporte  tout  à faitjuôece^ue 
S.  Salvien  dit  des  Kois  en  ces  termes  : une  puif- 
fance  qui  parle  grand  pouvoir  qu'elle  a peut  empê- 
cher quelque  crime  énorme , V approuve  en  quelque 
façon  y fi  en  ayant  cgpnoijj'ance  y eUe  fouffre  qtTon 
eüb.  U le  commette.  Et  ce  qu’entend  Tucydide  « ^ en  t 
difant  que  celui  qui  peut  empêcher  un  crime  y en  tfi 
6.  plus  l'auteur  y quel' auteur  mênte-,  AuffiêdansT. 

atïi..  Live  d-les  Vcjences  Sç  les  Latins  s’exeuferent: 

envers^ 
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envers  les  Romains  , de  ce  que  leurs  fujets 
avoient  à leur-infcû  donné  du  fecours  aux  enne- 
mis de  la  Republique.  Au  contraire  l’excufe  de 
Teuca  Reyne  d’IUyrie,qui  difcât  ^ue  ce  n’etoit 
pas  ellejmais  que  c’etoicnt  fes  lujets  qui  pira- 
toient,  n’eft  point  rcmé,  parce  qu’elle  ne  l’em- 
pcchoit  pas.  Autrefois  les  Ampniélyons  » con- 
damnèrent les  Syriens , parce  qu’ils  fouffroienD 
que  quelques-uns  de  leurs  fujets  pillaflent  fur 
mer.. 

6.  Or  iPeflraifé  de  prefuracr  que  l’on  a con- 
noilTance  d’une  chofe  tors  qu’elle  eft  toute  vifî- 
ble,&  qu’on  la  réitéré  fouventrC?  qut grandnom- 
hre  de  gens  font  (dit  Dion  b de  Prufe)^  neceffaire- 
vtentffû  de  tout  le  monde.  Polybe  blâme  extrê- 
mement les  Ætolicns  de  ce  que  ne  voulant  point 
pafferpour  ennemis  de  Philippe,  ilspermet- 
toient  neanmoins  à*  leurs  fujets  de  commettre 
ouvertement  des  aftes  d’hoftilité  contre  lui , & 
recompençoient  même  d’honneurs  & de  digni- 
ecz  les  principaux  d’entre-eux , qui  le  faifoient. 

III.  I.  Venons  maintenant  à l’autre  queftion, 
je  veux  dire  à la  retraite  que  Pon  donne  aux  cri- 
minels pour  les  fauver  du  châtiment.  Selon  le 
droit  de  nature  , comme  nous  avons  déjà  dit  , 
il  eft  permis  à un  chacun  de  punir  un  crime , fi 
L’on  ne  peut  pas  lui  en  reprocher  de  femblable  j 
& apres  que  les  Etats  ont  été  établisjon  eft  de- 
meuré d’accord  qu’on  laifîeroicà  ces  Etats  ou 
à leurs  Souverain»  la  liberté  de  punir,ou  de  dif- 
'fimuler  les  crimes,  qui  regarderoignt  propre- 
ment leurs  fujets. 

2-.  Mais  pour  les  crimes  qui  intereftent  en 
quelque  façon  la  focieté  humaine, ils  n’ont  pas  un 
droit,  tellement  abfolu  à leur  égard , que  les  au- 

tces^ 
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idctm-  très  Etats  & leurs  Souverains  n’ayent  auffi  fa- 

pourfuite  : De  la  même ma- 
c'hïii-  nierc  que  nous  voyons  dans  tous  les  Etats,  qu’il 
meut.  Y a certaines  affaires  pouf  la  pourfuite  dcf- 
IVr  quelleson  donne  adion  civile  indifféremment 
à qui  que  ce  foit , ce  qu’on  appelle  aélion  po- 

Pulaire  : moins  encore  ont-ils  plein  pouvoir  à 
e'gard  des  crimes  commis  contre  un  autre 
Etat , ou  en  particulier  contre  fon  Souverain } 
car  cet  Etat  & ce  Souverain  ont  droit  d’en 
pourfuivre  cux-mêqaes  la  réparation  pour 
maintenir  l’honneur  deleurMajefté  , ou  pour 
pourvoir  à leur  fùrcté,  félon  ce  que  nous  difions 
auparavant.  Etc’eft-là  un  droit  que  l’Etat  ou 
le  Souverain , chez  Icfquels  le  criminel  fait  fa 
demeure , ne  doivent  point  empêcher. 

I V.  I.  Maintenant  parce  que  les  Etats  ne 
permettent  pas  volontiers  qu’une  armée  d’un 
autre  Etat , entre  à force  ouverte  fur  leurs  ter- 
res , pour  châtier  un  criminel , & que  même  il 
n’eft  pas  expédient  d’en  venir  à cette  extrémité, 
il  faut  que  l’Etat  où  demeure  celui  qui  cft  con- 
• Voyez,  vaincu  du  crime , ^ fafle  s’il  en  eft  requis  une 
livrer,  (je  CCS  deux  chofes  i ou  qu’il  le  puniüe  félon 
le  mérité  de  l’offence,  ou  qu’il  le  livre  à la 
diferetion  de  celui  qui  le  requiert.  Etc’eft-là 
ce  que  les  hifloriens  appellent  fi  fouvent  li- 
vrer. 

yud.zx.  Ainfi  les  autres  Ifraêlites  » demandent  aux 
Benjaminites , qu’ils  leur  livrent  les  coupables. 
Les'Philiftins  aux  Hebreux , qu’ils  leur  livrent 
Samfon,  qu’ils  regardoient  comme  un  crimi- 
bjud.xv.  nel.b  Ainfi  ceux  de  Sparte  déclarerentla  guerre 
çrouf.  aux  Meffeniens,  parce  qu’ils  ne  leur  livroienc 
üb.  XXV.  pas  l’affaflin  de  quelques  Lacedemoniens .«Et  en 
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un  autre  temps,  parce  qu’ils  n’avoient  pas  livré  Uaù^ 
ceux  qui  avoient  forcé  des  filles  que  l’on  avoit 
envoyées  à quelquesfacrifices..  a Ainfi  Caron  , 
fut  d’avis  de  livrer  C«far  aux  Allemans , parce  LW  - 
qu’illeur  avoit  faitla  guerre  fans  fu^et.Ainfi  les  iv-. 
Gaulois  demandoient  qu’ou' leur  livrât  les  Fa- a strab© 
biens , b parce  qu’ils  les  avoient  attaquez.  Les  bb.  vu». 
Romains  demandèrent  aux  Herniciens  de  leur  b Piutb» 
livrer  ceux  qui  avoient  ravagé  leurs  terres  j & “pi 
aux  t arrbaginois  de  leur  livrer  Amilcar,non  ce  piâm. 
grand  Capitaine  , mais  cet  autre  qui  foûlevoit  «cctipto 
les  Gaulois  c : Us  demandèrent  aufli  quelque 
temps  après  Annibal  d;  Et  à Bocchus  qu'il  leur 
livrât  J ugurtha,en  lui  difant  ce  que  Salufte  rap-  V 
porte  en  ces  tejmes  : vot4s  mus  délivrerez  par  sîcui! 
ce  moyen  de  la  fâchettfe  neceffité  ou  nous  jerotis  rt-  fiagm. 
éuisdenousvanger  également , é'  de  la  faute  que 
vous  ferez  en  ne  le  reitdant  pas , du  crime  de  ce 

fcelerat.  Nous  voyons  de  plus , que  les  Romains 
livrèrent  ceux  qui  avoient  porté  les  mains  fur 
les  Ainbafladeurs  des  Carthaginois  & des  Ap- 
polloniates.  e Les  Achéens  demandent  des  La-  eLiv.libi 
cedemoniens, qu’ils  leur  livrent  ceux  qui  avoient 
attaqué  Lanuic,&  leur  déclarent  qu’autreinent  • 
ils  prendroient  leur  refus  pour  une  infraâion 
de  leur  traité.  Ainfi  les  Athéniens  firent  publier, 
que  fi  quelqu’un  avoit  formé  quelque  delTein 
contre  Fhilippe5&  qu’il  fe  fût  retiré  à Athènes 
pour  y chercher  azile  ;•//  s'étoit  mis  en  Etat 
detre  livré,  i Les  Baotiens  exigèrent  desfDiod^ 
Hippotois  de  leur  livrer  les  meurtriers  de  Pho-  bb.xvi. 
eus. 

3 • Ce  qui  ne  fe  doit  toutefois  pas  entendre  ^ 
comme  fi  un  Etat  ou  fdn  Prince  étoient  abfolu- 
ment  obligez  de  livrer  le  criminel  i mais  feule- 
ment , 
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ment , comme  nous  avons  dit , de  le  livrer , ou 
de  le  punir.  C’eft  pour  ce  fujet  que  nous  liions 
que  les  Eléens  avoient  fait  la  guerre  aux  Lace- 
demoniens , j’entens  parce  qu’ils  ne  puniifoient 
pas  ceux  qui  leur  avoient  faitinjurerqu’ils  ne  les 
puniiToient  dis-je  ni  ne  les  livroient-Cette obli- 
gation étant  disjundive  ou  alternative,  a 
4.  Quelquefois  o»  offre  le  choix  à ceux  quire»- 
demandent  les  criminels , afin  de  leur  donner 
une  plus  grande  fatisfaélion.  Les  Cerites  dans 
■ Tite  Live  b font  fçavoir  aux  Romains  s Que  les 
Tarquiniens/rwr  ayant fimpkment  demandé  pajfa^ 
ge  y étaient  neanmoins  entrez  dans  leur  pais  comme 
une  armée  ennemie  y & avoient  pris  de  force  quel- 
ques paifans  pour  aller  avec  eux  au  pillage  y iSTque 
comme  on  pourrait  leur  en  faire  un  crime , ils  étoient 
prêts  de  les  livrer  ou  de  les  punir  eux-mêmes  y files 
Romains  ledèfiroientainfu 

y.  Dans  le  fécond  traité  entre  les  Cartha^- 
nois  & les  Romains  rapporté  par  Polybe , iîy 
a un  paffage  ordinairement  confus  & maltra» 
duit , en  ces  termes  : iSlous  voulons , fi celanefe 
fût  pas  ( il  eft  incertain  ce  que  c’eft  , car  ce  qui 
précédé  manque  ) que  chacun  en  particulier pour- 
fuive  fan  droit  ; mais  au  ^contraire  ( c’eft-à-dire  fi 
l’on  ne  rend  point  juftice  ) que  cela  pajfe pour  un 
crime  public. F££c):Âncs  dans  fa  )uftificatipn  contre 
Demofi  hene , qui  lui  faifoit  reproche  de  s’être 
mal  ac<^uité  de  fon  Ambalfade , rapporte  qu’é- 
tant près  de  Philippe  de  Macedoine  pour  nego- 
üer  la  paix  de  Grece , il  lui  avoir  entre  autres 
chofes  reprefenté  qu’il  étoit  jufte,  que  non  le 
public,  mais  ceux  qui  avoient  commis  le  crime 
fuffent  punis  i & qu’il  ne  falok  pas  s’en  prendre 
àdes  Republiques  quand  elles  hvroientles  cou<- 
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pàbles  entre  les  mains  de  la  juftice.  Quîntilien  ^ U em- 
en  parle  pareillement  ainfi  : que  ceux  qui 

rcfoiventlestransfuges  font  attff  coupables  y ou  peu 
s'en faut  comme  le  font  ces  transfuges  mêmes.  mmt. 

6.  Dion  Chr^'foftome  pelant  des*maux  qui  iv. 
naîdent  de  la  divilion  des  Etats  remarque  celui- 

cys  qu  nejipermts  a ceux  a un  htat^  qutontjatt 
quelque  mauvatfe'aSim  y de  Je  fauver fur  les  terres 
de  l'autre  Etat.  , 

7.  Mais  il  naît  ici  une  difficulté,  c’èft  de  fça-  . 
voirfi  ceux  que  leur  Etat  a livré  n’etanc  point 
reçûsou  acceptez  parles  autres,  demeurent  ci- 
toyens , c’eft-à-dire  Aijet«  de  leur  Etat  P.  Mu- 
tins *»Scatvolaétoit  d’avis  qu’ils  n’étoient  plus  b L.ulf. 
citoyens , parce  qu’il  femble  que  celui  que  l’E- 

tat  livre, en  eft  comme  rejetté,  de  meme  que  s’il  ® 
en  ctoit  banny.  Brutus  d’un  autre  coté,&  après 
lui  Cicéron  c deffendent  l’opinion  contraire , & et.  1.86 
elle  eft  en  effet  la  plus  véritable  , mais  non  n.  de 
toutefois  pas  pour  la  raifon  qu’apporte  Cice- 

pio  A- 

La  vraye  raifon  eft , que  livrer  un  criminel  CxcUmi 
c’eft  comme  faire  une  donation , laquelle  ne 
peut  fubfkler fans  être  acceptée,  ou  fans  que 
auelqu’un .reçoive  ce  qu’on  donne,  l’aéle  de 
donation  n’étant  parfait  que  par  le  confen- 
tement  des  deux  parties.  Ainfi  donc  livrer 
comme  nous  l’entendons  ici , n’eft  autre  chofe 
qu’abandonner  fon  propre  fujet  au  pouvoir 
d’un  autre  Etat  pour  en  uferà  fa  volontés  cet 
abandonne  donne  ni  n’ôte  aucun  droit  à l’é- 
gard du  criminel , il  ôte  feulement  l’obftacle  de 
l’execution  du  châtiment  & par  confequent  : fi 
l’autre  Etat  ne  veut  point  ufer  du  droit  qu’on  lui 
transféré,  celui  qm  aura  été  livré  fc  trouvera 


ai 


Digitized  by  Google 


L*c»m- 
fuuniea- 
tian  àta 
thàli- 
mtnl. 

y. 

» Val  lib. 
Vl.C-3* 


b L.  eos 

3UÎ-D. 

ecapt. 

Scpoft- 

lim. 


c Lib. 

XIII. 

Sibi. 


jTfo  Droit  de  Guerre  & de  la  Paix  ] 

en  termes  d’être  puni  par  fon  propre  Etat  (ainfî 
qu’il  arriva  à M.Claudius  qui  fut  livré  aux  Cor- 
fesj  & qu’ils  refuferent  a ) ouden’en  ctrepas 
puni , comme  il  y a plufreurs  crimes  où  il  eft  li- 
bre de  faite  l’un  ou  l’autre.  Outre  que  le  droit 
de  naturalité  ou  de  bourgeoifie , de  même  que 
les  autres  droits  & biens,  ne  fe  perdent  pas  Am- 
plement par  un  fait  s mais  par  un  Arrêt  ou  Sen- 
tence Juridique , à moins  que  quelque  loi  n’or- 
donnàt  que  le  fait  dût  paffer  pour  chofc  jugée, ce 
qui  ne  fe  peut  pas  dire  ici.  Et  c’eA  auffi  de  cette 
maniéré  , que  fi  des  biens  donnez  n’ont  pas  été 
reçus,  ils  demeureront  à celui  à qui  ils  apparte- 
noient. 

IVaisfi  ladedition  ou  reddition  du  coupable  a 
été  acceptée,  & qu’aprés  par  quelque  rencontre 
il  revienne  en  fon  pais,  il  ne  fera  plus  citoyen  ni 
fujet  naturel  que  par  des  Lettres  de  réhabilita- 
tion j auquel  fens  ce  que  Modeftin  b répond 
touchant  un  homme  livré , fe  trouve  vrai. 

8.  Or  ce  que  nous  venons  de  dire,  de  li- 
vrer ou  de  punir  des  criniinels , ne  s’entend 
pas  feulement  de  ceux  qui  ont  toujours  été  fu- 
jets  de  l’Etat  où  ils  fe  rencontrent  alors , mais 
même  de  ceux  qui  s’y  réfugient  après  avoir 
commis  le  crime. 

V.  I.  Et  c’eft-à  quoi  ne  répugnent  pas  les 
privilèges  des  fupplians  ou  réfugiez, ni  les  exem- 
ples des  aziles  qu’on  célébré  fi  fort  j car  ils 
ne  fervent  qu’à  ceux  qu'on  perfecute  injufte- 
ment , mais  non  pas  à ceux  qui  ont  commis 
quelque  chofe  d’injurieux  à la  focieté  humai- 
ne & aux  autres  hommes.  Gylippe  Lacédé- 
monien , traitant  dans  Diodore  c Sicilien  de 
ce  droit  des  réfugiez  , en  parle  ainfî  : Ceux 
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dés  le  commencement  ont  introduit  ces  privile- 
ges  s ont  vrayement  votdu  témoigner  la  charité  ”>uHictu 
& la  compajJioH  qu’on  doit  avoir  pour  des  mal- 
heureux  i mais  ils  n’ont  nullement  prétendu  exemp-  mtnt. 
ter  de  châtiment  ceux  qui  à mauvais  dejfem  en  V, 
auraient  offencé  d’autres.  Et  il  pourfuit  apres  en 
ces  termes  : Si  ceux-ci  font  tombez  dans  les  maux 
qu’ils  fouffrent,  par  leur  propre  malice  ^ ou  par  un 
defir  injujle  du  bien  d'autrui , qu'ils  n’en  aecujent 
point  la  forttme;  qu’ils  ne  fc  donnent  point  le  nom 
de  fttppliqns  ou  de  malheureux  qui  méritent  un  azi- 
le  ; , Ce  privilège , parle  droit  établi  parmi  les  hom^ 
mes  y n’appartient  qu’à  ceux  qui  ont  Vavie  innocen- 
te y la  fortune  ennemie  : Pour  les  autres  y 
leur  vie  remplie  d'inju/lice  de  crimes  leur  ferme  , 
tous  les  lieux  qui  Jéroient  ouverts  à la  conipaf- 
Jion  ^ au  refuge,  Menandre  de  fon  c6té  a 
fort  bien  diiHngué  ces  deux  chofes , jlentens 
le  malheur  d’avec  l’injuftice  d’une  aîlion,  en  '• 
difant  : 

L ’ infortune  en  cela  du  noir  crime  différé. 

Qffici  la  volonté  y làlehazardopere. 

Lapenfée  de  Demofthene  ne  s’éloigne  pas  de 
celle-ci  : Cicéron  la  traduite  en  ces  termes  : Il 
eft  jujîe  d’avoir  pitié  des  malheureux , que  la  fortu- 
ne (h'  non  pas  la  malice  a plongé  dans  le  malheur. 
Antiphane  en  parle  de  cette  maniéré  : Ce  qui  ne  a Dent. 
fc  fait  pas  volontairement , efi  un  effet  de  la  fortu-  1* 

ne  ; mais  ce  qui  efl  volontaire  , efl  de  deffein  preme- 
dite.  Et  Lyfiasainfî  : Le  malheur  n’arrive  jamais  mi.  *4. 
à perfmne  par  fa  propre  volonté.  i.  Reg. 

Audi  dans  la  plus  fage  de  toutes  le^loix  a, s’il 
étoit  arrivé  qu'une  flèche  eût  cchapé  des  mains  iî.  i^fjc 
de  quelqu’un,  & qu’un  homme  en  eûfété  tué  , feq. 

les 
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les  azyles  étoient  ouverts  à eet  homicide  : Ils 
étoient  pareillement  accordez  aux  efclâvesjmais 
fi  quelques  uns  avoienc  de  defleifi  formé  tué  un 
homme  innocent , ou  s’ils avoient  troublé l’E- 
tat,la  fainteté  même  de  l’Autel  de  Dieune  leur 
donnoit  point  de  proteftiôn.  Ce  que  Philon» 
explique  ainfî  î Le  Temple  ou  les  lieux  faints  ne 
fervent  point  de  retraite  aux  impies.  Et  les  Grecs 
anciens  ne  l’expliquent  pas  autrement.  On  rap- 
porte aufli  que  les  Cnalcidens  n’avoient  pas 
voulu  livrer  Nauplius  aux  Achéens  5 mais  on 
ajoute  pour  raifon, qu’il  s’étokfuffifammentju- 
ftifié  du  crime  dont  ils  l’accufoieïit.  b 

1.  il  y avôit  dans  Athènes  un  Autel  confacré 
à la  Mifericorde , dont  Cicéron , Paufanias  & 
Servius  c ont  fait  mention,auffi-bien  que  Théo- 
phile dans  les  Inftituts  : Papinius  le  décrit  fort 
au  long  d:  Mais  à qui  fervoit-il  d’azyle:  écoutez 
4e  P-oëte, 


, Nombre  de  malbeareuxPont  rendu  venernbîe. 

Ft  un  peu  après  il  dit,  qu’il  fervoit  de  retraite  à 
tous  ceux  qui  étoient  ■: 

Par  la  guerre  vaincus , chajfez  de  leur  pays , 
"Dont  les  Etats  étoient  ufurpez , envahis. 

Ariftide  « dit  de  meme,  que  la  plus  belle  loüan- 
ge-des  Athéniens  étoit , qu'ils  donnaient  retraite 
^feulagement  à tous  les  malheureux  qui  venaient 
deux  de  toutes  parts.  Et  en  un  autre  endroit  ^ il 
en  parle  en  ces  termes  : La  bonté  d* Athènes ejl le 
bonheur  commun  de  tous  les  malheureux  ■y  de  quel' 
que  endroip  qu'ils  viennent  : C'efi-là  qu'ils  trou- 
vent  leur falut,  P 2a.xoc\t  s’en  explique  de  la  mênae 
maniéré  dans  Xenophon , en  l’Oraifon  qu’il 
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‘fit  à Athcnes , en  difant  : Je  loüois  cette  Ville  ici , u ttm. 
ayant  appris  que  tous  ceux  qui  ét oient  injüliement 
perfecutez,  ou  qui  craignant  deVêfre  ^ étaient  a f- 
jurez  d'i trouver  de  ta  proteâiony  s'ils yrctiromit. 

C’cft  au  même  fens  que  parle  t)emouhene  dans  V. 

• fon  Epkre  pour  les  eïifàns  de  Lycurgue  : Et 
'Æpide  fe  réfugiant  à Colone , fait  les  protefta- 
tîons  fuivàntes  dans  la  Tragédie  de  Sophocle  # 
qui  porte  fon  nom  ; 

Helas  que  'fay  foujfes't  de  maux  ! 

Pieux  Athéniens -fans  égaux  i 
Mais  ainfi  Dieu  me  fait  propice  » 

Si  j'ay  rien  commis  par  malice. 

Et  Theféelui  répond  : 

Ædipe  y c'efl  de  trés-hon  cœur 
je  prens  'part  à ton  malheur  , 

Pour  prendre  en  tout  temps  ta  défenfe  ; 

Me  foHvenant  que  je  n'avance 
Que  ce  que  P on  ferait  pour  moy  , 

Qui  fuis  un  homme  comme  toy. 

De  même  Demophon  fils  de  l hefée  parlée» 
ces  termes  aux  defcendans  d’Hercule  , qui 
écoient  venus  chercher  du  refuge  à Athènes  : 

Oüy  de  tout  temps  nôtre  Ville 
Sert  aux  malheureux  d'un  azyle  : 

Mais  il  faut  que  de  leur  côté 
Le  droit  fait  fans  difîculté: 

C'eft  pour  ce  droit  que  tant  de  guerres 
On  travagé  nos  propres  terres  , 

J'entens  pour  J'auver  nos  amis 
De  l'effort  de  leurs  ennemis  : 

Telle  eft  la  guerre  qui  s'apprête  , 

Ou  qui  gronde  fur  nôtre  tête. 

Tome  U.  A a Et 
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Là  corn-  Et  c’cft  Cette  a6lion-là  meme  'dont  Califthene 
^on'dt  particulièrement  les  Athéniens en difant, 
c/jâri-  qti"  U S nv  oient fait  là  guerre  \à  Ettryjlhée  pour  Us  itp~ 

ment.  terefl S des  enf ans  d' Hercule' i lorJqtdEury(lhée  op~ 

primoit  la  Grecepar fa  tyratmie. 

% 

3 . V ous  avez  au  contraire  dans  la  même  T ra- 
gedie  les  vers  fuivans  contre  les  fcelerats. 

Pour  moy , quand  je  vois  un  méchant  > 

Qtii  dans  le  fond  du  cœur  fauchant 
Qtfil  a commis  d'énormes  crimes  , 

Court  fe  cacher  prés  des  viéîimes  , 

Je  r arrache  de  ces  faints  lieux  , 

Sans  craindre  d’ojfetjcer  les  Dieux  , 

Pour  le  tramer  à la  Juftice  , 

Afin  que  fon  crime  on  punijfe  : 

Car  on  doit  preferahlemcnt 
Au  criminel  le  châtiment. 

Et  dans  l’Ione  il  ajoûte  : 

Quoy  ! porter  fa  main  Sanguinaire 
Juf  'que  dejfus  le  Sanâuaire  : , 

Non , les  Temples  ne  font  ouverts 
Qu'aux  bons , non  pas  aux  pervers. 

a Advetf.  Lycurgue  * rOrateur  3 raconte  qu’un  certain 
Leocr.  Callillrate  qui  avoit  commis  un  crime  capital , 
ayant  recü  cette  réponfe.  de  l’Oracle , que  s’il 
ailoit  à Psihtnts  3 on  lui  fer  oit  j^tfiice,i' étoït  pour 
cet  effet  fauve  en  toute  confiance  à Athènes  vers 
l’Autel  le  plus  faint  qui  y fut  j mais  que  cepen- 
dant il  avoit  été  tué  par  ordre  de  la  plus  reli- 
bAnn  des  Villes,  & qu’ainfî  la  promeflede 

sir.  ' l’Oracleavoit  été  accomplie.  Tacite  b déclame 
auiîi  contre  cet  ufa^e  reçu  de  fon  temps  parmi 
les  Vailles  de  Grece  , de  protéger  les  crimes 

dçf 
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<les  hommes , comme  on  auroit  fait  les  myfte-  u.  e»m. 
res  des  Dieux.  Il  y a dans  le  même  Auteur  a , »»««««- 
que  les  Princes  font  à la  vérité  comme  des  Dieux  -,  **^J„^* 
viais  qu'aujji  les  Dieux  exaucent  que  les juftes  mmt. 
prières  des  malheureux.  Y- 

4.  On  doit  donc  ou  punir , ou  rendre , ou  du 
moins  chafler  ces  fortes  de  criminels  j ainfi 
que  firent  les  Cyméens  au* rapport  d’Herodo- 
teb:  Ne  voulant  pas  livrer  le  Perfaij  Pa^lye  3 bLib.  i. 
&n’ofantpasle  garder,  ils  lui  permirent  de 
fe  retirer  à Mitylene.  Les  Romains  redeman- 
dèrent à Philippe  de  Maccdoine  Dcmetrius 
Pharien  , qu’ils  avoient  vaincu  en  guerre  c , & cLîv.lib, 
qui  s’e'toit  jette  fous  la  protedlion  de  ce  Roy.  dYiv  iib 
Perfe'e  à.  auffi  Hoy  de  Macedoine  parlant  dans  xiu.41. 
fa  juftification  à Martius , de  ceux  qu’on  difoit  S-  • 
- avoir  dreffédes  embûches  à Eumenes,  le  fait  en 
ces  termes  : Pour  nioy  y aufjî-tèt  après  l'avis  que 
vous  m* avez  donné , qu'ils  étoient  en  Macedoine  y ^ 
je  le  s ay fait  chercher , ^ leur  ay  fait  faire  com^ 
mandement  de  for  tir  du  Royaume  y leur  en  défen- 
dant à jamais  l'entrée.  e Les  Samothraccs  pa- eLiv  libî 
reillement  font  entendre  à Evandre,  qui  avoit  xjavm. 
voulu  attenter  à la  vie  d’Eumenes , defortir  du 
Temple  qu’il  profanoit. 

/ 5 . Au  reft e nous  voyons  que  dans  les  derniers 

fiecles , auffi-bien  que  dans  celuy-cy  , l’on  n’a 
pratiqué  en  plufieurs  endroits  de  l’Europe  ce 
droit  de  demander  au  fupplice  ceux  qui  fe  font 
fauvez  hors  du  territoire , que  pour^des  cri- 
mes d’Etat  3 ou  pour  ceux  qui  contiennent 
en  eux  une  malice  noire  & atroce  : Mais  que 
ppuf  de  moindres  crimes  , la  coutume  s'efi; 
introduite  de  les  diflimuler  de  part  & d’au- 
tre , à moins  que  par  des  T raitez  on  ne  fût 

Aa  2 con- 
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convenu  de  quelque  chofe  de  plus  pre'cis  fur  ce 
fujec.  ' 

U eft  bon  encorede  fçavoir , qu’on  peut  trés- 
bien  donner  retraite  •&  protedion  pour  ce  qui 
regarde  la  peine , à des  voleurs  & à des  Pirates 
iniignesî  dont  les  forces  fe  feroient  tellement 
augmentées , qu’ils  fe/eroient  rendus  formida- 
«blesi  car  il  eft  de  l’intérêt  du  genre  humain  de 
-retirer  de  leur  mauvaife  vie  ces  fortes  de  gens  3 
du  moins  par  l’aftûrance  de  l’impunité , « l’on 
•ne  le  peut  par  une  autre  voy e j & quelque  Etat  3 
,&  quelque  Souverain  que  ce  foit , peut  agir  au 
jiom  de  tout  le  genre  humain  , c’eft  à dire  don- 
jier  cette  proteâion . 

VI.  I.  Ilfautaufti  remarquer,  qu’on  peut 
.défendre  ceux  qui  fe  font  mis  fous  nôtre  prote- 
.âion , jufqu’à  ce  qu’on  ait  connu  de  la  jufticede 
Jeurcaufe.  C’eft  ce  qui  fait  parler  Demophon 
à l’AmbalTadeur  d’Euryfthée  ^ en  ces  te^ 
unes  : 


J 


Si  vous  avez  contre  nos  lofles  , 

A porter  plainte  de  leurs  fautes  , 

Vous  obtiendrez  droit  jnfqu' au  bout  ; 

Mais  par  la  force , rien  du  tout. 

£t  dans  une  autre  Tragedie,Thefée  dit  à Greonî  j 

Vous  faites  une  faute  infigne  ^ ^ 

De  Thebes  ^ de  vous  indigne  , 

Creon , lorfque  vous  prétendez  , j 

Parmy  des  ejprhs  modérez  , t 

Où  régnent  les  loix , la  prudence  , 

Emporter  tout  par  violence  ; ' ; 

. He  quny , nous  avez-vous  donc  vûs 
D* tînmes' tellement  dépourvüs  , 

Et 


« 
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Et  moy  Ji  lâche  fi  firvile  , 

Que  je  Jbuffre  outrager  ma  Ville 
Certes  d’Amp'hron  la  Cité 
N'eajeigne  point  cette  fierté  r 
Elle  blâmera  fort  fans  doute 
Un  homme  emporté ,,  qui  n'écoute 
Ni  Etroit  divin  t ni  Droit  humain  j. 
Qv/  veut  arracher  de  ma  main 
Des  malheureux , dont  l innocence 
Evite  unejufie  vangeance. 

Si  dans  Thebesje  me  trouvais  , 

Si  pjareille  affaire  j' avais  , 

Si  je  réclamais  un  coupahlé  , 

Avec  un  droit  indubitable 
Toutefois  dans  un  autre  Etat 
Je  ne  commcttrois  F attentat 
D'enlever  de  force  petfonne  y 
Qtioy  que  ma  canfe  fût  très -bonne 
J' en  obtiendrais  l'ordre  du  Roy  , 

Me Jotivenant  de  utte  loy  y. 

Qne  la  bienjèance  Juggere  , 

Quand  on  eft  en  terre  étrangère. 
Vôtre  Etat  en  eft  outragé  , 

Et  fi  vous  paroijfez  âgé  , 

On  peut  pourtant  fans  nulle  ofience-‘ 
Vous  accuj'er  d' extravagance. 


m 

La  e$mi 
Munict^ 
titn  du 
châti- 
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Z.  Q.ue  fi  lè  crime  dont  on  accufê  les  ré- 
fugiez , ne  regarde  ni  le  Droit 'de  nature  , 
ni  le  Droit  des  gens  , alors  il  faudr'a  juger 
l’affaire  fur  le  Droit  civil  reçû  dans  le  pais  d’où 
ils  viennent  : Ce  qu’Æfchyle  montre  très-bien 
dans  les  Supplians , faifant  parler  ainfi  le  Roi 
d’ A rgos  à là  troupe  des  Dana'ides , qui  venoient 
d’Egypte:. 
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Que  fi  d'ÆeypUts  la  famille  , 

Qui  maintenant  encore  brille  , 

Quelque  chofe  attente  Jùr  vous  j 
En  difant  qu'ils  vous  touchent  tous- , 

Et  qu'ils  font  de  vôtre  lignée  , 

Selon  la  loy  de  leur  contrée  : 

Qui  peut  à cela  s'oppofer  ? 

Ainfi  c'eft  à vous  de  prouver 
Envers  eux  vôtre  indépendance  , * 

Par  le  droit  de  vôtre  naiffance. 

VII.  I.  Nous  avons  vû  de  quelle  maniéré  le 
crime  pafle  des  fujets , foit  naturels , foit  regni- 
coles , aux  PuilTances  fuperieures  : Il  faut  fça- 
voir  enfuite  qu’il  palTera  réciproquement  des  ^ 
Souverains  aux  fujets , s’ils  y ont  confentÿ , ou  ■ 
fi  par  l’ordre  & la  perfuafîon  du  Souverain  ils  , 
ont  fait  quelque  chofe  qu’ils  ne  pouvoient  faire 
fans  crime.  Mais  nous  traiterons  de  cette  ma- 
tière plus  à propos  dans  la  fuite , quand  nous 
examinerons  quel  doit  être  le  devoir  des  fujets.  . 

Bien  plus , le  crime  peut  fe  rendre  com-  ' 
mun  entre  le  general  & les  particuliers  à car 
comme  dit  Saint  Auguftin  aupaflTage  quenous  , 
avons  cité  , là  où  ejl  le  general , là  font  les  particu» 
liers  s parce  que  le  general  n'efl  compofé  que  des  par-  I 
ticuliers , que  chaque  particulier  fe  trouvant  af-  | 
fembléi  ou  en  corps  ^ ou  gar  Députez  ^ tour  ces  par-  ■ 
ticuliers forment  enfemble  le  general. 

2.  De  même  donc  que  le  crime  fe  communi- 
que , la  peine  fe  communique  pareillement  à 
ces  particuliers  j mais  c’eft  à ceux  qui  ont  don-  ' ‘ 
né  leur  confentement , & non  pas  à ceux  qui.' 
ont  été  vaincus  par  la  pluralité  des  voix . Auffi 
diftingue  - t’on  la  peine  qui  regarde  les  par-  ' 

ticu-  . 
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ticuliçrs  , d’avec  celle  qui  regarde  le . gene- jl4 

ral.  . rr  . municA- 

La  punition  des  particuliers  eft  quelquefois  la 
mort , & la  mort  d’un  Etat  eft  fa  deftrudHon  » j 
ce  qui  arrive,  lorfquele  corps  civil  fediliout,  viii. 
ainn  que  nous  l’avons  remarqué  ailleurs.  ^ C’eft  “ 
en  ce  fens  que  Modeftin  c dit  très-bien  , que 
li  une  Ville  cefle  d’être , l’ufufruit  qu’elle  avoit  ^ 
de  tout  ce  qu’elle  poftedoit  en,  commun , fi-  9^  +, 
nit  comme  par  mort.  Les  particuliers  peuvent  ^ ^ fi 
être  faits  efclaves  par  punition , comme  les  ufusfiù- 
Thebains  fous  Alexandre  d Je  Grand  , excep-  ftus  d. 
té  ceux  qui  s’oppoferent  à la  refolution  qui  mt 
çrife  de  renoncer  ?i  fon  alliance  ; Et  l’Etat  peut 
etre  réduit  en  fervitude  civile , & c’eft  en  le  re-  aus  vd 
duifant  en  Province.  Les  particuliers  peuvent 
perdre  leurs  biens  par  confifcation  , & de 
même  on  peut  pter  au  public  ce  qu’il  polTede 
fous  ce  riom-là , comme  fes  murailles , fes  Ar- 
cenaux , fes  vaifteaux  , fes  armes,  fes  Elephans, 
fon  Trefor , fes  terres  publiques. 

3 . Mais  il  eft  injufte  qu’on  ôte  aux  particu- 
liers leurs  propres  biens  pour  le  crime  du  gene- 
ral , s’ils  n’ont  point  confenti  à ce  crime , ainfî 
que  Libanius  c prouve  très-bien,  Aufli  approu-  e Or«. 
ve-t’il  le  fait  de  Theodofe , qui  avoit  puni  un  de  fedi- 
crime  public , en  ne  défendant  que  les  théâtres, 
les  fpedacles  publics,  & les  bains;  & en  privant  cheua.” 
la  Ville  du  titre  de  Métropolitaine. 

VIII.  I.  Il  s’offre  ici  une  belle  queftion  ; 
c’eft  de  fçavoir  fi  l’on  peut  faire  en  tout  temps 
la  punition  d’un  crinae  qu’auroit  commis  un 
Et.at.  Ilfemble  qu’on  le  puifle  autant  de  temps 
que  dure  cet  Etat;,  parce  que  le  même  corps 
fubfifte  toûjours.,  qupy  que  fes  parties  fe  fuc- 
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L*  «iw-  cedent  les  unes  aux  autres comme  il  a été  dit 
munica-  autrepart.  Mais  il  faut  d’un  autre  côté  remari, 
quer  que  le  public  polfede  différemment  cenai- 
ncs  chofes  : IPen  a quelques-unes  defoy  & im- 
vill.  mediatement , comme  un  threfor , des  loix.,  & 
chofes  femblables;&  quelques  autres  feulement 
parce  qu’elles  lui  viennent  des  particuliers,com- 
me  par  exemple  nousdifons  d’une  nation,qu’elle 
eft  fçavante,  qu’elle  eft  brave , par  cette  faifon, 
qu’elle  eft  compoféede  perfonnesdodes  & cou- 

oAtift-  rageufes.  » • ^ 

ni.  Fol.  mérité  eft  de  ce  genre-là,  parce  qu’il  con-  i 
XIII.  vient  dans  fon  principe  aux  particuliers, comme 
ayant  une  ame  intelligente , laquelle  l’Etat  n’a 
point  de  lui-meme  : c’eft  pourquoy  arrivant 
que  ceux  dont  le  mérité  re)aillifloit  fur  le  pu- 
blic viennent  à manquer,  ce  mérité  s’efface  pa- 
reillement i & par  confet^uent  l’obligation  a la  ' 
peine,  que  nous  avons  déjà  dit  ne  pouvoir  fe 
contraéler  fans  le  mérite.  Ce  qui  fait  parler 
ainfi  Libaniusdans  la  meme  Oraifon  : ‘Jepenfe 
ijue  vous  devez  être  fati^aits  dans  le  châtiment 
que  vous  projettiez  de  faire  j puis  qu’aucun  n’efl 
refté  de  tous  ceux  qui  étaient  coupables . ^ 

1.  Le  fentiment  d^Arricn  eft  donc  bien  fondé, 
quand  il  blâme  le  châtiment  qu’ Alexandre  fait 
desPerfesîpuifqu’il  y avoit  déjà  long-temps  que 
ceux  qui  avoient  offencé  les  Grecs  étoient  morts v 
Quinte  Curfe  en  juge  de  cette  maniéré  tou- 
chant le  faccagement  des  Branchides , fait  par 
le  même  Alexandre  : Véritablement , dit-il  , 
jt  ces  excès  s' addrejfoient  à ceux  qui  ont  été  les  au-  i 
teursdelatrahifon  i ce  ferait  une  jupe\vangeance , 

^ non  pas  une  cruauté  ; mais,  on  fait  maintenant 
expier  le  crime,  des  predecejfeurs  à une  pojlerité  qui 
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mn  feulement  n* a jamais  vâ  Mifete  ^ tant,  s'en  L*cêm~ 
faut  qu'elle  eût  pû  la  livrer  par  trahifon  à Xerxcs 
11  y a en  un  autre  endroit  un  femblable  juge- 
ment  d’ Arrien  fur  l’embrafement  de  Perfepo-  wenr. 
lis,  en  pumtioR  de  ce  que  les  Perfcs  avoienc  fait 
à Athènes,  en  ces  termes  : Pourmoyilne  mejèm- 
hle pas  qu'  Alexandre  en  ait  uj  é fagement  ; car  ce  n V- 
toitpaslàfevanger  vrayement  de  cesPerj'es^  pitife 
qu'il  y avait  long-temps  qu'ils  n'étoientplus.  - 
3»  Auffin’y  a-t’ilperfonnequineried’Aga- 
tocle  , quand  aux  plaintes  que  faifoient  ceux 
d’Itaaue  de  fon  mauvais  traitement , il  répond 
qu’Uiiflc  avoir  anciennement  fait  bien  d'autres 
^ maux  à la  Sicile.  Et  Plutarque  a dit  qu’il  n’eft  a Lib.- 
' pas  vray-femblable  que  les  Corinthiens  après 
l'âge  de  trois  hommes  eulTent  voulu  fe  reflentir  de 
l’injure  qu’  ils  pretendoient  avoir  reçue  de  ceux 
de^amos.  Ainfî  la  défehfe  de  ce  fait  & d'au- 
tres femblables  qu’on  peut  lire  dans  cet  Au- 
tcur-là  ^ -,  même  en  fon  T raité  de  la  lente  van-  ^ 
geance  des  Dieux , eft  fans  fondement.  ir^n.yin- 

Car  autre  chofe  efl  le  droit  de  Dieu,autrece-  diâa. 

Iiii  des  hommes  3 comme  nous  l’éclaircirons 
tout-à-l’heure  : Et  même  encore  qu’il  foitjufte  . j. 
que  les  defcendans  reçoivent  l’honneur  & la  re- 
compenfe , qui  font  dus  aux  belles  avions  de  - 
leurs  predecefleurs , il  ne  s’enfuit  pas  pourcela, 
qu’il  foitrjufte  de  les  punir  pour  les  démérites  de 
ces  predecefleurs  : Le  bienfait  eft  d!une nature, 
qu’il  peut  s’appliquer  fans  injuflice  à toutes  for-  = 
tes  de  perfonnes  > mais  il  n’en  eft  pas  de  même 
du  châtiment.  . 

IX . Nous  venons  de  dire  de  quelle  maniéré 
la  peine  devient  commune , lorfque  le  crime  eft 
communiil  refte  à voir,fi  la  même  peine  fe  peut 
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communiquer,fans  avoir  participé  au  crime:Et 
afin  qu’on  puiffe  bien  entendre  ce  que  nous 
voulons  dire , & à caufe  de  la  refiemblance  des 
ternies,  ne  confondre  pas  des  chofes  qui  font  ef- 
feéHvement  differentes  , il  eft  à propos  de  don- 
ner ici  quelques  avis. 

X.  I.  Le  premier  eft , que  le  dommage cau- 
fé  diredtement  n’ell  pas  la  même  chofe  que  ce- 
lui qui  n’eft  que  la  fuite  de  quelque  adlionrj’ap- 
pelle  caulé  diredlement , quand  on  ôte  à quel- 
qu’un une  chofe  qui  lui  appartient  en  propre  i 
&j’cntens  par  celui  qui  ne  vient  qu’enfuite, 
lorfqu’on  empêche  que  quelqu’un  n’ait  ce  qu’il 
^ ' auroit  fans  cela  j ce  qui  arrive  en  faifant  cefler 
la  raifon  qui  lui  donnoit  droit  de  l’avoir.  Il 
y en  a un  exemple  dans  Ulpien®,  où  il  foûtienc 
fc  fi  fi**"  propre  fond  t 

Samni  ' moyen  j'aye  coupé  les  veines  d'eau , qui 

i^.  , . jàns  cela  auraient  coulé  dans  le  vôtre  ^ je  ne  vous 
b L.Pio-  ^*y  finit  uucun  tort , n'a^ant  en  cela  uj'é  que  dé  mon 
ealua.  droit.  Et  ailleurs  i>  il  dit  qu'il  y a bien  delà  différen- 

ce entre  fiouffrir  une  perte , ne  pouvoir  plut 
par  quelque  objiacla  fiaire  le  même  gain  qu'on 
*fi  -fi^fi'  fiaifioit.  Et  Paul  c Jurifconfulte,  que  de  vouloir 
■ec-D  ad  P°ffi^^^  avant  que  d' avoir  acquis  , c'efi  contre 
l'ordre. 

2,  Aînfî  les  enfans  fouffrent  à la  vérité  du  mal  ' 
par  la  confifcation  des  biens  de  leurs  pere  & 
mere  criminels  j mais  ce  n'eft  proprement  pag 
un  châtiment  à leur  égard , parce  que  ces  bieng 
ne  pouvoient  leur  appartenir  qu’en  cas  que  leuy 
dt.cBm.  pere  les  eût  pofledez  à fa  mort.  Ce  qu’ Alphen  d 
^ très-bien  remarqué  en  difant , qu’il  eft  vray 
que  les  enfans  perdent  par  la  punition  de  leur 
pere  , ce  qui  doit  pafier  de  lui  à eux  j mais 

qu’ils 


eod.  tt- 
tulp. 


IL.  Lry;  Ch  AP.  XXI. 

qu’ils  ne  perdent  pa^  ce  qui  leur  vient , ou  de  u e»».. 
la  nature  , ou  d’ailleurs.  C’eft  de  cette  manie- 
re  que  Cicéron  a dit  que  les  enfans  de  Themifto-  . 

de  étoient  pauvres , & qu’il  ne  trouvoit  pas  in-  rnnt. 
jufte  que  ceux  de  Lepide  fouffrilTent  la  même  xi. 
pauvretéj&  il  dit  que  c’êtoit  un  ufage  ancien  & “ 
de  tous  les  Etats  du  monde.  Mais  les  loix  b Ro- 1|. 
maines  qu’on  a fait-enfuiteay  ont  apporté  beau-  ^ l 
coup  de  tempérament.  ; ratio,  d. 

; Il  arrive  donc  3 , que  quand  le  general  devient  de  bonis, 
coupable  par  le  crime  de  la  plus  grande  partie ,, 
qui/eprefcntç  tput  le-  peuple  ( ainfî  que  nous  c chap. 
avons  dit  ailleurs  *=  ) & que  pourexpier  cecri- s*  *7* 
me,  il  perd  ce.  que  nous  avons  marque  plus  haut* 
la  liberté  civile  Tes  murailles , & autres  privi- 
iegesjchaque  particulier,  quoy  qu’innocent  ,ref- 
üeot-fa  parc  du  dommage  ou  du.châcimentjmais 
ce  n’elt  que  dans. les  ch'ofcs  qui  lui  appartC7 
jioient  par.  le  moyen  du.  public. 

XI.  i.ellrïa.ûp:, outre  cela  remarquer  que 
quelquefois  on  im^fe  quelque  peine,  ou  qu’on 
ôte  quelque  chofe  a quelqu’un,  envûëàlave- 
rité  de  quelque  crime  3 niais  fans  que  ce  crime 
foitlacaufe  prochaine)  & immédiate  de  cette 
aéUon.ÿ  T Ton  ne  confidere  que  le  droit  qu’on 
ad’àgiri,  Par  exemple,  fi. une  perfonne  qui  à, 
l’occafioo  de  la  dette  d’un  autre  a promis  quel-, 
que  chofe , fouffre  du  mal , félon  ce  vieux  pro- 
verbe , répofidez  pour  quelqu'un  , le  crime  n'efi 
pas  lom;i\  le  fouffre  bien  a caufe  de  la  dettç,mais 
c’eft  la  promefle  qu’il  a faite , qui  eft  la  caufe 
prochaine  de  ce  malscar  de  même  que  celui  qui , 
eft  caution  pour  un.autrc  qui  acheté , n’eft  pro- 
prement pas  obligé  par  cet  achat,  mais  à cau- 
fedefoncautionuement;  de  m^mc  s’il  eft  can- 
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£4  tm-  tion  pour  un  criminel , il  n’eft  pas  obligé  à . 
munit»-  caufe  du  crime , mais  à caufe  qu’il  a répon- 
VéXf**  du  : Et  de  là  vient  qu’on  .ne  mcfure  pas  le  mal 
qu’il  doit  porter^  au  crime  de  l’autre , mais  à 
Xj|.  l'étendue  du  pouvoir  ou  du  droit  qu’il  avoit  de 
promettre. 

2.  Et  de  là  il  s’enfuit, felen  l’opinion-que  nous, 
croyons  la  plus  vraye , qu’on  ne  peut  donner 
la  mort  à perfonne  pour  Un  fimple  cautionne- 
ment J car  fuivant  la  maxime  que  nous  avons 
établie,  perfonne  n’eft  tellement  maître  de  fa 
vie,'  qu’il  fêla' puifte  ôter-lui-mcme',  ous’ob- 
liger^qu’on  la  hii  ôte  i.qu6y^  <^ue  les  anciens  Ko- 
Shains  fie  les  Grecs  ayent  été  d’un  autre  fenti- 
ment  : Ils  çroyoient  qu’un  Pleige  s’obligeoiç 
criminellement , comme  nous  le  voyons  par,  le- 
vers d’Aufone  , fie  par  l’hifloire  célébré  de 
Damon  fie  de  Pythias  j jufque-lâ  qu’ils  ont  mê-' 
me  fouvent  puni  de  mort  des  étages  ,<  ainfî  que- 

aLiv.  nous  ferons^  vpfr  en  un  autre  endroit,  a 

§!  ’ venons  de  dire  de  la  vie  , fe* 

XL».  doit  auffi  entendre  des  membres , puifq'u’un*, 
homme  n’a  aucun  droit  fur  fes^mcmlkes  , que- 
pour  la  confervation  du  cotps.  - ■ - 

3.  Que  fi  la  promefte  de  la  caution  eft  fous- 
condition  d’un  exil  \ ou  d’une  peine  pccuntaife , 
& que  celui,  qu’il  a cautionne  ait  donné  lieu- 
par  fon  crime  à là  coBdition,la  caution  en  porte- . 
ra  la  peines  mais  toutefois  fi  nous  parlons  corre- 

* s aement^elle  ne  fera  pas  une  peine  à fon  égard . ^ : 
'^11  arrive^quelque  chofe  defcmblabledans  le- 
droit  que  quelqu’un>a  d’-une  maniéré  qu?il  dé-, 
pende  pourtant  toûjours  de  laydonsé  d’unau- 
rreitel  qu’eft  Udroit  deptecàife  au  regard  delà  . 
propriété,  fie  le  droit  de  propriété  desparti-i. 
‘ ■ ' culiers-. 
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G^liçrsau  regard  du  droit  de  propriété  furémi-  Uumit 
nente , ou  du  Domaine  direéi , dont  un  btat  eft  - 
revêtu  pour  l’ürilké  publique  s car  fi  l’on  ote 
quelque  chofe  à quelqu’un  à l’occafion  du  crime  ment. 
d’un  autre,ce  ne  fera  proprement  pas  en  lui  une  *». 
peine  ou  punition,mais  ce  fera  l’execution  d’un 
droit  antecedentjqu’avoit  fur  cette  chofe-là  ce- 
lui qui  la  lui  a ôtée.  De  même  parce  qu’à  pro- 
prement parler  on  ne  peut  imputer  de  crime  à 
des  bêteSjS’ilarrive  qu’on  tué  une  bête,  comme 
il  étoit  ordonné  par  la  loi  de  Moife , quand  elle 
avoitfervi  à un  mélange  criminel  avec  unhom- 
me, ce  n’eft  pas  vrayement  une  punition, mais  un  ■ f 
effet  de  la  propriété  que  l’homme  a fiir  cette 
bête. 

’ XII.  Ces  diftindlionsfuppofées, nous  dirons 
que  nul  homme  qui  eft  fans  crime , ne  peut  être  ' 
puni  pour  le  crime'd’un'autre.Laraifon  çft,nort 
celle  qu’apporte  Paul-Jürifconfulte,que  la  puni- 
tion eît  établie  pour  la  corrcélion  des  hommes, 
car  on  pourroit  même  faire  un  exemple  hors  de 
la  perfonne  du  criminel  s en  celle  d’un  autre  , 
pourvu  qu’elle  le  touchât , comme  nous  allons  - 
diresmais  parce  que  l’obligation  à la  peine  naît 
du  mérité,  & que  le  mérité  eft  perfonel,  venant  \ ' ■ 

de  la  volonté , qui  eft  la  chofe  que  nous  avons  le  . / 
plus  en-propre,&  qui  pour  ce  fiiiet-là  eft  appcl-i 
\ée  libre  arbitra*  .. 

XllI.  I.,  0»  ne  peut  attribuer  ni  imputer  aux 
enfant-  ( ce  font  les  paroles  de  S*  Jerôme  • ) ni  les  a Epift. 
vertus-,  ni  Jet.  vices  de  leurs  'peres..  Et  Saint  Au- 
guftin  ajoute  wêOTcyêro// 

de  punir. quelqu'un.,  s!^. U n' était  coupable.  Dion  ni. 
Cfaryfoftome  ayant  dit  dans  fa  derniere  Orai- b Epift,  -. 
fon  , que  par  l’Ordonnance  des  Athéniens , los- 
ajoijtée  aux  Loix  de  Solon,  les  defeendan  s des 
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téecm-'  criminels  étoient  de'voücz  âulUpplice,  ; parle 
mitnie*-  ^infî  de  la  loi  de  Dieu  : Celle-ci  comme  Vautre  » 
«îiTff*  punit  pas  les  eaf ans  les  defeendans  des  coupa- 

nunt. . hleSi  mais  chacun  ejl  à lui-même  la  caufe  de  fon  pro- 


XUI.  pre  malheur.  C’eft  à quoi  fe  rapporte  ce  qu’on 
••  dit  ordinairement , que  le  crime  fuit  la  perfonne, 
a L.  ûa-  Nous  ordonnons , difent  les  Empereurs  a Chrê- 
cimus.  tiens,  que  la  peine  ne  fe  trouve  ^ que  là  où  fe  trour 
poenL  1‘  enfuite  : iQue  chacun  demeure  donc 

^ refponfable  de  fon  péché:  q^te  la  et  ointe  n'aille  pas 

plus  loing,  que  là  où  fe  trouve  k crime. 

.2,  Philon  dit  pareillement  qu’il  eft  jufte  que 
bLib.n.  ceux  qui  pechent  en  portent  eux  feulsla  peine  b, 
blâmant  Vufage  de  certaines  nations  qui  con- 
damnoient  à mort  les  enfans  innocens  des  Ty- 
rans & des  traîtres.C’eft  auffi  ce  que  defaprou- 
ye  Denis d’Helicarnafle,faifant  voir  que  le  pré- 
texté que  l’on  prend,  en  difant  qu’on  a peur  que 
les  enfans  ne  reflemblent  à leurs  Pere.v,  eft  inp- 
|lei parce  ^ue  cela  eft  incertain, & qu^une  crain- 
te incertaine  n’eft  pas  une  caufe  fulfifante  pour 
faire  foulfrir  la  mort  à perfonne.  Je  ne  fçai  qui 
, I L.qaif-  ofa  fuggerer  à l’Empereur  Arcadius  c,qui  étoic 
qais^§.i.  Çhrêtien,que  fur  les  enfans  on  dévoie  exercer  le 
AU-’  mêmefupplLce,  que  l’on  faifoit  fouffeir  à leur 
le&.  Perc  9 quand  on  apprehendoit  en  eux  l’éxemplé 
d Lib.  de  fon  crime.  Ammiend  de  même, rapporte  que 
«VIII.  l’on  avoir  fait  mourir  un  enfant  & ei^oretouil 


petit  ; de  peur  qite  croijfant  en  âge , il  ne  crût  dans  le 
mauvais  natareldéfonpere.Comvc\^xx<C\\z,  crains 
eVift.de  tequel’on  a de  qudque  retour  devangeancc^ 
dont  on  a fait  ce  proverbe  Grec  : ? „ ,i 

f d 1 II.  fou' qui  tué  un  pere , laijfe  Us  enfans  i . ' 

deiu  ’ n’eft  pas  un fujet  plus  jufte.  « ■ / • r-  : 

“P-  4*  J..  Seneque  de  fa  part  dit , cn^iln'y  a rien  de 

: w.  i ; i.  .'i.  ..  /.  • plf^ 
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plas  iiÿujîe  que  de  rendre  quelqidm  heritier  delà  Léum^ 
haine  que  Von  a porté  à fon  pere.  Aufli  Paufanias  i 

, General  des  Grecs  ne  fit  aucun  mal  aux  enfahs  J*  ] 

d’Attaginus,  qui  avoir  confeillé  auxThebains  mint^  ^ 
de  fe  donner  aux  Medes , difant  quVj»7f/ivï/w- 
paient  point  dans  le  parti  des  Medes.  a Marc  Anto-  a He*. 
nin  pareillement  écrit  en  ces  termes  au  Sénat  : 
vous  pardonnerez  aux  enfans  d'Avidius  CaJJius  ( il 
avoir  conjuré  contre  lui  ) au(Ji  bien  qtCà  Jhn, 

Gendre^  S"  à fa  Femme:  Que  dis^je^  vous  leur^ 
pardonnerez  ? ils  n'ont  fait  aucun  mal. 

XIV.  Il  eft  vrai  que  Dieu  dans  la  loi  qu’il  a, 
donnée  aux  Hebreux  , menace  de  vanger  l’im- 
piété des  Peres  fur  leurs  décendans  : Mais  c’eft 
par  un  droit  Souverain  & abfolu  qu’il  a fur  nos  • , 
biens , auffi  bien  que  fur  nos  vies , comme  fur  i 
des  chofes  qu’ il  nous  a prêtées,&  qu’il  peut  ôter  ; 
quand  il  lui  pla't, fans  aucun  fujet,  en  tout  tems, 
èc  à qui  il  veut.  Ainfi  lors  qu’il  punit  d’une 
mort  précipitée  & violente  les  Enfans  d’ Acan, 
de  Saül , de  Jéroboam,  d’ Achab  , ^ il  ufc  en-  b n s», 
vers  eux  de  fon  droit  de  propriété  & non  pas  mud.  • 
de  punition.  ^ , 

Et  par  cela  même  il  punit  plus  feverement  les  iiv.'®' 
Peres.  Car  s’ils  font  en  vie,comale  c’eft  en  effet  n Reg. 
ce  que  la  loi  a eu  principalement  en  vue , & la 
raifon  pourquoi  elle  n’a  point  étendu  ces  mena-  j 
ces  au  de  là  des  arriere-petit-fils  parce  que  c Exodi 
Page  d’un  homme  peut  parvenir  jufqu’à  les  voirj  «'f* 
il  eft  certain  que  ce  fpeélacle  eft  une  punition  aux 
• Peres,qui  leur  eft  bien  plus  fenfible  que  ce  qu’ils 
fouffrent  eux-mêmes: c’eft  ce  qu’exprime  excel- 
lemment S.  Chryfoftome»* , avec  lequel  s’ac- d Hoonît 
corde  Plutarque  , en  difant  qu’//  »’y  a point  de 
plus  rude  fupplke  que  de  voir  des  perfotmes  qui  vien- 
' nent 
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ÏMttm-  fient  de  éous  ^ malheurenfes  à caufe  de  mus  : Que 
s’ils  ne  furvivem  pas  jufque-là , c’eft  toutefois  • 
a>dti-  un  grand  fupplice  pour  eux  de  mourir  avec  cet- 
mtnt.  ce  crainte.Ltf  dureté  de  ce  peuple  (dit  Tertullien) . 

V.  avoit  cbligé  d’ujèr  de  tels  remedes , afin  qu'au  moins  • 
ils  fi  portajfint  à obéit  à la  loi  de  Dieu  , pour  rin~ 
terêt  de  leur  poflerité. 

2.  Mais  il  faut  remarquer  en  même-temps , . 
que  Dieu  n’ufe  jamaivde  cette  Æverevangeance 
que  contre- des  crimes  qui  attaquent  dineéie- 
ment fa  gloke ; comme  feroientl  idolâtrie,  le. 
parjurejle  facrilége.  Et  lés  Grecs  n’ont  point  été 
d’un  autre  fentiment  : car  les  crimes  qu’ils  onD 
crû  devoir  envelopper  la  pofterité , lefquels  ils 
a ;r»A  appellent  crimes  horribles  a font  tous  de  ce  genre- 
pittth.pe-  là,  Flütharque  parle  élo<^uemment  fur  ce  fujec 
Livre  que  )’ai  cite.  Il  y a dans  .Ælien  Ik 
nxiii.  cet  Oracle  de  Delphes  : 

§.  t.deee  La  jufiicê  de  Dhu  pourfuit  Vaut'enr  du  crime  ; 

Livre.  là  jnnglante  viSlime  : . 

b.^ib.  Fût-il  de  y apiter  en  nai fiant  defiendUf.  , 

* * * ' * Un  châtiment  certain  efl  fur  lui  JuJpcndu  : 

Sur  luit  dis-je , <1^  fur  ceux  ^ dont  il  ejl  l'origine^ 
Et  mal  fur  mal  chez  eux  les  ravage  les  mine. 

Il  s’agiflbit  là  <iü  faci  ilege  j ce  que  I hiftoire  de 
rOr  de  Tholofe  vérifié  dans  Scrabon  & dans 
c gh.  31.  Gellius.Nous  avons  rapporté  plus  haut  « de  pa- 
. reilles  autoritez  contre  le  parjure. 

Enfin  nous  voyons  qu’encore  que  Dieu  ait 
fait  cette  menace  , il  n’ufe  neanmoinspas  toû- 
jours  de  ce  droit  y particulièrement  fi  quelque 
vertu  finguliere  éclatte  dans  les  enfans,atnfi  que 
4 Cap.  l’on  peut  voir  dans  Ëzechiel  i ce  que  Pluthar- 
que  même  prouve  par  quelques  exemples  en  . 
l’endroit  que  nous  venons  de  citer,  . 

3,^  .A  ufïLï 
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3.  Auflîêft'Ce  pour  ce  fujetque  le  nouveau  Ldtnt^  ' 
teltament,  qui  déclaré  plus  ouvertement  que*î“*^' 
l’ancien  les  fupplices  qui  attendent  les  impies 
apres  cette  vie , ne  contient  aucune  menace  qui  mnt. 
aille  au  delà  des  perfonnes  qui  pechentjcequ’É- 
2echiel  a particulièrement  en  vûë  dans  le  même 

lieu  , quoique  moins  clairement , comme  c’eft 
Tordinaife  des  Prophètes. 

Or  il  n’eft  pas  permis  aux  hommes  d’imiter 
Dieu  quand  il  agit  de  la  forte.Outre  que  ce  n’eft 
pas  la  même  chofe-;  Dieu , comme  nous  avons 
oejadit,  a droit  fur  nôtre  vie  fans  la  confidera- 
tion  d’aucun  crime  ; au  lieu  que  les  hommes* 
n’ont  ce  droit  qu’en  confeqnence  de  quelque 
noire  aâion  , & qui  foit  du  fait  particulier  de* 
la  perfonne  qu’ils  puniflent. 

4.  C'eft  fur  ce  fondement  que  cette  même 
loi  divine  de'fendant  de  punir-  les  Peres  pour  les 
enfans , défend  auflS  de  punir  les  enfans  pour  le 
crime  des  Peres  ; & nous  lifons  <jue  de  bons* 

Rois  » ont  liiivi  cette  loi,  même  a l’égard  de  » Dent, 
gens  rebelles:  Et  elle  eft  fort  louée  de  Jofeph  b 

Sc  de  Philon  c.  Ifocrate  d eh  loue  auffi  une  pa-  bLib  ». 
reille  qu’avoient  les  Ægyptiens  5 & Denis  «cLib  u, 
d’HalicarnàlFe  une  femblable  qui  étoit  eivufage 
chez  les  Romains  J1  y. a une  maxime  dans  Pla-  ^ ’ 
ton  que  Calliftrate^  Jurifcoafulte  exprime  ainfi; 

A*  crime  ou  'le  fupplice  du  Pere  , n'eji  point  une  je*!  * * 
tache  au  Fi/s~.  Et  il  en  ajoute  la  raiibn  : en  di-  ^ 

Tant  que  chacun  court  lui-même  les  rijques  de  ce  vm.  * 
qu'il  fait  ^ que  perfonne  n' eft  déclaré  le  > 

du  crime  d’un  autre.  Y-a-t-il  {àit  Cicéron)  aucun  men.D.'  • 
Etat , qui  pAt  foufl  'rir  que  quelqu'un  y établit  cette  dç  pœ- 
loi, de  punir  le  fils  ou  te  petit  fils,fi  le  pere  oul'ayeul  d- 
voient  commis  quelque  crme}ï>éz  vient  même  que 
’ , félon. 
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félon  les  loix  des  Ægyptiens , des  Grecs , & des 
Romains , il  étoit  défendu  de  faire  mourir  une 
femme  enceinte. 

XV.  Mais  fi  les  loix  humaines  qui  font  mou- 
rir les  enfa.ns  pour  le  crime  dë  leurs  Pères,  font 
injufles  » , celle  des  Perfes  & des  Macédoniens 
e'toit  fans  doute  encore  bien  plus  injufte,  de  s’en 
prendre  jufqu’à  la  vie  des  proches  b , afin  (dit 
Quinte-Curce)  que  ceux  , qui  avoient  commis 
quelque  crime,  de  leze-Majefté  periffent  avec  ,j 
une  plus  fanglante  douleur.  AuffiAmmien*  " 
Marcellin  remarque  que  cette  loi  a furpalfé  en 
cruauté  toutes  les  loix  du  monde. 

XVI.  Il  eft  toutefois  à propos  d’obfervet 
que  fi  les  entans  des  coupables  ont , ou  peu- 
vent efperer  d’avoir  quelques  chofes  dont  lapro-  ji 
prieté  appartient  au  public  ou  au  Roi , & non  | 
pas  à eux  , oa  les  en  peut  priyer  par  un  certain  * 
droit  dé  proprieté,pourveu  toutefois  qu’en  mê- 
me-temps cela  tourne  à la  pimition  des  crimi- 
nels. C’eft  à ce  principe , que  vous  pouvez  rap- 
porter  ce  c^ue  dit  Plutharque  d’un  certain  traî- 
tre nomme  Antiphane , dont  les  décendans  fu-  • 
rent  privez  des  charges  ^ des  dignitez  publiques: 
Ainfi  qu’à  Roiue  les  Enf^ns  des  P^oferipts  par 
Sylla.Et  c’eft  en  ce  fens  que  l’on  peuç  foimrir  ce  i 
que  porte  la  même  loi  d’Arcadius  contre  les  I 
enfans  des  criminels  : Qu’ils  ne  feront  admis  a | 
aucuns  honneurs  civils  ni  à aucunes  charges  militar 
res.  Pour  ce  qui  eft  de  la  fervitude  , nous  avons 
expliqué  ailleurs  ^ de  quelle  maniéré  & pour- 
quoi elle  peut  fans  injuftice  pafler  aux  enfans. 

. . XVII.  €.  Ce  que  nous  venons  de  dire  tou- 
chant  la  punition  quepourroient  mériter  les  en-  : 
fans  pour  la  faute  de  leurs  Peres , fe  peut  app.li- 
' ■ ' quer 
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quer  à un  peuple  véritablement  fujet,  encasz-if»». 
qu’il  s’agifîe  de  fçavoÎTa  fi  l ’on  peut  punir  ce 
peuple  pour  le  crime  de  fon  Prince  9 ou  de 
luperieurs.  Je  dis  un  peuple  fujetj  car  celui  qui  ment.  » 
n’eft  point  fujet  peut  être  puni  pourfaproprel  XVin.' 
faute, c’eft-à-dire  à caufe  de  fa  propre  négligen- 
ce, comme  nous  avons  dit,  . - 

Il  n’eft  pas  maintenant  queftion  fi  ce  peuple  a 
donné  fon  confentement , ou  s’il  s’cft  porté  lui- 
même  à quelque  adion  qui  de  foi  merite-châti- 
ment  : il  s’agit  feulement  de  voir  ce  qu’il  méri- 
té, à caufe  de  la  liaifon  ou  de  ractouchemenc 
mutuel  des  parties  qui  forment  naturellement 
ce  corps,  donc  le  Roi  eft  le  chef,  & fes  fujets  les 
membres.  A la  vérité  Dieu  à caufe  du  péché  de 
David  envoyé  la  pefte  à fes  fujets , qui  même 
felonlefentimentdeceRoifont  innocens:Mais 
c’eft  Dieu  qui  le  faitj  Dieu,  dis-je , qui  avoir  un 
droit  fouverainement  abfolu  fur  la  vie  de  ce  ‘ ' 
peuple. 

2.  Et  même  c’étoit  proprement  la  punition  de 
David  & non  pas  celle  du  peuple  : car  comme 
dit  un  Auteur  Chrétien  : /e  plus  infupportable 
fupplice  que  peuvent  fouffrir  des  Souverains  en  puni- 
tion de  leurs  crimes^ , c'ejl  celui  qui  s' exerce  fur  leurs 
peuples,  a C’eft , dit  cet  Auteur , la  même  cho-  a Qu®a. 
fe  que  fi  l’on  frappoit  au  dos  quelqu’un  qui  au-  o”*'» 
roit  fait  une  mauvaife  adion  avec  la  main , ou  ' 
c’eft  comme  dit  Pliitharque  fur  un  même  fujet , 
la  même  cho  fe  que  fi  un  Médecin  brûloir  l’or- 
teüil  pour  guérir  la  cuifte.  Mais  pour  ce  qui  eft 
des  hommes , nous  avons  déjà  dit  auparavant 
pourqiwi  cette  punition  ne  leur  eft  pas  permife. 

X’vIII.  Il  faut  dire  la  même  chofe  à l’égard 
des  particuliers  qui  n’ont  point  confenti  au  cri- 
me 
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me  du  general  5 & établir  pour  maxime  qu’on 
ne  peut  les  punir  à caufe  de  ce  crime  public , en  ; 
ce  qui  leur  appartient  en  particulier. 

XIX.  C’eft  auffi  la  vraye  raifon  pourquoi  un  j 
heritier  e&  tenu  ou  fujet  aux  autres  dettes , & 
qu’il  n’eft  pas  fuiet  à la  punition  qu’auroit  mé- 
rité celui  dont  il  hérité  : ainfî  que  Paul  * Jurif- 
confulte  le  dit  en  ces  termes.*  fi  l’on  ordonne  quel- 
que  peine  à quelqu'un , c^efi  me  maxime  établie 
par  lès  réglés  du  droite fiéiionnaire  qtf  elle  ne pafiepas 
aux  heritiers  : Carl’heritier  ne  reprefente  point 
laperfonnedu  défunt , dans  Ton  mérité  ou  Ton 
démérité,  qui  font  qualitez  purement  perfonel- 
les,  mais  feulement  dans  fes  biens,  b.  Ce  qui 
eft  établi  fur  ce  principe , qu’au  même-temps 
que  l’on  introduifit  la  propriété  des  chofes , on 
rendit  les  dettes  qui  viennent  de  l’inégalité  infe- 
parables  de  ces  chofes  , félon  ce  que  Dion  de 
rrufe  * dit , par  ces  paroles  : Ce  que  les  predecefi. 
feurs  ont  dû , les  defcendans  ne  le  doivent  pas  moins 
vous  ne  pouvez  pas  dire , nous  avons  renoncé  à 
la  fucceffion. 

X X.  Et  de  là  il  s’enfuit, que  fî  hors  le  méri- 
té il  y a quelque  nouveau  fujet  de  devoir , les 
heritiers  pourront  être  tenus  à la  peine  ordon- 
née,je  dis  à la  peine, quoique  ce  ne  foit  pas  prp- 

f>rement  comme  à une  peine.  Ainii  en  certains, 
ieux  apres  le  jugement  rendu,  & en  d’autres 
après  la  conteftation  en  caufe ,.  qui  font  chofes 
qui  donnent  valeur  à une  obligation  ou  con- 
trat , un  heritier  fera  obligé  de  fatisfaire  à une 
peine  pécuniaire , aulE  bien  qu’à  celle  qui  fera 
tranfigée  par  quelque  convention , par«:  qu’a- 
lOrs  il  eft  furvenu  un  nouveau  fujet  de  devoir. 

CHA- 
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CHAPITRE  XXII. 

Des  raifons  injuftes  de  faire  la  Guerre. 

I.  explitjue  U différence y a en- 
V-Z  tre  les  raifons  jufiificatives  les 
ratfius  perfuafîves. 

I I.  Que  les  guerres  qui  ne  font  fondées  fur 
aucune  efpece  de  ces  raifons , font  des  guer- 
res de  bêtes  fauvaget. 

III.  Que  les  guerres  qui  nont  que  tes  raifons 
perfuafves , fans  les  ju/lificatives,  font  des 
brigandages, 

IV.  Que  certaines  raifons  ont  une  fauffe  ap- 
parence de  ^(iice, 

V . Telle  que  ferait  une  crainte  incertaine  ou 
douteufè. 

V I.  Chercher  fon  avantage  , quoique  fans 
necefftté, 

VII.  Vn  mariage  refuftt  y ayant  ailleurs 
grand  mmbre  de  femmes, 

VIII.  Le  defir  d^une  meilleure  terre, 

I X.  La  découverte  de  chofes  appartenantes  à 
d’autres, 

X . Ou  de  chofes  dont  les  premiers  occupans  ont 
l'efprit  aliéné, 

-X I.  Q^  dans  un  peuple  fujet  le  dpfir  de  fe  re- 
mettre en  liberté  ejt  de  même  smecauje  in- 
jufle, 

^ XII.  , 
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XII.  Comme  au (}i  de  vouloir  regner  fur  dei 
pèupU s malgré  eux,  or  (ohs  couleur  que  c'ejl 
pour  leur  avantage, 

XIII.  Et  pareillement  la  qualité  ou  le  titre 
que  quelques-uns  donnent  a l" Empereur , 
d' Empereur  de  l'Vmvers:  ce  qui  ejt  réfuté, 

XIV.  D'' autres  a C Eglife-, ce  qui  eJt  aujf  ré- 
futé. 

XV.  De  même  le  defir  ^accomplir  des  pro- 
phéties fans  l'ordre  de  Dieu. 

XVI.  Ou  enfin  la  pourfmte  dé  une  dette  qui 
nefi  point  fondée  fur  le  droit  étroit , mais 
qui  naît  a' ailleurs. 

XVII.  On  parle  d'une  guerre  dont  la  caufi 
efl  jufle , tff  qui  neanmoins  a d'ailleurs 
quelque  défaut  ; & des  différons  effets  <k 
l'un  gr  de  l'autre. 

I.  I.  “V  ’TOusavons  dit  au  commencement 
de  ce  Livre  » lorfque  nous  nous  dif- 
-L  ^ pofions  à traiter  des  c^fes  de  faire 
la  guerre,  que  les  unes  étoient  juftiftatives , les 
autres  perfuafives.'  Polybe  qui  le>premier  a re- 
marqué cette  différence  appelle  celles-là,  caufe 
ou  prétexté  public,parce  que  l’on  a coutume  de 
les  produire  publiquement , (Tite  Live  les  ap- 
pelle quelquefois  le  titre  de  la  guerre)  8c  celles-ci 
du  nom  générique  b raijon. 

2.  AinlÎKians  la  guerre  d’Alexandre  contre 
Darius  la  caufe  publique , étoit  la  vangeance  des 
injures  que  les  Perfes  avoient  fait  aux  Grecsj  & 
la  vraye  raifon^  l’ambition  de  regner  & d’acque- 

rir 
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rir  de  grands  biens  appuyée  fur  l’efperahce  de  G«/rr#/ 
venir  d’autant  plus  facilement  à bout  de  cette '"l*-^***’ 
cntreprife,  que  l’on  croit  prévenu  de  l’heureux 
fuccès  des  expéditions  de  Xenophon,&  d’ Age- 
filaus.  De  même,lacaufe  ou  le  prétexté  de  la  fé- 
condé guerre  d’Afrique  étoit  à l’égard  des  Car- 
thaginois , le  diferent  qui  furvint  touchant  Sa- 
gunte  , & /a  raijbn  étoit , non  feulement  l’in- 
dignation & le  rcCTentimentjmêmedes^  artha- 
ginois  piquez  de  ce  que  les  Komains  leur  avoient 
extorqué  des  traitez  defavantageux  dans  la  ’ 
mauvaife  conjonélure  de  leurs  affaires , mais 
aufli  la  prefomption  que  leur  donnoit  la  prof- 
perité  de  leurs  armes  en  Efpagne  , félon  la  re- 
marque que  Polybe  a fait  de  toutes  ces  chofes.  a Lib. 

Comme  auffi,  quoique  Thucydide  confonde 
les  noms  de  raijbn , de  cattfe , il  croit  que  la 

vraye  raijbn  de  la  guerre  du  Peloponefe  étoit 
J’accroifTement  de  la  puifTance  des  Athéniens  , 
qui  donnoit  ombrage  aux  Lacédémoniens  j & 
que  le  prétexté  étoit  le  different  de  ceux  de  Cor- 
,cyre,  de  Potidæe , & autres  chofes.  On  void  la 
même  différence  dans  l’oraifon  que  font  aux 
Romains  ceux  de  Capouc  b , quand  ils  difent  b Liv.  ' 
qu’ils  avoient  faitla  guerre  contre  lesSamnites,  bb.vu. 
fous  prétexté, comme  ils  publioientjd’affifter  les 
Sidicines;  mais  en  effet  pour  leurs  propres  inte- 
xêtsj  fçaehant  bien  que  fî  l’on  eût  brûlé  les  Sidi- 
cines  , l’embrafement  fe  feroit  étendu  jufqu’à 
eux.  Tite  Live  c rapporte  qu’ Antiochus  avoit  c Lib. 
déclaré  la  guerre  aux  Romains,  prenant  pour 
pretexte  le  meurtre  de  Brâchille , & quelques 
autres  raifons , mais  que  dans  la  vérité  c’étoit 
parce  que  voyant  relâclier  la  difeipline  des  Ro- 
mains, il  concevoit  de  grandes  efperances  pour 

les 
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Tes  intérêts  propres.  Plutharque remarque  auffi, 
que  c’étoit  fans  fondemétlt  que  Cicéron  objec- 
lïi  toit  à Antoine , d’êtrela  caufe  de  la  guerre  ci- 
vile,puifque  Cæfar  voulant  abfdlument  la  guer- 
re, il  nefefervoit  pour  cela  que  du.pretexte 
d’Antoine. 

II.  11  y en  a qui  fans  avoir  égard  ni  à Tune^ 
n’y  à l’autre  efpece  de  ces  raifons  fe  portent  à la 

fuerre  par  un  certain  goût  qu’ils  prenent  aux 
angers  pour  les  dangers  mêmeSa  çomme  parle 
» Tacite.  Ariftote  appelle  ce  vice,  qui  paffe  au- 
delà  de  la  condition  humaine, «w  feroci^.Scnc- 
«liib.n*  que  a en  parle  de  la  forte  ; puis  dire  que  ce 
•de  ûcm.jj’eJl  pas  feulement  une  cruauté  , mais  un  naturel 
lèfg  farouche,  de tP avoir  de plaijir  que  pour  le  , 
carnage  : nous  pouvons  appellcr  cela  un  renverfement 
d*efprit  eu  une  folie  : car  il  y en  a deplufeeurs  fortes, 
dont  aucune  tfeft  plus  vifible  que  celle  qui  porte  au 
meurtre,  ^ à la  boucherie  des  hommes.  A cela  ré- 
fa  ultï-  pond  parfaitement  la  penfée  d’Ariftote  fa  eh  ces 
dSom  abfolument  pajfer  pour  cruél, 

qui fe  rend  fes  amis  ennemis  par  le  feul  de  fer  de  faire 
la  guerre,  ^ deverfer  le  fang  humain.  Se  porter 
cOrat.  à la  guerre  ( dit  Dion  c de  Prufe  ) & aux  combats 
xxxvti.  fans  fujet , e*efl  une  pure  manie  qui  cherche  h fe 
faire  dti  mal.  Le  même  Scheque  ^ ajoûte  : Per* 
fonne  ou  très  peu  en  viennent  jufqu  à verfer  le  fang 
humain , pour  le  piaijtr  feul  de  le  verfer. 

III.  Il  y en  a auffi  plufieurs  de  ceiix  qui  font 
la  guerre , qui  n’ont  que  les  raifons  perfuafives 
& non  pas  les  jullificatives  j d’autres  qui  ont  les 
perfuauves  & les  juftificatives  tout  enfemble. 

Et  il  y en  a enfin  qui  ne  fe  fondent  point  du  tout 
d’avoir  les  raifons  jullificatives  i & de  ceux-ci 
l’on  peut  dire  ce  que  difent  les  Jurifconfultes 
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Romains , <jue  celui-là  eft  un  voleur  public,  qui  Gtiirrn 
lorsqu’on  lui  demande  pourquoy  il  poflede  telle  'vV"* 

& telle  chofe , n’a  d’autre  raifon  à donner,!!  ce  '*** 

n’eft  > qu’il  l’a  p^.fede  : Et  ce  que  dit  Arifto- 

te  * deceiix  qui  confeillcnt  la  guerre  : ^e/ôu  ® • 

vetitilsnefefoacient  pas  s"  il  eft  jufle  de  mettre  fous 

le  joug  de  la  fervitude  des  voiftns  ^ qui  ne  leur  en 

ontpointdotméjujeti  d opprimer  ceux  j dont  ils 

n'ont  reçu  aucune  injure. 

X.  Tel  ctoit  Brennus , qui  difoit  que  tout  eft 
aux  plus  forts.  Tel  Annibal , dont  ( félon  Si- 
lius  ) la  devife  portoit  : 

V Alliance  é' la  juflke  ejl  au  bout  de  l'épée. 

Tel  Attila,  & tous  ceux  qui  ont  en  la  bouche 
ces  paroles  î 

La  fin  réglé  la  guerre , ^ non  pas  fin  entrée. 

Et  celles-cy  ; 

Quijerale  vainqueur  i il  ferai' innocent. 

De  même  : 

Les  Grands  ont  pour  tout  droit , d'étre  le  plus 
puiffant. 

Vous  ne  leur  appliquerez  pas  non  plus  mal-à- 
propos  ce  paflage  de  Saint  Auguftin  Porter  la  bLir.i». 
guerre  chez  fis  voifins  , delà  poujfer  plus  ou- 
tre  chez  les  autres  y opprimant  des  peuples  qui  ne 
nous  font  auctm  mal , «b*  cela  par  le  feul  defir  de 
régner  y qu'efl-ce  aiitt'e  chofe  qu'un  glorieux  brigan-^ 
dage  ? Aüffi  V elleie  dit  de  ces  fortes  de  guerres: 

Que  ce  font  des  guerres  entreprifes  fans  aucune  rai- 
fon  y mais  feulement  à mefure  qu'on  en  a efperé  du 
profit.  Nous  lifons  dans  Cicéron  c,  que  cfWrcDeolt 
élévation  d' ame  y qui  fe  J ait  voir  dans  les  dangers^ 

Tome  U,  B b dans 
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Cuerrn  àdfis  ks  tfavaiix , noti  fettlemeiît  ne  vient  pas  d'un 
tnj-fln.  principe  de  genei-ojité , Ji  elle  a'ejl  accompagnée  de 
jftjiice  ; mais  elle  cjl  plutôt  me  m‘oye  inhumanité  , 
puis  qu' elle  rejette  tout  ce  qtdily  a d'humain  parmi 
les  hommes.  On  appelle , dit  Andronique  de  Rho- 
des, ceux  qui poujfez  par  une  extrême paj/îon pour 
leur  intérêt  propre  3 prennent  là  oti  ils  ne  doivent 
'pas  prendre , desméchnns  ^ des  impies  fdesinjujlesy 
tels  que  j'ontles  Tyrans , éu  ceux  qui  pillent  les  Villes, 
IV.  D'autres  apportent  des  raifons  qui  ont  j 
quelque  apparence  de  juftice , m^is  qui  étant  ^ 
pelées  au  poids  de  la  droite  raifon , fe  trouvent 
injuftes  ; & alors , comme  parle  Tite  Live,  on 
ne  contefte  pas  qui  aura  droit , mais  qui  fera  le 
plus  fort.  C’elt  auffi  ce  qui  fait  dire  a Plutar- 
que  a,  que  la  plupart  des  Rois  fe  fervent  des 
* deux  noms  de  paix  & de  guerre,  comme  on  fe 
fert  de  l 'argent , non  pour  ce  qui  eft  jufte , mais 
pour  ce  qui  leur  eft  utile. 

Or  quoy  qu’en  quelque  maniéré  on  puifle  con- 
noitre  par  les  raifons  juftes  que  nous  avons  expli- 
quées jufqu’icy  , quelles  font  les  injuftesice  qui 
eft  droit,mifant  voir  ce  qui  nel’eft  point  : Nous 
ne  laifTerons  pourtant  pas  , pour  plus  grand 
éclairciffement , d’efi  marquer  les  principales 
efpcees. 

b chap.  V.  I.  Déjà  nous  avons  dit  plus  haut  b , que  la 
*■  craintequ  on  prendroit  d'une  Puilfance  voifiiie, 
ne  fuffi  t pas  pour  juftifier  une  guerre  ; car  afin . 
que  ladéfenfelbitjufte , il  faut  qucla  neceffité 
nous  y oblige  5 ce  qui  ne  peut  être , fi  nous  ne 
fommesafturez,  non  feulement  delà  puiflance, 
mais  auffi  de  l’intention  de  celui  que  nous  crai- 
' gnons  : Je  dis  alTùrez , d’une  certitude  dont  les 
chüfes  morales  fontcapables. 

Z.  C*eft 
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2.  C’eft  pourquoy  il  ne  faut  nullennent  ap-  Guems 
prouver  le  fentitnent  de  ceux  qui  veulent  que  ce 
foit  un  jufte  füjet  de  guerre , li  un  voifn  qui  n’a  ' 
les  mains  liées  par  aucun  traité  , bâtit  fur  fon 
, fond  un  F ort  3 ou  forxifie  une  de  fes  places , qui 
pourroit  un  jour  nous  faire  de  la  peine:  On  doit 
avoir  recours  à d’autres  remedes  que  celui  de  la 
guerre,  contre  telles  apprehenfions  , en  faifanc 
par  exemple  de  pareilles  forrificatipns  fur  fes 
propres  terres , pour  oppofer  à celles  qui  nous 
donnent  de  l’ombrage,  ou  cherchant  quelques 
femblables  moyens , s’il  y en  a,  pour  fe  precau- 
tionner  : Et  delà  il  s’enfuit  que  fi  les  Romains 
n’ont  point  eu  d’autre  raifon  que  celle  qui  nous 
eft  connue  j leurs  guerres  contre  Philippe  de 
Macedoine  ont  été  injuftes  ® j auflî-bien  que>^o“>* 
celle  de  Lyfimaque  contre  Demetrius.  b 

Ce  paflage  de^  Tacite  me  plaît  merveilleufe-  ^ 
ment  touchant  les*  Cauchéens  : Ceji , dit-il  , ‘ 

le  plus  illujlre  peuple  d'Allemagne  , ^ dont  la 
maxime  la  plus  inviolable  cjl  de  maintenir  leur 
grandeürpàflajuftkeyfans  ambition^  fans  vio- 
lent  e $ demem  ans  tranquilles  détachez  de  tout 

interet  étranger  : Us  ne  donnent  fujet  à perfonne 
de  leur  feàre  la  guerre  y ne  fe  plaifant  ni  au  pil- 
lage , ni  aux  brigandages  : Et  ce  qui  eft  une 
marque  folide  de  leur  vertu  ér  de  leur  pui  fon- 
ce , eft  qu'ils  donnent  la  loy  aux  autres  3 fans  fi 
fervir  d’aucune  injuftice  pour  la  donner  : Du  re- 
fte  y prompte  à prendre  les  armes  3 éf  à fe  mettre  3 
s'ilenefthefoin  3 en  corps  d'armée;  car  ils  abondent 
d'hommes  de  chevaux , é^c'eft  aujft par  ce  moyen- 
là  que  même  au  milieu  de  la  paix  ils  fe  maintiennent 
dans  la  même  réputation. 

VI . L’avantage  qu’on  fe  propoferoit  dans  une 
Bb  2 gu3ï- 
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Cuerrtt  gucrrc',  UC  donne  pas  non  plus  le  même  droit 
»»>/«.  que  donneroit  la  ncceflîté. 

VII.  De  même  le  refus  d’un  mariage , trou- 
jx.  ' vant  ailleurs  un  nombre  fuffifant  de  Femmes, 
JC.  ne  peut  pas  fervir  de  juftc  raifon  pour  faire  la 

guerre.  Ce  fut  pourtant  le  fujet  que  prit  au- 
trefois Hercule  contre  Euryte , & Darius  con- 
tre les  Scythes. 

VIII.  Non  plus  que  le  defir  de  changer  de 
, pays , & de  quitter  par  exemple  des  marécages 

& des  deferts  pour  une  terre  plus  fertile  -,  ce 
a Hift.  qui  fut  au  rapport  de  Tacite»  le  fujetqueles 
*v.  anciens  Alemans  prirent  pour  faire  la  guerre. 

IX.  C’eftde  même  une  aélion  demauvai- 
fe  foy,  de  s’approprier , fous  couleur  d’en  avoir 
fait  la  première  decouverte , des  chofes  qui  ap- 
partiennent à autruy,  quoyque  ceux  qui  les  pof- 
fedent  foient  des  méenans , ou  ayent  de  mau- 
vais fentimens  de  Dieu , ou  l’efprit  hébété  ; car 
une  découverte  fe  fait  des  chofes  qui  ne  font  i 
perfonne. 

”n.*3r.  X*  Avec  cela  il  n’eft  pas  befoin  d’aucu- 
ne vertu  morale  ou  Chrétienne , ni  d’avoir  l’ef- 
prit  fain , pour  polTeder  légitimement  quelque 
chofe.  Il  eft  bien  vray  qu’il  fcmble  qu’on  pour- 
roit  foûtenir  que  s’il  ie  trouvoit  des  peuples 
tout- à-fait  privez  de  l’ufage  de  la  raifon , ils  ne 
pourroient  pas  être  vrayement  proprietaires , 
& qu’on  feroit  feulement  obligé  par  charité 
cVia.de  de  leur  donner  les  chofes  necelTaircs  à la  vie  c j 
car  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  du  moyen 
id-iib!  dont  fc  1ère  le  Droit  des  gens  pour  conferver 
iirnmn.  la  propriété  aux  enfans  & aux  perfonnes  alie- 
**•  nées  d’efprit  , regarde  des  peuples  avec  lef- 
, qu.dsonpeut  avpij  un  commerce  réciproque 
• . de 
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de  traitez.  Or  ces  peuples  ne  font  pas  des  peu"  G«/rr« 
pies  tout-à-fait  hors  de  leur  bon  fens,  comme 
on  fuppoferoit  qu’il  s’en  trouve  Je  tels , ce  que 
)’ay  peine  à croire.  Les  Grecs  en  ufoient  donc 
tres-mal , de  déclarer  les  Barbares  leurs  enne- 
mis naturels  , par  cette  feule  raifon , qu’il  y 
avoit  entr’eux  & les  Grecs  une  diveriîté  de 
mœurs , ou  (jue  peut  être  ils  leur  étoient  infe- 
rieurs en  efprit.  * ^ a pJato 

a.  Aurefte,  pour  ce  qui  cftdefçavoir, 
l’on  peut  dépofleder  quelqu’un  pour  des  crimes  cap 
énormes , & qui  attaquent  la  nature  ou  la  fo-  Euripid. 
cieté  humaine , c’eft  une  autre  queftion , que 
nous  avons  traitée  tout-à-l’heure  en  parlant  du  xxxi.*'“‘ 
droit  de  punition.  ^ ifo. 

XI.  De  même  le  defir  que  peuvent  avoir,  ou  ranath. 
des  particuliers , ou  des  Etats , 'de  fe  mettre  en  b Hoc 
liberté , ou  félon  le  terme  Grec  dans  l'huîepïn  ' '‘t»-  c-  x*. 
dmee , comme  étant  une  chofe  qui  convient  na- 
turellement  & en  tout  temps  à toutes  fortes  de 
perlbunes,  ne  peut  point  donner  droit  de  fai- 
re la  guerre  ^ ; car  quand  on  dit  que  la  liberté  c Vtytt. 
convient  naturellement  aux  hommes  & aux 
peuples , cela  fe  doit  entendre  du  Droit  de  na- 
ture , qui  précédé  tout  fait  humain , & de  la  li-  l»w. 
berté  qu’on  appelle  liberté  pm- privation  ; mais 
nullement  de  celle  qu’on  appelle  par  contrarictéi 
je  veux  dire  que  quelqu’un  peut  bien  naturelle- 
ment n’être  point  efclave  ou  fujet , mais  non 
pas  avoir  droit  de  ne  jamais  l’étre  j car  en  ce 
fens  perfonne  n’eft  libre. 

C’eft  à quoy  fe  référé  ce  paflage  d’ Albutius , d Senec. 
^uennaiffantpei'fonnen'cft  nilihrevi efclave  , n- cont. 
qu' après  être  né  la  fortune  impofe  cesnonis-la^  aux 
perfonnes.  Et  cet  autre  d’Ariftotec;  Laloya^ 

Bb  3 , fait 
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fait,  que  l'un  fût  libre  , ‘ l'autre  efcîave.  C’eft 

pourquoy  ceux  qui  pour  un  fujet  légitimé  font 
tombez  dans  la  fervitude , foit  perfonnelle,  foit 
civile , doivent  fe  contenter  de  leur  condition , 
ainfi  que  Saint  Paul  a nous  l’enfeigne  en  ces  ter- 
mes ; Si  vous  avez  été  appelle  à la  fervitude  y se 
vous  en  mettezpoint  en  peine. 

XII.  Il  n’eft  pas  non  plus  moins  injufte  de 
vouloir  fe  foûmettre  par  les  armes  ceux  qui 
nous  paroiflent  capables  d’être  fournis , & lef- 
quels  pour  ce  fuiet-là  les  Philofophes  appellent 
ordinairement  des  efclaves  naturels.  Il  ne  in’eft 

f»as  permis  d’obliger  par  force  perfonneà  ce  qui 
ui  eft  utile , & l’on  doit  laiffer  à ceux  qui  ont 
l’ufagedelaraifon,  le  choix  libre  des  chofes 
qui  leur  font  avantageufes , ou  non , fi  ce  n’eft 
qi4.’on  n’eiit  aquis  quelque  droit  fur  eux. 

Auffi  cela  eft  bien  different  de  ce  qui  arrive  à 1 
l’égard  des  enfansjcar  n’ayant  aucun  droit  d’ex- 
ercer leur  libre  arbitre , ni  de  regler  leurs  aéHons; 
la  nature  en  donne  la  conduite  à des  perfonnes 
capables , qui  prennent  leur  place,  b 
XIII.  I.  A peine  pourrois-)e  me  refoudre 
d’ajouter  ici , qu’il  y en  a qui  donnent  une 
qualité  ridicule  a l’Empereur  Romain , fuppo- 
fant  qu’il  a jurifdidion  fur  les  peuples  les  plus  I 
reculez  du  monde,  & qui  ont  été  même  in- 
connus jufqu’icy  , n’éroit  que  Bartole  qui  de- 
puis long-temps  palfe  pour  le  Prince  des  Jurif- 
confultes,  s’eft  avancé  jufqu’à  déclarer  héréti- 
que celui  qui  auroit  la  hardieffe  de  le  nier  : J1 
fefonde  pour  cela  fur  ce  que  l’Empereur  s’ap- 
pelle quelquefoisleSeigneur  del’UniverSj&fur 
ce  que  la  Sainte  Ecriture  e donne  à cet  Empire, 
que  les  Ecrivains  pofterieurs  appellent  la  Ko- 

manie , 
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manie  j le  nom  d'Um'crs  ; de  même  que  quand  cumM 
on  dit  : tnjttfin, 

xui. 

Déjà  du  monde  entier  Rome  était  la  Maîtrejfe. 

.&  plufîcurs  autres  chofes , qui  fort  ainfi  expri- 
mées par  complexion  ou  fynecdoque,  par  hy- 
perbole , ou  par  excellence. 

Aufli  voyons-nous  dans  la  Sainte  Ecriture , 
que  la  feule  Judée  eft  fouvent  appellée  du  nom 
a Univers , & c’ed  en  ce  fens  qu’il  faut  entendre 
l’ancien  mot  des  Juifs , quand  ils  difent  que  J e- 
rufalem  étoit  fituée  au  milieu  de  la  terre, c’ell-à- 
dire  au  milieu  delà  Judée  de  la  meme  manie-  a Jofeph 
re  que  Delphes  qui  étoit  au  milieu  de  la  Grece  , hb.  m. 
étoit  appellée  le  nombril  du  monde. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  s’arrêter  à ce  que  dit 
Dantes , quand  il  tâche  de  prouver  que  ce  droit 
appartient  à l’Empereur,  par  cette  raifon , que 
cela  eft  avantageux  au  genre  humain,  caries 
avantages  qu’il  déduit , font  accompagnez  de 
leurs  incommoditez.  De  même  en  effet  qu’on 
pourroit  bâtir  un  navire  fi  grand  qu’on  ne  pour- 
roit  plus  le  gouverner ,1e  nombre  des  fujets  & la 
diftance  des  lieux  pourroit  de  même  être  telle , 
qu’elle  ne  pourroit  plus  fouflrir  le  gouverne- 
ment d’un  feul  Souverain,  b b Arift. 

a.  Déplus,  quand  il  feroit  vray  que-cc  fût ''  • 
une  chofe  avantageufe , ce  n’eft  pas  une  raifon  * ' 
pour  établir  un  droit  de  jurifdiélion , puifque  c sik. 
ce  droit  ne  peut  venir  que  du  confenrement  ou  vctb.bel- 
de  la  punition,  c Outre  même  que  l’Empereur  P 
n a pas  droit  a prefent  fur  tout  ce  qui  a ece 
amrefois  au  peuple  Romain,  comme  ce  peu-  loco  ct- 
ple  avoit  conquis  plufîeurs  chofes  parla  guerre, 

B b 4 il 
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Gutrrtt  il  les  â auffi  perdues  par  la  guerre  j le  refte  a 
injujtu.  pallé  en  la  main  des  autres  nations  & des  au- 
très  Rois  par  des  traitez , ou  par  droit  de  dé- 
laiflement:  Comme  auffi  il  y avoit  autrefoisdcs 
Etats  tout-à-fait  fujets , qui  enfuite  ont  com- 
meiKc  à ne  l’être  plus  qu’en  partiej  & puis  à la 
fin  n’ont  été  que  Vanaux , c’eft-à-dire  infe- 
rieurs par  une  alliance  inégale  : Toutes  ces  ma- 
niérés de  perdre  ou  de  changer  fon  droit  n’a- 
yant pas  moins  de  force  contre  l’Empereur  que 
contre  les  autres. 

a via.de  XIV.  I.  Il  y en  a auffi  » qui  ont  voulu  attri- 
ind.  rc-  bucrlc  même  droit  à l’Eglife  fur  les  peuples 
Aya-  des  parties  du  monde , qui  ont  ete  meme  igno- 
laiib.i.  réesjufqu’icyi  cependant  l’Apôtre  Saint  Paull> 
®°m.  25- dit  ouvertement , qu’il  n’a  pas  droit  déjuger 
b I Cot.  ceux  qui  font  hors  du  Chriftianifme  : Pourquuy^ 
dïtdl  , entreprenârois-je  de  juger  ceux  de  dehors  t 
c’eft-à-dire^orj  de  PEglife?  Auffi  quoy  q^uelc 
droit  que  les  Apôtres  ont  eu  déjuger,  ait  re- 
gardé en  fa  maniéré  les  chofes  de  la  terre,. il 
étoit  neanmoins  d’une  nature  toute  celefte  , 
pour  dire  ainfî , & non  pas  terreflre , je  veux 
dire  qu’on  ne  devoir  pas  l’exercer  par  la  force , 
ni  à coups  de  foüet  , mais  par  la  parole  de 
Dieu,  en  la  prêchant  en  general,  ^'l’appli- 
quant aux  circonftances  particulières , par  le 
moyen  de  la  grâce  divine,  dont  ils  ouvroient  ou 
fermoient  les  Sceaux  pour  le  bien  de  chacun 
en  particulier , & en  exerçant  en  dernier  lieu , 
non  une  punition  naturelle  , mais  une  puni- 
tion qui  eft  au-deffiis  même  de  la  nature,  & 
qui'parconfequent  vient  de  Dieu  j.  telle  qu’on 
la  vue  pratiquer  contre  Ahanias  , Elymas,Hy-  ' 
^ menée,  &autres^ 
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2.  J.  C.  même , de  qui  toute  la  puilTance  Gturm 
Ek:clefialHque  eft  émanée  , & dont  la  vie  a été 
propofée  pour  modelle  à l’Eglife  comme  telle , ^ 
a dit  a que  fon  Royaume  n’étoit  pas.de  ce  xxiu. 
monde,  c^eft-à-dire,  n’étoit  pas  de  la  nature  3 «î- 
des  antres  Royaumes  de  la  terre  j ajoûtant  que  ' 

s’il  étoit  ainfi , ilfe  ferviroît  de foldats , corn-  u.cp-si 
me  les  autres  Rois  j au  lieu  que  s’il  eût  voulu  B«n.  ep. 
demander  des  Légions , il  n’auroit  demandé 
que  des  Légions  d*  Anges,  & non  pasd’hom-  b M*tth. 
mes.  ^Déplus  tout  ce  qu’il  a fait  en  vertu  de 
fon  pouvoir , il  l’a  fait , non  par  une  vertu  hu- 
maine , mais  divine , dont  il  fe  fervit  même , 
lors  qu’il  chaffa  les  Marchands  du  Temple:  Car 
alors  le  foüet  ^’étoit  que  le  ligne  de  la  colere  de 
Dieu , & non  pas  l’inftrument  5 comme  en  une 
autre  rencontre  la  falive  & l’huile  n’étoicnt  quar 
lelignedu  remede,&  non  pas  le  rémedemême. 

C’eft  d'où  vient , que  Saint  Auguftin  fur 
l’endroit  de  Saint  Je  in , que  j’ay  cité,  en  par- 
le fen  ces  tecnes  ; Ecoutez  dortc  Juifs , écoutez 
Gentils , écoutez  Circoncis  , écoutez  Incirconcis  , 
écoutez  toutes  les  Puijpinces  de  la  terre  : Je 
n'empêche  pas  que  vous  ne  régniez  en  ce  monde  , 
car  mon  Royaume  n'eft  pas  de  ce  monde  5 ne  vous 
remplirez  point  Tejprit  de  terreur  panique  , com- 
me le  vieil  Herode  qui  fut  faifi  de  crainte  , quand 
en  lui  annonça  la  natfance  de  J.  C.  qui  fit 

majfacrer  tant  de  petit  s enfans , efperant  que  la  mo}  t 
viendroitjujquà  ltti,  La  crainte  en  cette  occafion  le 
tendit  plus  cruel  que  la  colere,Mon  Royausne  ,à\x.  J . C . 
n'eftpasdecemonde:  Que  voulez  vous  davantage  ^ 

Venez  à ce  Royaume , qui  h' eft  pas  de  ce  monde  j w- 
nez  en  croyant , ^ ne  vous  portez  à aucune  cruau- 
té en  craigyîont, 

B h 5.  3 . Saine 
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Cutmt  I . Saine  Paul  * entr’autres  ehofes  défend  à un 
tnjufits.  Evêque  d’être  violent  i & Saint  Chryfoftome 
dit  que  c’eft  à faire  à des  Kois , & non  pas  à des 
a 1 TU  Evêques  , de  commander  imper ieufement , de 

nî'z'.  fifoife-oheïr  par  la  force  \ entendant  cette  obeïf- 
' ' fance  qui  vient  de  la  contrainte  humaine.  Et  en 
cerdotiô  endroit  c : Nous  n' avons  pas , dit-il  ,p<ïr 

, lib,  n.  l' autorité  de  nos jngemens  t pouvoir  de  défendre  aux 
c h&.  l^ommesdepecber;c'eù-Z-dïre  par  un  pouvoir  qui 
Ap-  ho-  ait  droit  de  mettre  à execution  fes  ordonnances 
mil.  U.  par  la  force  majeure , ou  à main  Royale,  à 
main  armée , ou  par  la  privation  de  quelque 
hom.  I.  <lroit  humain , quel  qu’il  foit  d j ajoûtant  qu'un 
Ep.  i.ad  Evêque  doit  s’aquiter  de  (zchzvge  en fefervaat 
homU*!  i non  pus  de  la  contrainte.  Ce 

I V de  fL  ^oir  que  les  Evêques  comme  tels  , 

«cfd.  n’ont  aucun  droit  de  regner  fur  les  hommes  d’u- 
d P’êyex,  ne  maniéré  humaine , ainli  que  Saint  Jerome  ® 
liv.x.  ch.  l'explique  en  difant  ( pour  faire  diftinétion  d’un 
d’avec  un  Evêque  ) que  celui-là  commande 
«Lib  y quand  même  ils  ne  le  veudroient pas  y 

Veyidl^v.  ^ Qu'au  contraire  celtiy  -cy  commande  à gens  qui  U 
§.  V.  veulent  bien. 

4.  De  fçavoir  enfuite , fi  les  mêmes  Rois  ont 
droit  de  faire  la  guerre  comme  par  forme  de 

{«unition  , à ceux  qui  refufent  de  recevoir  la  re- 
igion  Chrétienne , nous  en  avons  traité  au  cha- 
pitre de  la  punition , autant  que  le  pouvoit  per- 
mettre nôtre  fujet. 

XV.  Je  donneray  auffi  un  avis  qui  ne  fera  pas 
inutile  j car  je  prévois  félon  le  paralelle  qùe  je 
fais  des  ehofes  paiTées  avec  les  prefentes , qu’il 
peut  arriver  un  grand  mal, h l’on  ne  le  prévient, 
Cet  avis  eft,  que  refperance  qu’on  pourroit. 
concevoir  de  1 explication  de  q^uclques  predi- 

dtions^ 
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ftions,  ne  donne  aucun  jufte  fujet  de  faire  k Guetm 
guerre.  Laraifoneft,  qu’il  eftprefqueimpol- »">/?«. 
fible  de  trouver  fans  un  efprit  prophétique , le 
vray  fcns  des  prophéties  qui  ne  font  pas  encore 
accomplies , outre  que  nous  pouvons  ignorer  le 
temps  auquel  doivent  s’accomplir  les  chofes 
mêmes  les  plus  certaines.  De  plus  une  predidion 
fans  un  exprès  commandement  de  Dieu , ne 
donne  aucun  droit  s car  fouvent  Dieu  permet 
que  ce  qu’il  a prédit  s’exécute  par  des  fcelerats, 
ou  réiililfe  par  de  mauvaifes  adtions. 

XVI.  11  faut  de  même  fçavoir que  fi  quel- 
qu’un doit  quelque  chofe , non  par  une  obliga- 
tion qui  vienne  du  droit  étroit , mais  feulement 
par  un  principe  de  quelque  vertu, comme  feroit 
de  libéralité , de  reconnoifiance , de  compaf- 
fion , de  charité , cette  dette  ne  fe  pouvant  pr  s 
pourfuivre  par  la  voye  de  la  Jufticc,  eller.e 
peut  pas  non  plus  s’exiger  par  la  voye  des  ar- 
mes. 

En  effet  il  ne  fuffit  pas  pour  l’un  & pour  l’au- 
tre voye,  que  quelqu’un  foit  obligé  à ce  que 
nous  demandons  par  une  vertu  morale  -,  mais  il 
faut  encore  qu’il  y ait  en  nous  quelque  droit 
pour  le  prétendre  j à la  vérité  il  peut  quelque- 
fois arriver  que  les  loix  divines  & les  loix  hu- 
maines donnent  droit,  même  à l’égard  des  obli- 
gations qui  ne  regardent  que  les  vertus  j & ce- 
la étant,  il  fe  fait  alors  une  nouvelle  obliga-  : 
tion , qui  appartient  à la  juHice  ^ : Mais  fi 
cette  nouvelle  obligation  manque , la  guerre 
entreprifeen  confequence  de  cette  prétendue 
raifon  morale  eftinjufte,  ainfi  que  l’étoit  celle 
des  Romains  contre  le  Roy  de  Cypre  , com- 
me contre  un  ingrat  : Celui  qui  fait  du  bien  à 
C b 6 un 
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Gurntt.  un  autre,  n’a  aucun  droit  d’en  prétendre  de  la* 
mjMftu  reconnoilfanceiautrement  ce  fcroit  un  Contrat, 
a vTâ^de  feroit  pas  un  bienfait. 

>urcbeiii  XVII.  I.  11  faut  “ auffi  remarquer  que  fou- 
iMun.  vent  il  arrive  que  la  caufe  de  la  guerre  ell  jufte  , 
mais  que  l’aéHon  devient  défeotueufe  parl’in- 
, tention  de  celui  qui  l’entreprend , foit  que  quel- 
que chofe,  quoyque  non  illicite  de  foy  , pouffe 
plus  fortement  & plus  confiderablement  fon 
efprit , que  la  raifon  effentielle  qui  lui  donne 
droit  j comme  fcroit  un  défit  de  gloire,  ou 
quelque  interet  particulier , ou  public , qu*il. 
attendroit  de  cette  guerre , conliderée  par  ce 
motif-là  feul , & feparément  de  fa  caufe  jtaftifi- 
cative  ; foit  qu’il  foit  animé  de  quelque  paflîon 
tout-à-fait  illicite , telle  que  feroit  le  plaifir  de 
'»D«f  aucun  égard  au  bien.  Ainfî 

dctate.°  que  les  Phocenfes périrent  aveeju- 

ic.imda.  ftice , mais  qu’en  même-temps  Philippe  fit  mal- 
de  les  détruire  j puis  que  ce  n’étoit  pas  pour 
la  religion , dont  il  prenoit  le  prétexté , mais 
pour  augmenter  fon  Empire,  qu’il  les  avoit  fak 


périr. 

2,  Uumque raifon^i  dit  Sajuûe  , quia  de  tout 
temps  allumé  la  guerre  , eft  un  dejir  enraciné  de 
regner  de  s'' enrichir i Tacite  dit  de  même,^ 


que  ror&  l’argent  font  les  principales  caufeg^, 
de  la  guerre.  Ily  a dans  la  T ragedie  ^ : 


^ inter  efl'i  lacolere^  est  rompu  l- alliance  i 


ua  Faut  Vous  pouvez  de  même  fort  bien  appliquer  ici' 
vamiÿ}.  ee  paffage  de  Saint  AuguIUnd:  L’envie  de  fai- 
redumaly  un  ejprii  cruel  ^ vindicatif  ^ unepaf}- 
fion.vjolented^  intplacahle  ^ une  fureur  qui  anime  4 

Isk 
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h guerre , Je  defirde  regner , ér  chofes  femblableSj  Gmtm» 
Jint  ce  qu'avec  jufiiee  on  blâme  dans  la  guerre.  * y*v  i** 
3.  Mais  quoique  ces  chofes  emportent  un  pé- 
ché , elles  ne  rendent  toutefois  pas  proprement 
la  guerre  in)ufte,fi  d’ailleurs  elle  elt  appuyée  fur 
une  raifon  juftificative>ni  l’on  n’eft  pas  pour  ce- 
la obligé  à reftituer  ce  qu’on  auroit  pris  par  cet- 
te forte  de  guerre. 


CHAPITRE  XXIIR 
Des  raifons  douteufesde  faire  la  Guerre.. 


I.  vient  le  doute  que  l'on  a dms> 
I J les  chofes  qui  regardent  U morale^ 

II.  Q^il  ne  fautrten  fatre  contre  le  fenti- 
ment  de  {on  cœur , quand  même  on  Jè- 
trom^eroit, 

III.  quand  il  s*^agit  de  prendre  une  re~ 
folution  , le  jugement  je  détermine  fur 
des  raifons  tirées  des  chojes. 

IV.  Ou  fur  le  con/etl  qu'on  nous  donner 

V.  Que  fi  dans  une  affaire  importante  on- 
doute  det  deux  cotez, , & que  l'on  /oit 
pourtant  obligé  de  Je  r.efoudre  , il  .faut 
prendre  le  parti  le  plus  fur, 

V 1.  Et  delà  U s' enfuit  y qu'en  telcas  il  faut 
s'àbjtenir  de  faire  la  guerre . 

VII.  Qu  on  peut  j éviter  par  le  moj/en  d'u- 
uetntrevue, 

Rlx  7 VîÎT 
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VIII.  Ou  par  la  voje  de  l'arbitrage  : Et  à 
cette  occafion  P on  parle  du  devoir  des  Rois 
Chrétiens  k V égard  de  ceux  qui  font  en 
guerre. 

IX.  Ou  même  en  tirant  au  fort, 

X.  Sçavoir  fi  le  duè'l  peut  être  permis  pour 
éviter  la  guerre. 

X I.  Que  dans  un  doute  égal  la  condition  de 
. celui  qui  ejl  en  pojjefion , e{i  la  meilleure, 
XII.  Que  fi  aucune  des  deux  parties  nejl 
en  pojjefiiony  ^ que  le  doute  [bit  égal  y il 
faut  en  venir  a un  partage, 

X 1 1 i.  S'il  peut  J avoir  des  guerres  jufles 
des  deux  cotez,  ; ce  qui  efi  expliqué  par 
plufieurs  difiinêlions, 

Cuerrts  I.  I.  JL  R I S T O T E » dit  très- Vrai,  que 
dêuttufis.  £\  dans  la  morale  on  ne  peut  trouver 

la  même  certitude , que  l’on  trou- 
Mathématique  i ce  qui  arrive  parce 
que  les  règles  de  la  Mathématique  feparent  en- 
tièrement les  formes  d’avec  la  matière , & que 
ces  formes  ne  fouffrent  d’ordinaire  rien  au  mi- 
lieu d’elles,comme  entre  une  ligne  droite  & une 
ligne  courbe , il  n’y  a rien  qui  tienne  le  milieu. 
Au  lieu  que  dans  la  morale , non  feulement  les 
moindres  circonftances  changent  la  matière  j 
mais  il  arrive  auffi  que  les  lormes  dont  elle 
traiteont  toûjours  quelquechofe  au  milieu  d’el- 
les qui  a quelque  étendue  j en  forte  que  quel- 
quefois on  approche  plus  près  de  l’une  des  ex- 
trêmitez , & quelquefois  plus  près  de  l’autre. 
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Il  y a toûjours  entre  ce  qu’il  faut  fairç  , & Cuérr» 
entre  ce  qu’il  ne  faut  pas  faire, un  certain  milieu 
qui  eft  permis , & qui  s’approche  quelquefois 
plus  d’un  des  côtés  que  de  l'autre  : ce  qui  caufe 
fouvent  de  l’incertitude,  de  même  que  dans 
le  crepufcule  ou  dans  l’eau  froide  qui  comman- 
ce  à s’échaufer.  Et  c’eft  ce  qu’entend  Ariftote 
# en  difant  : efi  fouvent  difficile  de  juger  quel  ***** 

parti  on  doit  preferer.  Ët  AndroniqueRhodien: 

Qu^il  y a de  la  peine  de  difeerner  ce  qui  efi  verita- 
hlement  jufte , d'avec  ce  qui  par  oit  tel. 

II.  I.  En  premier  lieu  il  eft  bon  de  fçavoir, 
qu’une  adion  eft  vitieufe , quand  même  elle  fe- 
roit  jufte  en  elle-même,fî  apres  un  long  examen 
.elle  paroit  injufte  à celui  qui  la  fait. C’eft  ce  que 
dit  S . Paul  ^ par  ces  paroles  qui  ne  fe  fait  point  ^ 

félon  la  foi  ejl  péché  : où  par  le  mot  de  foi , il 
entend  la  conîcience  ou  le  fentiment  intérieur 
que  l’on  à de  quelque  chofé  : Car  Dieu  a donné 
la  raifon  ouïe  jugement  à l’homme  pour  l’é- 
clairer 3c  le  conduire  dans  les  aéUons  ; enfonc 
qu’il  devient  comme  une  brute  quand  il  n’écou- 
te pas  cette  raifon. 

2.  Avec  cela  il  arrive  fouvent  que  le  jugement 
non  feulement  ne  montre  rien  de  certain , mais 
que  même  il  hefîte  : & alors  ft  apres  une  forte 
application  ce  doute  ne  fe  diftipe  point , il  faut 
s’en  tenir  à cette  réglé  que  Cicéron  « exprime  c DtxdL 
en  ces  termes:  Ceux-là  ordonnent  figement  qui  dé- 
fendent  de  faire  une  ciofi , quand  on  doute  fi  elle  efi 
jufte  ou  injufte  : Les  Docteurs  Hebreux  difent  t 
etbftieft  toi  d'une  ebofe  doutenfe. 

Mais  comme  on  ne  peut  fuivre  ce  confeil  dans 
une  rencontre  où  il  faut  neceflairemcnc  faire 
l’une  ou  l’autre  des  deux  chofes,de  l’e'quité  def- 

quelies 
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Vuerres  quelles  on  doute  également  il  faudra  alors  preff» 
dtuttufit.  dre  le  parti  qui  paroit  le  moins  injufte»  : Car 
I V.’  quand  on  éft  réduit  à la  neceflité  de  fe  détcrmi- 
•Covarr.  ^er , un  moindre  mal  prend  la  forme  d’un  bien, 
tom.  I.  Dfws  les  maux  il  faut  prendre  les  mohidres  { dit 
de  matr.  Ariftore  b ) Et  Cicéron  nous  crie  : des  maux 
Z.  n.J.  <^l^oifijfez  le  moindre.  Quintilien  de  même  en  ces 
b Ni-  ^fi'^nacs  : Si  l’on  compare  les  maux  enfemhle , le  pks 
com.  tiendra  la  place  d un  bien. 

II.  c.j.  III.  Souvent  ^ aufli  dans  un  doute  l’efprit  ne 
c 0£F.  demeure  pas  en  fufpens , mais  après  avoir  deli- 
beré  quelque  temps , il  (é  porte  a l^un  ou  à l’au- 
d tre  parti , par  les  raifons  qu’il  tire  lui-même 
«z.c.^.  chofe,  ou  bien  parla  creance  qu’il  a aux 
n.t.  ’ perfonnes  qui  lui  donnent  leur  avis  fur  l’affaire 
Med.i.2.  dont  il  s’agit.  Et  alors  ce  que  dit  Hefiode  fc  vc- 
rifie  : Que  d’avoir  foi-même  de  l’efprit  & du 
jugement  , c’eft  le  premier  & le  plus  excellent 
des  dons  de  la  nature , que  celui  qui  vient 
^rés  eft  de  fe  lailfer  conduire  par  les  autres. 
Pour  les  raifons  qui  fe  tirent  de  la  chofe,elles  fc 
prennent  des  caufes,des  effets,&  des  autres  lieux 
que  la  Dialeélique  appelle  adjoints  à la  chofe. 

IV.  I.  Mais  comme  pour  les  bien  connoïtre 
en  a befoin  d’experience  8c  d'habilité , il  faut 
neceflairement  fi  l’on  en  eft  dépourvû  avoir  re- 
cours à l’avis  des  perfonnes  d’efprit  , pourre- 
- gler  la  prudence- pratique  qui  conduit  lesac- 
e Tia  de  tions.«  Car  félon  Ariftote  ^ les  chetfes  font  vrai- 
«d.ieti.  femblabres  ou  probables,  lorfque  tout  le  mon- 
de'jMc  plus  grande  partie, ou  du  moins  les  gens 

bclifzi.  d’efprit  en  demeurentd’accordi&  particuliere- 
ment  encore  lorfque  toutes  ces  perfonnes  d’ef- 
f Top.  prit  enfemble,  ou  la  plus  grande  partie,ou  ceux 
«»P- 1-  qui  ont  le  plus  de  mérité  ea  çonviennenc. 

2.  Aq£ 
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1,  Auffi  eft-ce  la  voye  dont  les  Princes  ufent  Gturrt* 
plus  que  de  toute  autre  pour  établir  leurs  )uge-'^*^“^ 
mens,  & prendre  refolution  fur  les  affairesjlcur 
étant  prefque  impoffible  d’étûdier  & dépefer 
le  fort  & le  foible  des  differens  partis,  qu’il  faut 
prendre. 

fages  Confeillers  rendent  le  Prince  fage. 

Ariflide  parlant  de  la  concorde  aux  Rhodiens 
dit^  que  comme  dans  les  queftions  de  fait, 
on  tient  pour  ventàble  une  chofe  , dont  un 
grand  nombre  de  perfonnes , & fur  tout  de 
•perfbnnes  capables  rendent  témoignage  5 il 
Faut  auffi  entre  differens  avis  fuivre  ceu3^  qui 
fe  trouvent  appuyez  du  plus  grand  nombre  & 
des  plus  judicieux.  Ainfi  les  anciens  Romains 
n’entreprenoient  aucunes  guerres  fans  avoir 
confuhé  les  Hérauts  établis  pour  ce  fujec  i ni 
les  Empereurs  Chrétiens  , fans  avoir  pris  l’avis 
des  Eyeques  3 afin  que  s’il  y avoit  quelque  cho- 
fe qui  put  donner  du  fcrupule,  ils  puffenten 
être  avertis.  . 

V.  I.  Que  ü comme  il  arrive  en  plufieurs  de- 
liberations il  fe  prefente  des  raifons  probables  . • 

des  deux  cotez , foit  qu’on  les  découvre  foi-mê- 
me dans  la  choie  dont  ils’agit,foit  qu’elles,  nous 
foient  indiquées  par  d’autres  J alors  fi  la  chofe 
dont  il  s’agit  n’eft  pasde  confequencedl  ne  peut 
Pf  y avoir  de  mal  quel  parti  on  prenne  ; Mais 
s’il  s’agit  d’une  chofe  de  grande  importance, 
comme  feroit  de  condamner  un  homme  à. 
mort , il  faudra  à caufe  du  grand  inconvénient 
^ui  eft  à craindre  dans  la  refolution  que  l’on  a 
à prendre,  preferer  le  parti  lepKisfùri  c’eflt 
çe  que  l’on  dit  ordinairement. 

Errt 
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Cturris 

•àtMtiufis. 

VI. 

VII. 


Erre  s'il  faut  errer  avec  moins  de  dommage. 

Voulant  dire  qu’il  eft  plus  expédient  d’abfou- 
dre  iin  criminel , que  de  condamner  un  inno- 
cent. 


a s«a.  2.  L’Auteur  ^ des  problèmes  qui  portent  le 
as*  nom  d*Ariftote  le  dit  en  propres  termes  : Il  n'y 
a perjhnne  de  nous  i dit-il,  qui  n'mme  mieux  par- 
donner à quelque  criminel  que  ce  fiity  que  de  punir 
un  innocent.  Et  il  en  ajoute  enfuite  la  raifon  que 
nous  venons  dé  donner  j qui  eft  que  quand  quel- 
qu'un efi  en  doute  y il  faut  qu'il  chotjtjfe  le  parti  où 
il  y ale  moins  d' inconvénient.  Antiphon  de  mê- 
me dit,  que/’//  faut  fe  tromper  en  quelque  chcfe  y 
il  eft  plus  louable  de  pardonner  contre  la  juflice , que 
de  condamner  injujlement  : car  dans  l'un  il  n'y  a 
que  de  l'erreur , mais  à condamner  un  innocent  il  y 
a dujtrime. 

Vl.Or  la  guerre  eft  une  de  ces  chofes  qui  font 
d’une  extrême  confequence , puifqu’elle  attire 
un  grand  nombre  de  maux  fur  la  tête  des  per- 
fonnes  même  les  plusinnocentesjEt  ainfi  quand 
les  opinions  font  partagées,  il  faut  pancher  vers 
bZâb.i.  la  paix,  &c’eft  de  quoi  Silius^loUe  Fabius  en 
difant  à fon  fujet  : 


Il  ejl  bon  comme  lui  de  prévoir  l'avenir. 

Et  fi  Mars  eft  douteux  y il  faut  s'en  abftenir. 

On  peut  pour  cet  effet  fe  fervir  de  trois  moyens, 
& empêcher  par-là  qu’un  different  n’éclatte  & 
ne  fe  tourne  en  guerre  ouverte. 
cDeoC  VII.  Le  premier  eft  l’abouchement  : Car 
Li.  comme  y félon  Cicéron  , « \\y  z deux  moyens  de 
vuider  une  conteftation,  l'un  par  la  voye  de  la  dou- 
ifcai.  ceuTy  l'autre  dont  la  force  eft  l'arbitre  ÿ à"  celle- 
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Ik  convenant  aux  hommes , ^ celle-ci  aux  hêtes , Gu$rrtt 
il  ne  faut  avoir  recours  à la  dernier  e , que  quand  il 
ti'éfl  pas  en  nôtre  pouvoir  d'ufer  de  la  première.  T e- 
rence  en  parle  de  même  dans  ces  vers  : 

Le  fage  teate  tout  plutôt  qtCufer  de  force. 

Il  /fait  que  la  douceur  efl  utse  grande  amorce. 

Ce  qu’ Apollonius  de  Rhodes  dit  en  ces  termes: 

On  n'en  venait  point  à Vaâion  , que  premièrement 
m n'eût  fait  toute  forte  de  tentative  de  bouche,  lit 
Ëuripide  ainii  : 

Je  me  fervirai  de  la  main 
Contre  cet  ejprit  inhumain , 

S'il  ne  fe  rend  à mes  paroles. 

Aufli  blâme-t’il  dans  les  fupplians,  les  Ville» 
qui  ne  prenoient  point  cette  voye  d’accommo- 
'dementj  & il  leur  parle  en  cette  forte  : 

Si  deux  mots  font  la  paix  y Villes  vous  êtes 
foies. 

D'employer  fans  raifon  pour  arbitre  le  fer. 

Achille  à Iphigenie  dans  TAulide  l’exprime  de 
même  par  ces  vers  : 

Si  je  ne  parle  point  en  Pair:, 

Si  lui-même  à la  raifon  cede 
Vous  n'avez  pas  befoin  d'autre  aide. 

Par- là  de  mon  parfait  ami , 

Je  ne  fais po'mt  un  ennemi: 

Et  j'aurai  de  tous  la  louange  j ; 

Que  par  la  douceur  je  vous  vange. 

Ce  que  nous  lifons  dans  les  PhxnifTes  d’Euripi^ 
de  en  ces  termes  : 

Peu  de  mots  peuvent  prévenir 
Ce  qui  par  le  fer  peut  perii\ 

Pha- 
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ffMrr»  Phaneas  dansTiteLive  l’explique  en  Iccom. 
^VlTf  *'  **^cntant  de  cette  maniéré  : les  hommes  remettent 
plu  fleurs  chofes  de  leur  bon  gré,  pour  éviter  lane- 
cefjité  de  faire  la  guerre  , quand  on  ne  peut  les 
obtenir  qtdà  force  ouverte.  Et  Mardonius  dans  ■ 
«Toljm-  Hérodote  a blâme  les  Grecs,<fc  ce  qu'au  lieu  clac-  ■ 
commeder  leurs  différends  par  Ventremife  des  Ho- 
rauts  de  quelques  Ambaffadeurs  f patfqu'ilsn's- 
voient  entre  eux  qu'une  même  langue , ils  en  ve- 
noient  aux  armes. 

2.  Coriolan dans  Denis  d^Halicamaffe  en  par- 
‘ le  en  cette  maniéré  : S'il  arrive  que  quelqu'un  ne  ' 
defirnnt  rien  de  perfomie , mais  demandant  feule- 
ment ce  qui  lui  appartient  ^ dyne  pouvant  l’obtenir, 
déclare  la  guerre , ce  fera  une  aâîion  jujîe  de  l'aveu 
de  tout  le  monde.  Le  Roi  Tullus  dit  dans  le  mê- 
me Auteur  j que  les  chofes  dont  on  ne  peut  demeu- 
rer d'accord  avec  les  paroles  , fi  vuèdent  avec  les 
armes,  f'avois  mieux  aimé  ( dit  Vologefe  dans 
Tacite)  confirver  les  conquêtes  de  nos  Ancêtres 
parféquitéqueparle  fangi  par  de  jttfles  raifons, 
b Caff.  que  par  lès  armes.  Et  le  Roi  Theodoric  b en  ces 
iii.vai.  termes  : Une  faut  recourir  aux  armes , que  quand 
*■  la  jujlice  ne  peut  plus  trouver  de  place  dans  iefprit 
de  nos  adverjdires. 

VIII.  I.  Le  fécond  moyen  eft  le  compro- 
c v.LivTê  mis  c entre  ceux  qui  ne  relèvent. point  de  la  mê- 
in.  rb.  tne  jurifdidtion  : Ëtc’eft  à ce  fujet  que  1 hucy- 
■ dide  dit , que  un  crime  de  traiter  d'injufte  un 
homme  qui  eft  prêt  de  mettre  fis  intérêts  entre  les 
mains  d'un  arbif  te.  PimÇ\  Adrafte  & Amphiaraus 
félon  le  rapport  de  Diodore , remirent  leur  dif- 
ferent touchant  le  Royaume  d’Argos  au  juge- 
ment d’Eriphyk.  Les  Athéniens  & les  Mega- 
riens  choifirent  crois  Lacédémoniens  pour  juges 

de 
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de  leur  procès  touchant  Saiamines.  Ceux  de  Gumt$ 
’Corcyre  déclarent  dans  Thucydide  aux  Coryn- 
thiens  qu’ils  étoient  prêts  de  plaider  leur  caufe  ^ 
devant  celles  des  Villes  du  Peloponefe^  dont  ils 
conviendroient  enfcmble.  Et  AriÜidé  loué  Pe- 
ricles  de  ce  que  pour  éviter  la  guerre  il  oflroit 
(te  prendre  des  arbitres  fur  leurs  differents. ÎÇocrzte 
a loué  de  même  Philippe  de  Macedoine  , de  ce 
qu’il  étoit  prêt  de  fe  rapporter  de  tous  les  diflfe 
rents  qu’il  avoit  avec  les  Athéniens , au  juge-  phon- 
nient  de  quelque  Ville , qui  ne  fût  point  partiale,  ‘cm. 

2.  Ainfi  les  Ardeates  & les  Arciniens , puis 
les  Napolitains  & ceux  de  Noie,  remirent  leurs 
differents  à l’arbitrage  du  Peuple  Romain  Et  bLir-Ub- 
les  Samnites  touchant  celui  q^u’ils  ont  avec  les 
Romains  en  appellent  aux  amis  communs.  Cy- 
rus  confent  que  le  Roi  des  Indes  foit  arbitre 
entre  lui  & le  Roi  d’ Aflyrie  <=.  Les  Carthagi-  c Xc- 
nois  pour  éviter  la  guerre  mettent  les  demêlez 
qu’ils  ont  avfec  Mafinifle  entre  les  mains  de  la  . 
juftice.  Et  les  Romains  même  félon  T.  Live  ^ . ’ * 
renvoyent  le  different  qu’ils  ont  avec  lesSamni-  yiu. 
tes  aux  alliés  communs.  Philippe  de  Macedoi- 
ne dans  la  conteftation  qu’il  a’  avec  les  Grecs , 
déclare  qu’il  en  paflera  par  le.  jugement  des 
Etats  amis  des  deux  partis.  Pomp^  « à lare>e  Pluta» 
quête  des  Parthes  & des  Arméniens  leur  don- ^omp. 
na  des  arbitres  pour  le  reglement  de  leurs  li- 
mites. Et  Plutharque  f dit  que  le  principal  offi-  f Lib. 
ce  des  Hérauts  Romains  , étoit  d’empêcher  que 
r on  n*en  vint  à une  guerre  ouverte , à moins  que 
l* on  ne  defefperât  tout-  h-fait  de  terminer  les  affaires 
parlavoye  dela  jufiiee.  Strabon  g dit  des  Drui-  gTJKiv, 
des  Gaulois  j qu’ils  étoient  autrefois  les  arbitres 
de  ceux  qui  étoient  en  guerre , que  bien  fouvent 

ils 
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Gnmu  ils  les  ont  accommodez  fur  le  point  de  donner  hataiU 
Lç  même  ^ dit  que  les  Prêtres  faifoicnt  le 
•.,*  même  office  en  Efpagne. 
aLib.xi.  Mais  fur  tout  J les  Rois  & les  Etats  Chré- 
tiens font  obligez  de  prendre  cette  voye  pour 
b via.  éviter  la  guerre,  b Car  lî  l’on  établiffoit  ancien- 
W parmi  les  Juifs , & parmi  les  Chrétiens 

• • certains  arbitres  pour  éviter  que  leur  procès  ne 
fe  vuidalfent  devant  des  juKs,  qui  n’étoient  pas 
de  la  véritable  Religion  : Et  fi  S.  Paul  le  com- 
mande exprelTémenti  à combien  plus  forte  rai- 
fon  faut-il  en  ufer  ainfi,pour  éviter  la  guerre  qui 
eft  un  mal  infiniment  plus  grand  ? C’ell  auffi  de- 
là que  Tertulien  prend  fujet  de  conclure  qu’un  , 
Chrétien  a dautant  moins  de  droit  de  faire  la 
guerre  , que  même  il  ne  lui  eft  pas  permis 
de  plaider  : Ce  qu’il  faut  toutefois  entendre 
avec  le  tempérament , dont  nous  avons  parlé 
* ri».  1.  ailleurs. 

e.j).  4.  C’eft  pour  cette  meme  ra»fon  & pour 

d’autres  encore , que  ce  feroit  une  chofe  avan- 
ta^eufe  & même  en  quelque  façon  neceffaire, 
d’établir  des  Aflemblées  de  Princes  Chrétiens, 
dans  lefquelles  ceux  qui  ne  feroient  pas  interef- 
fez  dans  l’affaire , terminaffent  les  differens  des 
§.ïpîn-  autres.  Et  où  même  on  prendroit  des  mefures 
doimet.  pour  forcer  les  parties  à recevoir  la  paix  à des 
conditions  raifonnables  c.  G’étoit-là  auffi  autre- 
aftfbus'  fois  l’office  des  "Druides  chez  les  Gaulois  au 
facem.  rapport  de  Diodore  & de  Strabon  j & nous  li- 
difp.  31.  fons  que  les  Rois  de  France  s’en  remettoient  au 
72^'°  jugement  des  principaux  de  leur  Etat  pour  le 
partage  du  Royaume. 

q.ps.a.  IX.  Le  troifiéme  moyen  eft  de  jetter  au 
*•  ^‘*’*' fort , & c’eft  ce  que  rçcommandp  Dion  Chry- 
‘ . ■ fofto- 
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foftome  a i & Salomon  ^ bien  long-temps  avant  Guerm 
lui. 

X.  I,  Le  duel  eft  auffi  quelque  chofe  d’appro- 
chant du  fort,&  il  femble  qu’il  ne  foit  pas  tout- 
à-fait  à re)ctter  , s’il  arrive  que  deux  intereflez , nam  u. 
dont  les  querelles  menaceroient  des  Etats  en-  b Piovcb 
tiers  de  maux  extrêmes , confentent  devuider^vm. 
cntr’eux  leur  different  par  les  armes, comme  an-  **' 
ciennement  Hyllus  & Echemus  pour  le  Pelo- 
ponefe  ci  Hyperochus  & Phemius  pour  la  Pro-  pJ|J***^* 
vincelîtuée  vers  l’Inaque‘^i  Pyrechmes  Eto-  . ! 
lien , & Degmenus  Epeus  pour  l’Elide  c i Cor- 

bis  & Orfua  pour  riba.  ^ ' e Strab 

11  femble , dis-je , qu’encore  qu’à  leur  egard  vm.  * 
l’aûion  ne  foit  pas  louable, le  public  peut  nean-  fLiy.iib. 
moins  l’accepter  comme  un  moindre  mal.  Auffi  xxvm. 
eft-ce  en  ce  fens  que  Metius  dans  T.Live  g par-  g lU>.  v. 
le  ainli  à T ullus  : Trouvons  un  moyen  qui  fans  gran- 
ité perte  d'hommes , fans  ejjujion  (le  beaucoup  de 

décider  de  Vm  & de  Vautre  peu-  * 
fie  , qui  des  deux  régnera.  Strabon  h dit  que  H D.  |o- 
c’étoit  la  pratique  ancienne  des  Grecs  s 
Ænée  dans  Virgile , qu’il  eft  jufte  que  les  af- 
faires fe  terminent  de  cette  maniéré  entre  lui 
ScTurnus.  . ; 

2,  De  même  Agathias  ‘ dansladefcriptioni  Lib.  i|' 
qu’il  fait  des  moeurs  des  anciens  Francs  ou 
F rançois,  loue  entr’autres  chofes  extrêmement 
ce  combat:  J’en  rapporterai  les  paroles , parce 

au’ elles  font  remarquables  : Si  par  bazardy  dit- 
, il  arrive  queUiue  démêlé  entre  Us  Rois  y tous  fe 
mettent  à la  vérité  en  corps  d'armée  , comme  s'ils 
dévoient  décider  l'affaire  par  une  bataille  : Ils  fe 
font  tête  Us  uns  aux  autres  ; mais  après  que  Us 
armées  ont  été  enfrefencty  elles  quittent  leur  ref- 

fefjti- 
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^utrm  pnùment  , & s*aecordmt  enfemhle  , perfuadgnt 
aux  Rois  de  vuider  leur  different  parles  voyes  delà 
juftici  , Jtnon  par  m combat  J'eul  à fiai,  afin  de  U 
terminer  à leurs  propres  rifques,n‘e(limant  pas  qu'il 
fiât  raifonnable , ni  filon  lesloix  de  leur  patrie , dé- 
branler  ou  de  renverfir  P Etat  pour  leurs  querelles 
particuliers  : Cela  fait , ils  licentient  V armée , (is‘ 
■ rétabliffant  la  paix,  paffeat  en  toute  affurtmce  les 
& 3 O.  uns  vers  les  autres , ôtant  par  là  tout  Jùjct  de  Mvi- 
jUÆde  fion.  C'efl  ainfi  que  régné  dans  le  coeur  des  figetsVe- 
*"^d  lo  patrie  ^ le  zele  pour  la  jufticei  dans 

Mol.  des  Rois  la  douceur  la  condeficndame  pour 

dilp.ioa . leurs  peuples. 

wndo'*  ^ * (juoi^ue  dans  un  fait  douteux,  les 

vero.  parties  Ibient  egalement  obligées  de  cher- 

Lorca  2.  cher  les  moyens  d'eviter  la  guerre , celui-là 
âr'*  ^ pourtant  qui  demande , l’cft  davantage  quece- 
B.^Lot-  9“*  poffede  ; C’eft  une  maxime  qui  nonfeu- 
c.  2. 2.q.  lement  eft  de  Droit  Civil,  mais  encore  de  Droit 
4o  di(p»  naturel , que  dans  une  caufe  égale  la  condition 
».deinft.  pofleffeur  eft  la  meilleure,&  en  un  autre  en- 
jut.+i.  droit  nous  en  avons  apporté  la  raifon,  tirée  mê- 

Brt.  7.  me  des  Problèmes  dont  Ariftote  pafle  pour  au- 
Covarr. 

A cela  il  faut  ajouter  que  celui  qui  fçait  que 
ïo.n.«.  fa  caufe  eft  jufte , mais  qui  cependant  n*a  pas  da 
P V’  pièces  ou  de  preuves  fufiifantes  pouf  convaincre 
ai.^FuI  1®  pofrefteur  de  l’injuftice  de  fa  pofTelfion  , ne 
;oflib.5.  peut  pas  faire  juftement  la  guerre,  parce  qu’il 
n’a  pas  droit  de  contraindre  l’autre  de  fe  defai- 
fôriib.firdecequ’ilpoflede. 

vi.civil.  XII.  Que  fi  dans  un  droit  douteux  perfonne 
Phil  o • n’eft  en  pofleflîon,ou  fi  l’un  & l’autre  poflTedc  é- 
G^m.li.  galqmenr,celui-làpa(rerapourin)ufte,  qui  refu- 
c.ff.  fera  l’offre  qu'on  lui  fera  d’en  venir  à un  partage. 

XIII. 
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. (XIII.  I.  Par  les  ^çhofes  que  nous  vençns^de  gimtm»  , 
(dire , on  peut  refoudre  la  queftîon  que  pluGeurs 
agitent , & qui  cônfifte  à fçavoir  n une  guerre 
peut  être  jufte  des  deux  côtezi  à l’égard  de  ceux 
qui  en  font  les  principaux  auteurs.  Pour  cela  il. 
faut  diftinguer  les  differentes  Ggnifications  du  *■’’ 
motde;«//^,  parce  qu’une  chofe  peut  être  ju- 
fte ou  félon  fa  jCaufe.,,  ou  félon  Tes  effets. 

Selon  fâ’caide,  ou  en  prenant  lé  mot  4c  jûÿ 
l|:'ice  én  une;  lignification  particulière  êc  precifc;  aLîv.y. 
ou  en  lé  prenant  en  une  lignification  generale , «h.  c.io. 
par  laquelle  on  defigne  toute  forte  de  reéli- ' 
iude.  ' , 

La  lignification  particulière, fe  devife  encore  Aug.lib. 
en  celle  qqi  regarde l’aélion  en, celle  qui  re-  **’.• 

garde  celui  qui.  agit..  On  peut  appeller  cellerlà  ^ 
pofitive’,  Sé  celle-cy  négative  : car  fouvent  oç  &i.  x'ix! 
dit  qu’un  hom’^me  agit  j’ultement , toutes  lés  fois  i$- 
qu’il  n’agit  point  injuftenaént , quoy  que  fnéine 
ce  qu’il  riiit  ne  foit  point  jufte  j félon  la  diftin-  tum.  $' 
élion  que  fait  judicieufementAriftote  entre lo-  » z> 
wjajleuh’tjt  i faire  quelque  chofe  cV  'wjnJîe.^ 

2.  En  prenant  le  mot  de  jufte.dansfa  fighifir  rés  dci& 
cation  particulière  pofitive , une  guerfé  ne  peut  gib'.iib.j 
pas  êtrejufte  des  deux  çôtez,non  plus  qu’un  pro- 
cés  i parce  qu’une  faculté  morale  dé  fa  naturç  cailro°* 
n’opere  point  deux  contraires,  comme  feroient  de  po- 
faire  & ne  faire  pas.  Mais  dans  fa  fignification  teft.  leg.‘ 
particulière  négative , il  fe  peut  fort  bien  faire  ^ 
qü’aucun  de  ceux  qui  font  la  guerre , n’agifTe  in-  ^ 3'. 
juftëment  i car  nul  n’agit  ipjuft|enient  , qqe 
'edui  qui  fçm  qu’il  fait,  une  chofe  injufte  j 
or  il  y " en  a pluheurs  ^cjiii  ne  lè,  fça'vént  pas  : 
c^eft:  pourquoy  de  meme  on  p»éut  plaider  jü- 
ftement , c’eft  - à - dire  â la  bonne  foy , dès  , •. 

Towt  H.  Ce  deux 
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* *.?.**•  * ' 
Gàèffii''  dèiixcÔtëz:  Leshomtnes'ignofèrft  fbuvfeht^lu- 

fiiiurs  chofcs  i noh  féùlethettC'cians  Ij:  droit,  niais 
iâuffi  dans  le  fâît  d’où  naît  le  diroit.  ' ' 

''3.  Ce qu’On ajy elle  'jufte'dabsüheiignifica- 
- , tion  genetdle , eu  où  il  n’y  a auctine  faute  de  la 

|>art  de  l’Agent.  De  là  vient  qu’on  peut  fairt 
fans  crime  plufieurs  chofes  ; fans  ayoir  droit  de 
lès  faire,'  à caufe ’ d’une  i^orafréëiùdVitabie, 
aiùlî'que  nous  voyons  en  célii.  qui  ri’obferveitt 
.•  pâ^üneloy,  parce  qu’ils  t’i^orent innocew- 
^ rnènt , quoy  qu’elle  ait  été  ptmliée , & qU’ilfe 
foit  pafle  afl'ez  de  temps  poUr  en  être  informez.’^ 
De  même,  dans  des  procès  il  peut  arriver 
• , qu'c  l’une  & l’autre  partie  fôit  dXempte  non  feu- 
, , lement  d’injuftice  ■,  mais'  de  tOüt  autre  blâme , 

. . î particulièrement  fi  toutes-deüxV  ’ou  l’une  ou 

‘ l'àùtrç , plaide  non  en  fon  nom , mais  au  nom 
' d’un  autre  : Par  exemple , ü c’eil  un  Tuteur , à 
qui  il  convient  de  ne  pas  abandonner  le  droit  du 
' pupille , quelque  douteux  qu’il  foit. 
îi”cV.  c.  Ainfi  Ariftore  » dit  que  dans  les  conteftations 
17.  du  droit  litigieux,  aucune  des  parties  n’etide 
b LibI  itiauvaife  foy  5 ce  qu’il  exprime  par  le  terme 
ij.  8.‘  ' grec  ',  nialitjcHX.  Èt  Quintilien  b , qui  en  tombe 
h ;,/  d’accord , dit  qu’il  fe  peut  faire  qu’un  Avocat, 
-•  entendant  par  . ce  nom-là  un  homme  de  bien, 

c Top  il  plaide  pour  les  deux  parties.  Davantage  Arifto- 
13.,  te«  ajoûte  qu’on  peut  dire  en  un  double  fens, 
qu’un  Juge  rend  un  jugement  jufte,  parce  que 
juger  a une  double  lignification , l’une  qui  s’en- 
tend lors  qu’il ‘juge  precifénient 
‘oufelbnla  jljfticé  , qu’il  Irbita  .décoiivert  5 & 
TaUtréqüand  il  juge/f/o» ]’6t! p'opfefiritmènt.  Si 
d NÎC.ÎV.-  quclqi^un>i  dit-il  en  un  autre  endroit'^ , jngifff 
***  1 ign<nancct  il point  Wtî(îiment. 

' ' ' 4.  Mais 
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4.  Mais  dans  la  guerre  ü eft  bien  difficile  que  Cuerret 
la  témérité  & le  défaut  de  charité  n’y  ayent 
quelque  part  ; Ce  qu’il  eft  aifé  de  juger  de  l’im- 
portance de  l’affaire,qui  eft  telle  en  effet,qu’elle 
demande,  non  des  raifons  probableS,mais  tout- 
à-fait  évidentes. 

<> . (^e  ft  en  dernier  lieu  nous  prenons  le  mot 
dcjafte  félon  certains  effets  de  droit , il  eft  fanS 
doute  qu’en  ce  fens  la  guerre  peut  être  jufte  des 
deux  cotez  î parce  qu’elle  produit  des  deux  co- 
tez de  tels  effets  ( comme  plus  bas  nous  ferons 
voir,  quand  nous  parlerons  de  la  guerre  publi- 
que folennelle  ) de  la  même  maniéré  qu’une 
Sentence  injufte  & une  pofleffion  fans  titre  lé- 
gitimé , ont  des  effets  de  droit. 


CHAPITRE  XXIV. 

Avis  de  ne  pas  entreprendre  temetaircr... 
ment  la  Guerre  , quand  même  on  en 
auroit  jufte  fujet. 

I.  f~\V'ILfAUt  foHvent  relâcher  dt Joh 

droit  pour  éviter  U guerre, 

I I.  Particulièrement  du  droit  qut  regarde  îtt 
punition. 

III.  Sur  tout  ji c*e^  un  Roj  ^uî  fhit  l'offèncé. 
I V . mêmgen  vue  de  fd propre  conferva- 

tion&  de  celle  de  Je  s fumets  il  faut  jouvent 
i^abjtemr  défaire  laguirre. 

V • Réglés  de  prudence  pour  faire  choix  de  ce 
qui  e(l  avantageux. 

VI.  Exemple  d'me  deliberation  i ou  P ont  fi 

C c i parta- 
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partagé  entre  P amour  de  la  liberté  ^ le  de- 
Jir  de  la  paix  y en  une  conjonéiure  oit  tln^j 
a que  la  paix  qui  puijfe  détourner  la  ruine 
entière  de  l'Etat. 

y 11.  Qttilfaut  s'abflenirde pourfuivrepar 
les  armes  là  punition  d'uneoffepee  y fil'on 
neft  de  beaucoup  le  plus  fort. 

VIII.  Ou'aw(iil  ne  refie  que  la  nece (Jite' qui 
puijfe  obliger  a faire  la  guerre. 

I X.  Ou  une  ratfon  très,  import  ante  accompa- 
gnée d'une  occajîon  tout- h- fait  favorable, 

X.  On  expofe  aux  yeux  des  Princes  les  maux 
que  caufe  la  guerre. 

U I*  ^ ^ femble  qu’il  ne  foit 

giHru.  V^pas  proprement  du  fait  de  cet  ou- 

mr}  . vrage , qui  porte  le  nom  de  Droit  dt 

perîncrf  là  guerre , de  traiter  de  ce  que  les  autres  vertus  ^ 
iapruden-  Ordonnent  ou  confeillent  fur  cette  matière, il  ne 
tf  , U ch»-  fera  toutefois  pas  hors  de  propos  d’aller  en  paf- 
Tant  au  devant  de  l’erreur , afin  queperfonnene 
s’imagine  tjue  quand  on  eft  une  fois  fuffifam- 
ment  affûre  de  fon  bon  droit , il  faille  aufli-ibi 
.de'clarer  la  guerre , ou  qu’il  foit  même  toûjours 
permisdelafaire.il  arrive  en  effet  que  plus  fou- 
vent  il  eft  & plus  loüable  & plus  jufte  de  rela- 
• Supr»  cher  de  fon  droit,que  de  le  poitffui  vre  i car  mê- 
niejainfî  que  nous  avons  dit  en  fon  lieujil  eftho- 
LCv.t,  nêted’abandonner  lefoin  de  nôtre  propre  vie, 
a vift.dc  ^our  ( autant  que  nous  le  pouvons  ) contribuer 
ala  confervation  de  la  vie , & au  falut  e'temel 

belli.  n.  „ 

X4,.8c>3.d  unautre. 

Mais  c’eft  à des  Chrétiens  que  cette  charité 
convient  particulièrement , puifque  par  cette 

bon- 
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bonté  eft  imiter  l’exemple  de  J.  C.  qui  a bien  » 
voulu  mourir  pour  nous  , qui  étions  encore  des  impies  ctntrtU 
il;;- ks  ennemis  de  Dieu.  Et  cet  exemple  doit  en  m: 
effet  d’autant  plus  nous  exciter  a abandonner  la  a Rom. 
pourfuite  de  ce  qui  nous  appartient , ou  de  ce  . 
qui  nous  eft  dû  , que  nous  le  pouvons  autrement 
fans  attirer  fur  les  autres  les  maux  infinis  qui 
fuivent  la  guerre. 

2."  Aufli  eft-ce  pour  ce  fujet  qu’Ariftote  ^ 

Polybe  exhortent  les  Puiffances  de  ne  point  en-  ad  Alex! 
rreprendre  de  guerre  indifféremment, pour  quel-  c.  3. 
que  raifon  que  cefoir.quoi  qu’elleait  en  foi  la  juf- 
tice  dont  nous  parlons.  Et  Hercule  ne  fut  point 
loué  par  les  anciens,d’avoir  fait  la  guerre  à Lao- 
medon  & à Augias,pour  cette  feule  raifon  qu’ils 
n’avoient  pas  fatisfait  à la  recompence  qu’ils 
lui  avoient  promife  « pour  le  fervice  qu’il  leur  c Pauf. 
avoit  rendu.-Dion  de  Prufe  dans  fon  Oraifon  de  lib- v. 
la  guerre  & de  la  Paix  , dit  que  l’on  ne  met  pas 
feulement  en  deliberation , 7?  l'on  a re^û  quelque 
injure  de  ceux  à qui  Von  veut  déclarer  la  guerre  ; mais  1 

mjjt  combien  grands  font  tes  accidens  qui  en  arrivent, 

ÏI.  I.  Mais  fur  tout  il  y a grand  nombre  de 
raifons,qui  nous  portent  à ne  point  faire  la  guer- 
re pour  punir  des  offenfes.  Nè  voyons-xious  pas 
combien  de  chofes  les  Peres  diffimulent  envers 
leurs enfans?  Cicéron  en  fait* un  difcours en- 
tier dans  Dion'  Caflius.  <Jn  Pere  ( dit  Sene- 
que  ^ ) ne  fe  portera  jamais  au  dernier  trait  de 
plume  ou  à l'execution  contre  fon  fils  , fi  /«  c.  14. 
patience  ne  fi  trouve  vaincue  par  grand  nombre 
d'injures  très  fenfibles:  é;  fi  ce  qu'il  craint  n' eft  plus 
dangereux  que  ce  qu'il  punit.  Ces  paroles  de  Phi- 
neus  ne  s’en  éloignent  pas  beaucoup  au  rapport 
de  Diodore  « Sicilien  : Un  Pere  ne  fi  porte  e Lib.  ». 

Ce  3 jamais 
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^vis  jamais  volontiers  à punir  fes  enfnns , jl  la  grandeur 

•tHtreU  de  leur  crimenefurpaU'e  la  tendre  ffè  naturelle , que 
les  Peres  ont  pour  leurs  enf ans.  Ni  cç  que  dit  An* 
dronique  Rhocjien  en  ces  termes:  Un  Perene dés- 
hérite jamais  J on  filSf  s^il  ne  lui  en  donne fujet fat 
Vexe  CS  defatnauvaife  vie. 

2.  Or  quiconque  en  veut  punir  un  autre,  fc 
revêt  en  quelque  ra^on  de-  la  perfonne  d’un  gou- 
verneur , c’eft-à-dire  d’un  Pere  5 8f  c’eft  ce  que 
S.  Auguüin  regardoit  quand  il  écrivoit  au 
Comte  Marcellin  en  ces  termes  : Rcmpliljlz^ , ô 
jage  Chrétien  Je  devoir  d'un  Pere  charitalk.  L’Em- 
pereur Julien  loue  Pittacus  : qui  préférait  le  par- 
a ©rat.  don  au  châtiment . Ce  que  Libanius*  exprime  en 
defed.  difantque:  Quiconque  veut  être  femblableà 
Aatioch.  Dieu,  droit  prendre  plus  de  plaijir  à par  donner ^qu'a 
punir. 

J.  Avec  cela  les  circonllances  font  quelque- 
fois telles,qu’il  n’eil  pas  feulement  loüaDle,maiJ 
même  de  nôtre  devoir  de  ne  pas  ufer  de  nôtre 
1 droits  & c’eft  lors  que  la  charité  que  nous  devons 
Traft.  avoir  pour  nôtre  prochain , & même  pour  nos 
II.  de  ennemis  nous  y oblige , foit  qu’on  regarde  cette 
inft.difp.  charité  en  clic  même , foit  comme  nous  étant 
ca.*difp.*"  ordonnée  par  la  loj  tres-fainte  de  l’Evangile.  '’ 
ISS-  B.’  Nous  l’avons  déjà  remarqué  * en  faifant  voir 
II.  Egi-  qu’ily  en  apour.le  falut  defquels , quand  même 
dc^aft'^  ils  nous  attâqueroieot  nous  devions  fouhaiterde 
fupern.  mourir , & que  ce  font  ceux  que  nous  fçavons 
difp.31.  être  des  perfonnes  neceftaires  ou  tres-utilesaü 
107'  **’  commun  des  hommes.  Bien  plus  fi  J.  C.  a 
•a.  I.  voulu  que  l’on  négligeât  certaines  chofes  pour  ne 
§ 8.  p3s  s’engager  en  des  procès , il  faut  croire  qu’à 
plus  forte  raifon  il  a voulu  que  pour  éviter  h 
. , 1 guerre  nous  abandonnaffions  des  chofes  d’autant 
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plus  confiderables  que  la  guerre  eft  tout  autre- 
ment  pernicieufe , que  les  procès.  **”“''* 

. 4,  Cejl  ufte  aciïon  non  feulement  de  Hbetalité  • 

( 4ic  Saint  Ambroife  * ) qu'un  bonête  homme  rer  aLib.n. 
lâche  quelque  chofe  de  fan  dmt  » mais  qui  Im  ejl  ^ 
même  quelquefois  aijuntxtgeufi,  A riû  ide  confeille 
aujc  Villes  , d(  ceAe*\^  de  donner  liber aletmnt  ce 
qui  n'efi  que  d'une  conjequence  médiocre  î car 
( ajoûte-t’il  ) vous  loties  bien  des  partiadiers qui 
ont  l'efprit  doux  <Ù^  facile , qui  aiment  mieusf 
fotiff'rir  quelque  dommage^  que  plaider  • Xepophon  ^ ^/*j'** 
dit  pareillement , que  c'efl  être  fage  de  ne  point  j j’, 
faire  la  guerre  , ^on  pas  même  pour,  des  roifms 
impart  antes  ^ Çç  qu’  A pollonius  dans  Pbiloltra^ 
ta  dit  en  ces  mêmes  termes  ; Il  ne  faut  pomtatk- 
treprendre  de  guerre  g non  pas  mime  pour  de  puif 
fautes  raifins- 

lU.  A l’égard  donc  du  châtiment , il  eft  de 
nôtre  devoir  ; ftuon;CQmrae  hommes , au  moins 


rpmine-Chrétiens « d’étre  prompM.&  facilesà 
pardontier-.les  offenees  que.l -on  nous  fait , com»- 
■me  Dieu-  BOUS-  pardçûùe  ea  5 J.  C.>.  celles,  qujç  _ 

nous  faifons.  C'efl'ajpprocber  de  P excellence  delà  ' 
nature  Divine , ( dit  Jofeph  ) ^ que  de  ne fi  laijjir 
emporter  à aucun  mouvement  de  colete  contre  les  erf-r  * ' " ‘ V 
meSi  dont  on  punît  mêmedç  mort  lescoapables. 
i-r/t,  Seneque®  dit' d’un  Ÿrince , qu'il  doit  être  ' 
plus  fifxihle  à la  clemence  pour  les  injures  que'l’on  eiem. 

Uà^mime , que  pour  celles  que  l'on<  c ï*- 
com  'met  contre  ks  autres:  car  comme  ce  n' eft  pas  avoir 
V anse  grande  que  de  n'itre  liberal  que  èUs  hiend'nu~ 
truy,  mais  que  c'eJlP  avoir  en  effet  y quand  on  s'ô- 
te à fiy^même  ce  que  l'on  donne  à un  autre  : auffi 
n'appclleray  je  point  ( dit-il  ) un  Prince  bon  Ô*  doux 
qui  m h fera  que  dans  h mai  t^s  autres  ; maki 

C c 4 j'oppe^ 
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\Aviscon-j'oppèlkroy  ai»  fi  un  Prince  , qui  quoy  qu'il  fente 
trt  U les  agitations  de  fa  propre  vangeance , ne J'ort  toute- 

fois point  de  fon  a ffiete;  qui  f ) ait  que  c'e fl  le  propr  e 
d'une  amè  élevée  de  fupporter  au  milieu  d‘ me  gran- 
de puijfajice  avec  une'  extrême  patience  les  injures 
^u'ott  lui fait  ; S’.qu'enfi»  il  n'y  a rien  quifajje  da- 
tidatage  éclater Ja gloire , ‘que-  de  n'avoir  aucun  ref- 
fentiment  de  telles  offences.  Ainfi  Quintilien  dit , 
qu'ilperjuàdcra  à un  Prince  d'ajpirer  plutôt  à la  ré- 
putation d' être  doux  ist  humai»  3 que  de  chercher  le 
plaifir  defe  vanger. 

Cicéron  met  encre  les  qualités  de  Ca?far,com- 
me  la  plus  glorieufe , qu’il  n’oublioit  jamais 
-rien  que  les  injures.  - Livià-  dità  Aüguiledans 
•Dion  : Que  te  femimentt  de  la  plas-part  était  , 
que  les  Souverains  ne  doivent  punir,  que  les  crimes 
que  l’on  commet  contre  le  bien  public:  mais  que  pour 
ceux  qui  s'adrejfent  à eux-mêmes  , ils  doivent  les 
diffimuler.  Antoain  le  Philofophe  dans  fonOrai- 
fon  au  Sénat  en  parle  en  ces  termes  : J erf  ay ja- 
mais approuvé  dans  un  Empereur , quUl  tirât  van- 
geance des  injures  qu'on  lui  fait  /<  car  quelque  jufle 
qu'en  fait  le  châtiment  il  parait  toâjours  rigoureux  a. 
S.  Ambroifede  même  dans  fa  lettre  à Theodo- 
fe  Z vous  avez  remis  à ceux  d'Antioche  l'injure 
qu' ils  vous  avoiart  faite.  Et  Th'emiftius  dans  le 
Panégyrique  dumême  Empereur  parle  ainfi  au 
Sénat  : Il  faut  qu'un  Roy  bom^humain,  Jhitau 
dejj'usde  ceux  qui  l'ont  of  'encé , no»  en  leurfaifant 
du  mal  à fon  tour , mais  en  leurfaifant  du  bien. 

■ 3.  Ax\&oic{ont\tn%x\\xt  celui  qui  garde  le  ref- 
fentiment  d'une  injure  , n’a  nullenîenc  l’ame 
grande  ; Ce  que  Cicéron  exprime  ainfi  b ; Rien 
n’efi  plus  digne  d'un  grand  hot^me , que  la  douceur 
^la  clemmce,JE\ïôslÀyxts  Saintsnous  donnent 
• \ . f - ■/  . des 
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des  exemples  illuftres  de  cette  grande  vertu  en  la 
perfonne  de  Moife  a &:  de  Dav  id  Mais  ce  qui 
nous  doit  obliger  davantage  à cette  indulgence, 
c*è(l  quand  nous  nous  Tentons  nous  mêmes  la  , Nam. 
confcience  chargée  de  quelque  péché,  ou  quand  xi.  j*. 
nous  voyons  que  l’ofTence  qu’on  nous  a faite  b n. 
vient  de  foiblefTe  humaine , qui  mérité  qu’on  Sani. 
l’excufe  ; ou  enfin  quand  celui  qui  nous  a ofTen- 
cez 'donne  des  témoignages  fumfans  de  fon  re- 
pentir. c y a une  mefure  à garder  (dit  Cice- cDried. 
ron  ^ dnmla  vmgeance^  le  châtiment  \ ^jene\\\>.u.àc 
ffay  fi  ce  n'eft  pas  ojjez  que  celui  qui  a fait  ^«f/- 
que  injure  s'en  repente.  •Z.e  5/7^? , dit  Seneque  , 
doit  pardonner  plafieurs  crimes , ^ par  ce  moyen 
fauverplufieurs  perfonnes  d'un  ejprit  peu  fain  à la 
vérité-,  mais  qui  n'eft  pas  incurable.  Etcefont-Ià 
.lesraifons  que  la  charité  nous  fuggere  pour  nous 
obliger  de  nous  abftenir  de  faire  la  guerre>c’eft-  • 

là  la  voix  de  cette  charité  que  nous  devons  avoir, 
où  qu’il  eft  tres-loûable  que  nous  ayons  pour 
nos  ennemis  mêmes. 

IV.  I.  Avec  cela  nôtre  intérêt  propre , & 
le  bien  des  nôtres  nous  obligent  fouvent  de 
faire  tout  ce  qui  nous  eft  poflible  pour  n’en  pas  ^ j jj 
venir  aux  armes.  Après , dit  Plutharque<* , que  œ»  tîu! 
les  Hérauts  avoient  jugé  que  la  guerre  fe  pou- 
voir entreprendre  avec  juftice , on  confultoit  le 
Sénat  pour  fçavqir  s’il  étoit  expédient  de  la  fai- 
re. Il  eft  dit  dans  une  parabole  « de  nôtre  Sei- 
gneur  : Que  s’il  arrivoit  qu’un  Koy  eut  à foü- 
tenir  une  guerre  contre  un  autre  Roy  , il 
s’aflTeoit  premièrement , ce  qui  marque  la  fitua- 
tion  ordinaire  de  ceux  qui  délibèrent  avec  at- 
tention, pour  examiner  en  lui-même  fi  avec  dix  - 
mille  hommes  U étoit  capable  de  faire  tête  à 
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fon  ennemy , qui  étoit  à ia  tête  d’une  armée 
U deux  fois  plus  forçe  j & que  s’il  fe  voyoit  infe- 
rieur  en  forces , il  dépechoit  vers  lui  une  Am- 
, ' baffade  avec  ordre  de  traiter  de  paix  s avant 
qu’il  fût  entré  dans  fon  pais. 
aLivlib.  a.  Ainfi  ceux  de  Tufcule*  méritèrent  la  paix 
eâmü-*'*  des  Romains,  en  fouffrant  tout  & ne  refufant 
lo.  rieOf  II  y a dans  Tacite  : C étoit  envoinquePon 
cherfboit  unjiijct  de  faire . la  guerre  à ceux  d'Aututt  : 
car  les  ayant  taxés  à une  fomme  d'argent  ^ d 
fournir  des  armes  , outre  ces  chnfes  là  ils  contri- 
buèrent gratuitement  des  vivres.  Ainfi  la  Reine 
Amalalunthe  déclare  .aux  Ambafiadeurs  de 
va^Tii  J*^*oienl»,  qu’elle  n’en  veut  point  venir  aux 
atGoiîh*  armes , pour  vuider  fon  dificrenr.  , 

I,  J.  On  peut  même  apporter  ici  quelque  tem- 
c Lib.  perament , ainfi  que  Strabon  écrit  que  fit  Syr- 
mus  Roy  des  T riballiens  à l’égard  d’Alexandre 
le  Grand  : car  au  même  temps  qu’il  lui  empè- 
choit  l’encrée  de  l’Ifle  de  Peuce,  illuifaifoii  ! 
des  prefens  magnifiques , pour  lui  témoigner 

3ue  fon  refus  venoit  d’une  jurte  crainte , & non 
’aucune  haine  ou  d’aucun  mépris  pour  fa  pei^ 
fonne.  Vous  appliquerez  fort  bien  à qui  que  ce 
foit , ce  qu’Euripide  adrelTe  aux  VillcsGree- 
ques  dans  ces  vers  : 

Quand  de  lo  guerre  on  délibéré  , 

A Pennemy  P on  penfe  faire 
Toujours  tout  Poutrage  le  mal  ; 

Et  Pon  ne  penfe  rien  d égal  t 
Pour  Jès  Etats  ny  pourjày  mime. 

Mais  (i  l'horreur  du  mal  extrême 
Qm  nous  menace  ^ nos  fujets  , 

Partijfoit  dans  tous  ces  projets  : 


Si 
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Si  h mort  venait  en  prefince  ; , 

On  n'fût  pat  vû  h détsàenee , >.  , . . . 

N,i  ie  déplor aide. malheur  • y,’  , 

Onifuivit  iks  Greçs  h.  fureter,  . 


ileprefintez-vous , dit'Tits  Lï\^  ^ pm  fiukpient 
quelles  font  vos  forces , mais  mjfi  le  poffvoir  de  /a 
fortune  i ér  qu'il  y a des  armes  de  V autre  çotéau(j^ 
bien  que  du  vôtre.  Et  Thucydide;  Çonfiderez.tout 
a qui  peut  arrives'  d'wQpiné  dam  la  guêtre  a ananf 
que  de  l' entreprendre.  ■ 

. V.  1.  Dans  un  confcjl  on  délibéré 
des  fins , non  à la  vérité  des  |5ns  dernières  i mais 
des  fins  mitoyennes  ou  qui  concourent  à.  la  fin 
derrière , & en  partie  des  moyens  qui  conduis 
fçnt  à ces  fins.  La  fin  eft  toûjours  une  certaion 
efpecede  bien , ou  du  moins  la  fuite  de  quelque 
mal , ce  qui  tient  la  place  d’un  bien.  Et  pour 
les  chofes  qui  conduifent  ou  à une  fin  ou  à une 
autre,  elles  ne  font  pas  par  elles-mêmes  ce 
que  nous  defirons  ablolument mais  bien  ce 
qui  nous  mene  à ce  que  nous  defirons.  C.’eft  i K 
jourquoy  dans  les  deliberations  il  faut  non  feu- 
ement  comparer  ou  rapporter  les  fins  l’une  à 
’autre,mais  voir  aufli  de  quel  eflet  font  les  mo- 
yens pour  produire  ces  fins-là  î car  comme  dit  . 
fort  bien  Ariftote  ^icequ'onpropofetouchantl'exe-  maHuîn." 
cation  de  quelque  dejfein , eft  de  deux  fortes  : Celnfe  motio-  ’ 
tire , ou  de  ce  qui  ejl  avantageux , ou  de  ce  qui  eft  pof  ne. 
ble  : Or  cette comparaifon  ou  ce  rapport  a trois  réglés^ 

. 1.  La  première  eft  , que  fi  Ja  chofe  dont  il  eft 
queftion,  paroît  moralement  parlant  avoir  au- 
tant de  difpofirion  à produire  le  bien  qu’à  proh» 
duire  le  mal , il  faut  s’y  arrêter , fi  le  bien  qu’on 
en  attend , contient  en  quelque  maoiers  plt» 
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i4vi,  de  bien  que  le  mal  ne  contient  de  mal.  Et  c’eft 
/4  ce  qu’Ariftide  exprime  en  ces  termes  : Quand  U 
bien  ejl  moindre  qtie  le  mal,  il  vaut  mieux  T aban- 
donner. Et  Andronique  Rhodien  décrivant 
l’homme  magnanime , dit  qu’il  ne  fe  met  point 
dans  les  dangers  pour  toute  forte  de  raifons, 
mais  feulement  pour  des  raifons  d’une  extrême 
importance. 

' 3 . La  fécondé  eft , que  lî  le  bien  & le  mal  qui 
peuvent  arriver  de  la  chofe  dont  il  s’agit,paroif- 
fent  égaux , il  faut  l’entreprendre , fi  la  chofe  a 
plus  de  diljpofition  à produire  le  bien  que  le  mal. 

La  troineme  eft , que  fi  le  bien  & le  mal  pa- 
roiflent  inégaux  , auffi-bien  que  la  difpofitîon 
des  chofes  dont  il  s’agit,  il  faut  entreprendre 
l’affaire , fi  la  difpofition  qu’elles  ont  à produi- 
relebien,  comparée  à la  difpofition  qu’elles 
. ont  à produire  le  mal,  la  furpafle  plus  con- 
fidêrablement , que  le  mal  comparé  au  bien 
ne  furpaffe  le  bien  : Ou  fi  le  bien  comparé  au 
mal  elr  plus  confiderable  que  la  difpofition  que 
la  chofe  a au  mal , comparée  à celle  qu’elle 
a au  bien. 

4.  Nous  diftinguons , je  l’avoüë , ces  cho- 
fes-là  : Cicéron  les  exprime  d’une  maniéré 
plus  commune,  mais  qui  revient  au  même  fens. 
Il  dit  que  nous  devons  éviter  de  nous  jctter  dans 
le  dançer  fans  fujet , rien  ne  pouvant  être  plus 
infenfe  que  cette  témérité  : Que  pour  cela  dans 
les  périls  nous  devons  imiter  la  conduite  des 
Médecins  , qui  employant  de  légers  reme- 
desà  des  maladies  legeres,  & qui  ne  bazar- 
dent les  remedès  dangereux  & douteux  que 
dans  les  maladies  dangereufes  & morcelles. 
Audi  eft-ce,  dit-il , l’a^on  d’une  perfonne  fage 
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de  profiter  du  temps  , & particulièrement  s’il 
vous  revient  plus  de  bien  en  bazardant , oue  de  ^’^*^*^* 
malenhefitant.  ' 

5 . Il  dit  en  un  autre  endroit  * la  même  cho-  * 
fe  en  ces  termes  : Dam  les  rencontres  où  il  n’y  a ad^t*’ 
à efperer  aucun  /accès  conjtderable  où  le  moindre  üb.xiix. 
mauvais  événement  peut  produire  un  grand  mal  y *7* 
qu*ejl-il  hefoin  de  s'abandonner  temerairement  aux 
d^gersiDion^  de  Prufe  l’exprime  pareillement  •>  Tm- 
ainfî  : veux  que  ce  que  nous  avons  à Jouffrir , 

, foit  injujie  indigne  : Mais  devons-nhus  pour 
tout  ce  qui  nous  arrivera  d’injujîe  , par  une 
pajjion  de  faire  la  guerre  , nous  plonger  nous-mê- 
mes dans  des  maux  extrêmes  1 Et  il  ajoute  enfui- 
te  ; Il  en  ejl  des  maux  comme  des  fardeaux:  s’ils  ' 
font  fi  pefans  qu’ils  nous  accablent , nous  cherchons 
à nous  en  décharger;  mais  s’ils  ne  nous  chargent 
que  médiocrement , fi  leschofes  font  telles  y qu'il 

faille  abfolnmeut,  ou  les  porter  telles  qu’elles  font, 
ou  de  plus  injhportables  , mus  nous  mettons  en  état 
d’y  fournir  le  mieux  qu’il  nous  efi  pojfible.  Là  où  la 
crainte , dit  A riftide  c , efi  plus  grande  que  l’ej'pe-  c Sicula 
r ance , n’ efi -il pas  temps  de  penfer  à foi  ? fecundt, 

VI.  I . Prenons  pour  exemple  ce  qui  fut  mis 
autrefois  en  deliberation  entre  les  Villes  de  la 
Gaule , au  rapport  de  Tacite  : Cétoit  de  f avoir 
s'iLvaloif  mieux  avoir  la  liberté  que  la  paix-l^tix 
cette  liberté,  entendez  la  liberté  civile  a & le 

droit  de  fe  gouverner  par  foi- même,  qui  eft 
un  droit  plein  & abfolu  danS  un  Etat  populaire, 

& tempçré  dans  un  Etat  Ariftocratique  j j’en- 
tens  celui  où  aucun  des  citoyens  n’eft  exclus  des 
digoitez  : Et  par  cette  paix  , entendez  une  paix 
par  laquelle  on  détourne  une  guerre  qui  mena- 
ce d’une  ruine  entière  tout  l’Etat  ; Je  veux 
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dire  que  la  conjondlurç  Coit  telle  > que  VEtiA 
( félon  les  ternies  grecs  doncCiçeron  ^.expll' 
que  cette  queflion  ) dût  par  cela  tuSme  périr  de 
fond  en  çomhle.  qui  fe  jyge, . quand  ^pr^s  avoir 

bien  examiné  & confideré  l’&venir  > on  r^trçu* 
ve  que  prefage  de  ruine  & de  deftrufUpn , tellg 
qu’etoit  la  conjonâure  où  fe  trouvoit  la  V iUedf 
Jerufalem , lors  qu’elle  étoic  affiegée  par  Tire. 

Chacun  fçait  ce  qup  répondoit  ici  Caton, 
lui  qui  a mieux  aime  mourir  que  fe  foûmetttç 
à la  domihàtion  d’un  autre.  C ’eft  au/fi  à çepte 
refolution  que  fe  rapportent  cçs  vers  : 

Se  fervir  de  la  main  efl  un  effort  facile , 

Pour  tout  d'un  coup  Jortir  d'une  vie  fervile. 

& plufieurs  autres  chofes  en  ce  fens-là . 

' 2.  M ais  la  droite  raifon  nous  fuggere  tout  le 
contrairejelie  nous  fait  connojtre  que  la  vie  qui 
eft  le  fondement  de  tous  les  biens  temporels,  & 
uneoccafion  pour  acquérir  les  biens  éternels,eft 
plus  precieufe  que  la  liberté,  foit  que  vous  con- 
lîdenez  l’un  & l’autre  en  une  feule  perfonne , 
foit  que  vous  les  regardiez  dans  tout  un  peuple. 
AulTi  Dieu  ^ même  fait  palTer  pour  un  bienfait, 
quand  au  lieu  de  perdre  les  hommes , il  les  rc-» 
duit  en  fenntude;  jufque-là  qu’il  confcille  aux 
Ifraèlites  de  fe  faire  efclaves  ties  Babyloniens  , 
pour  s’empêcher  de«  périr  par  la  mine  & la 
perte  5 au  contraire  la  conduite  de  Sagunce , û 
fort  loûce  par  les  anciens  dans  ce  vers  ; 

V héroïque  aéiion  de  Sagunte  affiegée  ! 

n’ert  point  digne  de  loüange,  ni  l’on  ne  peut 
approuver  les  moyens  qui  y conduifent. 

3 . £t  certes  la  mort  & k dertruâioode  tout 
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un  peuple  arrivant  dans  ces  fortes  de  rencontres,  ^viê 
doit  être  confîderee  comme  le  plus  grand  de 
tous  les  maux  a:  H eft  tel  en  effet,  que  Cicéron  b "j 
fait  un  exemple  d’une  necelfité  extrême  , que 
ceux  de  Cafiline  euflent  été  forcez  de  fe  rendre 
à Annibal , quoi  que  pour  alternative  cette  ne-  Ddlib. 
ceilité  eut,  s’ils  n’aimoient  mieux  mourir  de 
faim.  Nous  avons  le  jugement  que  Diodore  Si- 
.cilien  c fait  des  Thebains , qui  vivoient  du  tems 
d’Alexandre  le  Grand  : I/s  ont  attiré , dk-il , la  ”* 
ruine  entière  de  leur  patrie , par  un  efprit  de  coura-  ^ ' 

ge  , plûtôt  que  de  prudence.  xvi  iï, 

4.  lit  nous  avons  celui  que  Plutarque  porte 
de  Caton  & deScipion,  qui  ne  voulurent  pas 
fe  foûmettre  à Cefar  après  la  journée  de  Phar- 
fale  : Ils  font , dit- il  ,.  dignes  de  blâme , d'avoir 
fans  aucune  utilité  perdu  en  Afrique  un  fi  grand  , 
nombre  d'hommes , d'hommes  d'élite, 

5.  Aurefte,  ce  que  j’ai  dit  de  la  liberté,  je  ' 
l’entens  de  toutes  les  autres  chofes  que  les  hom- 
mes peuvent  defirer  : Il  faut  les  abandonner,  fi 
l’attente  d’un  plus  grand  mal , ou  beaucoup 
plus,  ou  également  vrai-femblable,  s’y  oppo- 
fci  car  comme  dit  très-bien  Ariflide , la  cou- 
tume eft  de  fauver  un  navire  par  le  jet  des  mar- 
chandifes ,;  & non  pas  des  hommes. 

VII.  Il  faut  aufli  obferver , quand  il  s’agit  ' 
de  pqurfuivre  le  châtiment  d’une  off ence , de  ne 
jamais  déclarer  la  guerre  à un  Etat  qui  fera  d’é- 
gale force  à la  vôtre  5 car  de  même  qu’un 
Juge  public  doit  être  plus  fort  que  le  criminel 
qu’il  condamne , ainn  celui  qui  par  les  arme$ 
veut  punir  quelque  crime , doit  être  bien  plu§ 
fort  que  n’eft  celui  qu’il  attaque.  Et  de  fait , 
aoD  feulement  la  prudenee  > & avec  cela  la 

cha- 
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charité  qu’on  doit  avoir  pour  les  liens , exigent 
qu’on  s’abftienne  touc-à-fait  d’une  guerre  dou- 
teufe  & perilleufe  i mais  même  fouvent  la  )u- 
IHce  politique, qui  par  la  propre  nature  du  gou- 
vernement n’oSligepas  moins  le  Souverain  à 
prendre  foin  de  fes  fujets  , qu’elle  oblige  les  fu- 
)ets  à rendre  obeïflTance  au  Souverain. 

Delà  il  s’enfuit  cette  vérité  , laquelle  les 
Théologiens  ^ même  nous  enfeignent,  qu’un 
Roi  qui  s’envelope  dans  une  guerre  pour  des  rai- 
fons  frivolesjou  pour  vanger  IVns  neceffité  quel- 
que offcnce  , dont  la  pourfuite  peut  tirer  après 
elle  de  dangereufes  fuites,  eft  tenu  envers  fes  fu- 
jets à la  réparation  du  dommage  qu’ils  en  ref- 
fententi  car  quoi  qu’il  ne  falTe  aucune  injure  à 
fes  ennemis,il  en  fait  neanmoins  uhe  vraye  à fes 
lujets,  de  les  plonger  dans  des  maux  extrêmes 
pour  des  raifons  de  cette  nature.  La  guerre  eft 
. jufle , dit  Tite  Live  ^ , à I égard  de  ceux  qui  font 
obligez  par' neceffité  de  la  faire;  les  armes  ne 
peuvent  qu^ elles  ne  foient  légitimés , quand  il  ne  re- 
fte  aucune  autre  efpcrance  que  dans  les  armes,  C’eft 
la  difpofition  où  Ovide  « fouhaite  par  ce  vers 
que  l’on  fait: 

Un  Soldat  ne  doit  être  armé  qfs'en  défenfive. 

VIII.  Et  cela  étant,  il  s’enfuit  quel’occa- 
lion  de  faire  la  guerre  eft  rare  , puifqu’on  ne  la 
doit  faire  que  lorfqu’on  ne  peut  ou  qu’on  ne 
doit  pas  l’éviter  j ce  qyi  arrive , comme  parle 
Florus , quand  ce  qu’on  nous  propofe  de  plus 
équitable,  eft  plus  dur  & plus  rigoureux  que  les 
armes'mêmes.  On  fe ^>rf^,ditSeneque,</!<ï»r/f 
péril,  lorfqip  on  craint  que  les  mêmes  maux  y ou  mê- 
me de  plus  grands  n'arrivent  en  ne  le  faifant  pas. 
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Ce  qu’ Ariftide  a expliqué  par  ces  paroles:  Si  de  jtvù 
demeurer  en  paix , c'ejl  s'expofer  à une  condition 
pire  que  celle  où  l'on  efljl  faut  alors,  quoique  l'ave- 
nir  Joit  incertain.,  choijtr  le  parti  du  danger.  On 
change  avec  raifon,  dit  Tacite,  une  ntalheureufe 
paix  en  une  guerre  ouverte  , particulièrement  • 
f c’eft  le  même  qui  parle  ) lorjqtdon  acquiert  la 
liberté  en  entreprenant , ou  que  l’on  fçait  qu'on  de- 
viendra les  mêmes  en  perdant , ou  enfin  ( comme 
parle  Tite  Live  a ) lorfque  la  paix  efi  plus  infup  a I-ib.  x. 
. portable  dans  la  fervitude  , que  la  guetre  dans  la  li- 
berté: Mais  non  pas , s’il  doit  apparemment  ar- 
river qu’étant  vaincu  vous  foyez  proferit;  ou 
qu’ayant  la  viétoire  , vous  ne  laifficz  pas  d’être 
efclaves,  comme  l’exprime  Cicéron,  b.  bAdAtt. 

I X.  Une  autre  occafion  de  faire  la  guerre , 7* 

çft  quand  celui  qui  l’entreprend , balançant  fai- 
nement  les  chofes-,  trouve  que  fes  forces  font 
égales  à fon  bon  droit , & que  ce  droit  lui  eft 
d’une  extrême  importance.  C’eft  ce  qu’enten- 
dqit  Augufte  c , en  difant  qu’il  ne  faloit  jamais  c Su», 
faire  la  guerre , que  quand  on  avoir  plus  d’efpe- 
rance  de  gagner  , que  de  crainte  de  perdre. 

Vous  n’appliqüerez  pas  mal-à-propos  a cette 
penfée  ce  que  Scipion  l’Africain  & Paul  Æ- 
mille  difoient  à l’égard  d’une  bataille  , qu'il 
ne  faut  j amis  la  donner , fi  l'on  n'y  efi  obligé  par  '■ 
une  extrême  neceffité  ^ ou  fi  P on  n'en  a me  occafion 
’trés-favorahle.  d d Geii. 

Mais  cette  maxime  aura  lieu  , particulière- ^**’-*”j* 
ment  s’il  y a apparence  qu’on  puifle  venir  à bout  M«.lib.* 
de  fon  entreprife  par  la  terreur  & l’éclat  de  fa  vn.c  x. 
grande  r^utation, fans  s’engager  à aucun  péril, 
s’il  n’eft  fort  léger , félon  le  confeil  quedonnoit  e Diod. 
Dion  c pour  délivrer  Syraeufe.  Nous  lifons  ces  Hb.  xrx. 

mots 
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mots  dans  les  Epîtres  de  Pline:  ïl  les  a fournis  par 
ttatre  4,  terreur  , qui  efi  an  genre  de  viefoire  admirable. 

X.  I.  La  guerre  eft  ifhe  ebofe  cruelle , dit 
a viu  Plucarejue  * , & qui  tire  après  elle  le  comble  de 
CamillL  l’injuftice.&  de  l'infolence.  Àufli  ditfagement 
bDed-  Saint  Augudin  r Si  je  voulais  déduire  ici  dans  le 
vit.  Dci  détail  les  mijeres  wfuppnrtables  les  necefjütez 
crifeiies  qu'attirent  ces  maux  ( il  entend  les  maux 
que  cauie  la  guerre  ) non  feulement  je  ne  pourrais 
en  parler  comme  la  chofe  le  mérité , mais  je  ne  pour- 
rais pas  même  mettre  fin  à me  fi  nniple  matière  ; 
Qüy , difent  -Us , mais,  «»  Prince  Jagf  ne  fera  que 
de  jujles  guerres:  Comme  fi  un  Prince  fage  fe  foave^ 
nant  qu'il  efi  homme  y ne  doit  pas  être  au  contraire 
touché  de  douleur  y de  fe  voir  forcé  par  la  neceffità 
de  faire  une  guerre  jufie  j puis  qu*  en  effet  fiellen'é- 
toit  point  jufie  J il  ne  devrait  pas  l'entreprendre:  // 
s'enffût  donc  , continuê-t’il  , qu'un  Prince  fagn 
ne  doit  jamais  faire  la  guerre , ^ que  fi  ç'efi  fitn-i 
juftice  de  la  partie  adverfe  qui  l'oblige  de  faire  des 
guerres  non  feulement  jufies  ymçfis  inévitahlesyc'efi 
atte  même  injufiiee  que  doit  déplorer  un  homme rpuif 
qu'elle  vietU  des  hommes  , quand  même  elle  nel'oblit 
gérait  pas  à la  guerre.  Quiconque  en  effet  confiderf 
des  maux  fi  grands , fi  horribles , fi  inhumains , ne 
le  peuvent  faire  qu'avec  douleur  , il  efi  fpreé 
d' avouer  qu'il  n'y  a point  de  mijère  pareille  à celle- 
là  : Mais  d'autre  côté  quicçnqueks  Jouffre^  ou  y 
' penfe  Jans  en  être  touché  y efi  fans  doute  dans  un  Jtat 
encore  plus  mifirable , puis  qu'il  fi  croit  heureux 
d'avoir  perdu  tout  fintiment, humain.  Le  mêm^ 
c Lib.iv,  Saint  dit  auffi  en  un  autre  endrpit  c , que  les  mé~ 
civit.  prennent  la  guerre  comme  une  bonne  fbrtune , 

mais  que  les  bons  la  prennent  comme  une  necejfité. 
Et  Maxime  de  Tyr , qu' encore  que  vous  ôtiez  de 
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la  guerre  ce  au' die  a d'injufie , la  necefjité  toutefois  ^y{, 
delà  faire  efi  une  chofe  déplorable  : AjoCranten  un 
autre  endroit,  qu' ordinairement  les  gens  de  lieu 
n' entreprennent  la  guerre  que  par  nece^té^  au  lieu 
que  les  mécbans  s'y  portent  de  gayeté  de  cecur- 

2.  n faut  joindre  à ce  que  nous  venons  de 
dire , cette  penfée  de  Seneque , qu’il  eft  du  de- 
voir d’un  homme  de  ne  point  prodiguer  un  au- 
tre homme.  Philifque  a donnoit  ce  confeil  à a Ælian. 

^ Alexandre , de  travailler , s’il  vouloir  , pour  la 
gloire,  mais  à condition  de  n’être  point  une”/ 
pefte , ou  quelque  grande  mortalité  au  genre 
Dumain  j entendant  dire  que  la  mort  des  hom- 
mes & la  defolation  des  Villes  font  des  effets 
de  la  pelfe , & qu’au  contraire  rien  n’eft  plus 
digne  d’un  Roi,  que  de  procurer  lefalutuni-. 
verfel  de  tous , & que  ce  falut  fe  trouve  dans  la 
paix. 

3 . Si  félon  la  loi  Hébraïque  un  homme  après 
avoir  tué  quelqu’un  fans  y penfer , étoit  obligé 
de  s’enfuir  : Si  Dieu  défendit  à David , qui  fé- 
lon le  Texte  facré  faifoit  des  guerres  juftes , de 
bâtir  fon  Temple,  parce  qu’il  avoir  trop  verfé 
de  famg  : Si  chez  les  anciens  Grecs  ceux-là  mê- 
mes qui  avoient  innocemment  trempé  leurs 
mains  dans  le  fang  humain  , avoient  befoin 
d’expiation;  Qui  ne  voit,  & particulièrement 
s’il  eft  Chrétien,  combien  la  guerre  eft  une 
chofe  funefte  & fatale , & combien  on  eft  obli- 
gé de  faire  d’efforts  pour  l’éviter,  quand  même 
elle  ne  feroit  pas  injufte  î II  eft  afluré  que 
parmi  les  Grecs , qui  faifoient  profeflion  de  la 
Religion  Chrétienne  , on  a long-temps  ob- 
ferve  le  Canon  qui  excommunioit  pour  un^rw* 
temps  ^ ceux  qui  avoient  donné  la  çiort  à quel- 

qu’un 
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qu’un  des  ennemis , dans  quelque  guerre  que  ce 
fut.  a. 


CHAPITRE  XXV. 

Des  ratTons  de  faire  la  Guerre  pour  les  in- 
terets d’un  autre. 

I.  r OH  peut  juflement  faire  la  guer- 
re  pour  l'intérêt  de  ps  fujets. 

II.  Ot^  neanmoins  on  ne  doit,  pas  toujours 
l'entreprendre. 

III.  Si  pour  éviter  un  extrême  danger  0» 
peut  livrer  à l^ ennemi  un  Jujet  innocent, 

I V.  ju/le  titre  on  peut  pareillement 
faire  la  guerre  pour  fes  alliez.,  foit  que  l*aU 
liance  foit  égale,  foit  qu'elle  pit  inégalé, 

V.  Qjfon  la  peut  faire  aufjî  pour  fes  amis, 

V I.  Et  même  pour  toute  forte  de  perfonnes  ', 

VII.  Aiais  que  fans  crime  on  peut  s'en  difl 
penfer , p l'on  a fujet  de  craindre  pour 
foi-même , (fr  pour  la  vie  de  l'agrejfeur. 

VIII.  Si  pour  la  àéfenfedes  fujets  d'un  au- 
tre Etat , la  guerre  efl  jufie  : on  l'explique 
par  une  dtfiinélion, 

I X.  Qt^e  les  ligues  & une  milice  mercenaire 
fint  injufies  ^ fi  on  j entre  indifférem- 
ment fans  examiner  quelle,  efi  la  caufe  de 
la  guerre. 
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X . Que  c'efi  anj/i  un  crimç  î de  ne  fer  ter  les 
armes  qu^en  vue  feulement  du  butin , ou 
de  la  paye. 

I.  I.  T Ous  avons  dit  & fait  voir  “ , lorf-  G«*rr« 
que  nous  avons  parlé  de  ceux  qui 
^ font  la  guerre , que  chacun  par  un  7.‘ 
principe  de  nature  pouvoir  pourfuivre,non  feu-  ^ ^ 

lement  fon  propre  droit , mais  auffi  celui  d’ûn  cap.  v. 
autre  : & par  confequent  les  memes  raifons  qui 
rendent  jufte  la  pourfuite  que  feroit  celui-là  mê- 
me de  l’intérêt  duquel  il  s’agit , les  mêmes  fer- 
vent à juftifier  ceux  qui  lui  donnent  fecours. 

2.  Or  le  premier  & le  plus  indifpenfable  foin 
que  l’on  doive  avoir  , eft  dè  ceux  qui  nous  font 
foûmis  , foit  que  ce  foit  dans  une  famille , foit 
que  ce  foit  dans  l’état  civil,  b Car  ils  font  com-  bNawrr. 
me  partie  de  celui  qui  gouverne  , ainfi  que*'''-^** 
nous  avons  dit  en  cet  endroit-là  même.  C’eft 
pour  cela  que  les  Hebreux  ® fous  la  conduite  de  c jcfu. 
Jofué  prirent  les  armes  pour  les  Gabaonites , «• 
qui  s’étoient  aflujetis  à eux.  Nos  ancêtres  , dit 
Cicéron  ^ aux  Romains  j Oftt  fait  la  guerre  pour  d Vert. 
vanger  le  mauvais  traitement  que  Von  n^ avait  “• 
fait  qtVà  des  marchands , ^ à de  Jtmples  maîtres 
de  barque.  Et  il  s’écrie  en  un  autre  endroit  : 

Combien  ae  guetres  n'ont  pas  fait  nos  Peres  ^ 
quand  ils  apprenaient  qu'on  avait  fait  injure  à 
quelque  Citoyen  Romain  , ou  qu'on  avait  arrêté 
quelque  Patron  de  barque , ou  volé  quelques  mar- 
chands. ' 

Les  mêmes  Romains  ayant  refufé  de  pren- 
dre les  armes  pour  certains  alliez,  s’en  font  une  * 
necedité  aulÈ-tôc  que  cès  mêmes  alliez  fe  ^ 

font 
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fiutms'  font  rendus  , c’eft-à-^dire  fe  font  mis  fous  leur 
fturun  jurifdiftion.  Ceux  de  l’Etat  de  Capouc  parlent 
**  n.  Romains  : Putfque  vous  ne  voulez  pas 

111.  défendre  nùfre  Etat  en  oppofant  de  jttfles  armes  à la 
violence  éf"  à l'injujlke  qu'on  nous  fait  3 vous  dé- 
fendrez  du  moins  le  votre.  EtFlorusdit,  que  les 
' mêmes  rendirent  leur  alliance  inviolable  en  fe 
donnant  aux  Romains  avec  tout  ce  qu’ils  pofle- 
a Lib.  doient  ; Car  ( comme  dit  Tite  Live  on  fe  fait 

une  bonne  foi  de  ne  point  manquer  de  parole  à ceux 
qui  fe  font  ainji  rendus. 

. 1 i.  Ce  n’ell  pas  toutefois  que  les  Souverains 
foient  toujours  obligez  de  faire  la  guerre , quel- 
que julle  raifon  qu’ayent  quelques-uns  de  leurs 
fujets,  ils  n’y  font  obligez  que  quand  ils  peu- 
vent l’entreprendre  fans  expofer  au  danger  le 
relie  ou  un  plus  grand  nombre.  Ledevoird’un 
Souverain  eft  de  regarder  le  tout  plutôt  que  les 
parties  i enforte  que  plus  une  partie  efl:  confide- 
rable  , plus  elle  approche  de  la  nature  du 
tout. 

III.  I.  Cela  fait  que  fi  l’ennemi  demande 
un  des  fujets  de  l’Etat  pour  le  faire  mourir  tout 
innocent  qu’il  foit,il  n’y  a point  de  doute  qu’on 
ne  puilTe  l’abandonner  , s’il  eft  vifiblc  que  l’Etat 
foit  de  beaucoup  trop  foible  pour  refifter  à cet 
' bSoto  ennemi,  b Vafquizfe  déclare  contre  cette  opi- 
dcjuft.&  nion  : mais  fi  l’on  fait  attention , non  tant  à fes 
iNq.  I.  a qu’à  fa  peiifé.f,  on  verra  qu’il  ne  veut  di- 

7.üb.  I.  re  autre  chofe,  sinon  , que  l’on  ne  doit  pas  te- 
çonti.  meraîrement  abandonner  un  fujet  innocent  s’il 
y a efperancede  ledéfendre  : Car  il  rapporte 
* l’Hiftoire  de  l’Infanterie  Italienne  , laquelle 
, quoique  les  affaires  ne  fuffent  p.rs  encore  tout- 
à*faitdefefperées,  abandonna  rompcc,  apres 

avoir 
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avoir  pris  fes  fùretcs  avec  Carfar  pour  avoir  Guinu 
quartier:  ce  qui  ett  une  action  que  Vafquez 
condamne  avec. raifon. 

Z. De  fçavoir  enfuite  fi  l’on  peut  mcmç  livrer 
ce  fujet  innocent  entre  les  mains  des  ennemis , 
pour  éviter  la  ruine  prochaine  & fans  cela  inévi- 
table de  l’Etat , c’cü  dequoi  non  feulement  on 
difputè  aujourd’hui  parmi  les  Sçavans  5 mais 
dont  même  autrefois  on  a fortemerit  difpuic. 
-Demdfihene  rapporte  fur  ce  fujet  cette  fable  re^ 
marquabledes  Loups,qui  ddnsleurpropofition 
de  paix  demandoieht  aux  lîrcbis, qu’elles  eufl'ent 
à leur  livrer  les  chiens.  Vafquez  foûtientquc 
cela.n’eft  pas  permis j & non  feulement  lui, 
mais  auffi  Soto , celui-là  même  dont  Vafquez 
blâiTîe  l’opinion  commeapprochant  de  la  perfi- 
die. Soto  eft  d’avis  que  ce  fujet  eft  obligé  de  fe 
livrer  lui-même  à l’ennemi  : Et  c’eft  ce  que  nie 
Vafquez , parce  ( dit  il  ) que  la  nature  de  la  fo- 
cieté  civile,  ou  chacun  eft  entré  par  fon  utilité 
particulière  n’exige  pas  cela  de  lui. 

3 . A la  vérité  il  s’enfuit  bien  delà  , que  ce 
fujet  n’eft  pas  obligé  de  droit  étroit  de  fe  livrer 
lui-même.  Mais  il  ne  s’enfuit  pas  qüela  charité 
ne  fouffre  qu’il  n’en  ufe  autrement  & qu’il  ne  fè 
livre:  il  y a plufieurs  devoirs,  non  de  jufticé 
precife , mais  de  charité  , qui  ne  font  pas  feule- 
ment loûables  ( ce  que  Vaiquez  reconnoit  lui- 
même)  mais  dont  même  on  ne  peut  fe  difpenfer 
fans  crime. 

T el  eft  fans  contredit , ce  devoir  qui  oblige 
tin  fiijct  de  préférer  le  falut  d’un  très  grand  nom- 
bre de  perfOfines  inrtocehtes  à fa  propre  vie. 

P raxithée  dans.  i’Erethée  d’Euripide  l'exprimé  . 
■par  ces  vers: 

‘ Cett» 
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Ceux qut  par  honfie  Arithmétique 
mutre.  Supputant  le  plus  ^ h meitit  % - : • * • 

'III-  .S gavent  qu'une  réglé  efi  inique , 

Ô»i  comparerait  de  tons  points 
Au  mal  d'une  maifon  la  ruine  publique. 

Et  c’eft  ainfî , que  Phocion  exhortoit  Demo- 
fthene  &^les  aufr/es,3  fubir  plutôt  la  mort  à 
l’exemple  des  filles  de  J[-eüs  , des  HiacinthiV 
des,  qu’à  permettre  qu’à  la  Patrie  on  fit  un 
a Diod.  irréparable,  a Cicerpn  enparle  en  ces  cer- 
lib.xvn.  mes  pour  P.-Sextius  : Si  en  navigant  avec  mu 
amis  y il  m' était  arrivé  qu'un  grand  nombre  de  Pi- 
rates  venus  de  plnjiears  endroits,  menaçajfcnt  de 
couler  à fond  le  Navire  où  je  ferais , en  cas  que 
l'on  ne  me  livrât  point  à eux;  é^.  que  mes  cmpa- 
gnons  de  voyage  amoffent  mieux  mourir  avec  moi  y 
que  de  me  livrer  , je  me  jetterais  moi-même  dans 
la  Mer  pour  fauver  la  vie  ^ aux  autres  ; tant 
s'en  faut  que  je  voulujfe  écouter  la  tendre  affeéîion  y 
qu'ils  auraient  pour  moi , ni  leur  attirer  une  mort 
certaine  , que  je  ne  voudrais  pas  même  les  expofer 
à un  péril  évident  de  la  vie.  Le  même,  dit  par 
b De  fi-  reillement  qu'un  hjaptme  de,  bien  qui  a du  fens  é‘ 
nibus.  qui  tout  enfemble  a Pefprit  foûmh  aux  loix  , 

/foit  quel  efi  le  devoir  d'un  Citoyen.;  efi  plus  porté 
à l'intérêt  du  public , qu'à  celui  d'aucun  particu- 
lier y même  qu'au  fien  propre.  Et  dans  Tite 
c Lib.  Live  c nous  avons  ce  paflage  touchant  certains 
MoXoS&S'.Veritahlement  j'ai  fouvent  oüy  dire  qu'il 
s'efi  trouvé  des  gms  qui  ont  péri  pour  leur  Pa- 
trie -y  mais  ceux-ci  font  les  premiers  , qui  ayent 
crû  qu'il  fût  jufie , que  leur  Patrie  pérît  pour 
eux. 

4-  Il  ne  laiflc  pas,  cela  pofé,de  rcfter  un  dou- 
te, 
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te , c’eft  de  fçavoir  fi  l’on  peut  contraindre  ce  Gtitms 
particulier  à ce  que  lavertu  l’oblige  de  faire.So-  f*'*^** 
xo  foutient  que  non  , & il  le  prouve  par  rexetn- 

I)le  d’un  homnae^iche,  qui  à la  vérité  eft  par  les 
oix  de  la  compaffion  obligé  de  donner  l’au- 
mône à un  pauvre  » mais  qui  n’y  peut  être  con- 
traint. 

11  faut  fur  cela  remarquer  qu’autre  eft  la  con- 
dition des  parties  ou  fuite  d un  Etat  entr’eux  > 
autre  celle  dés  Puiflances  fupcrieures, quand  on 
les  compare  avec  leurs  fujets  : urt  égal  ne  peut 
t»ntraindre  fon  égal , qu’à  ce  qu’il  lui  peut  de- 
voir par  le  droit  étroit:  au  lieu  quelapuiflan- 
ce  fuperieure  peut  obliger , non  feulement  à ce 
que  l’on  doit  en  vertu  de  ce  droitjmais  aux  cho- 
fes mêmes  qu’exige  la  vertu  »,  parce  que  ce 
pouvoir  eft  contenu  dans  ledroitdeluperionte  j.  §. 
-comme  telles  Ainli  comme  dans  une  famine 
des  fujets  peuvent  être  contrains  de  faire  part 
au  public  du  blé  qu’ils  auroient  ^ : 11  eft  aulTi 
plus  vray  de  dire  fur  la  queftion  que  nous  trai-  ç,q  ^.*7. 
tons , qu’un  fujet  peut  être  contraint  de  faire  ce 
que  la  charité  demande  de  lui.  C’eft  même  ce 
quej’ay  cité,  que  Phocion  c vouloir  dire  en  c plut. 

■ montrant  un  certain  nommé  Nicocle  qu’il  ai-  Phoc.  ' 
jnoit  paffionnément , & difant  j que  l’on  étoit 
en  un  temps  fl  malheureux,  que  h Alexandre 
demandgit  qu’on  le  lui  livrât , il  feroit  lui  mê- 
me d’avis  de  le  livrer. 

IV.  Ceux  qui  approchent  de  plus  prés  des  fu- 
jets, & qui  font  même  en  pareille  efpece  qu’eux 
- pour  ce  qui  eft  d’être  défendus , font  les  alliez , 
qui  ont  ftipulé  cette  défenfe  par  un  traité  d’al- 
liance , foit  que  par  cette  alliance  ils  fe  foient 
misfouslaproteaionou  relevent  de  ceux  dont  ' 
Ton/c  U,  D d ils 
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Guerm  üs  emplorent  lefecours,  foit  qu’ils  foient  con- 
ptuTun  venus  avec  eux  d’une  affiftance  réciproque.  Ce- 
lui  ( dit  S.  Ambroife»)  qui  ejl  en  potrvoirdedé- 
a off.  fin  allié  que  l'on  attaqug  injuftement , ér 

cap.  36-  qui  ne  le  fait  pas , ejl  aujfi  coupable  comme  celui 
qui  l'attaque. 

Nous  avons  de'ja  dit  ailleurs,  que  telles  con- 
ventions ne  fe  pouvoient  étendre  à des  guerres 
injuftes.:  & c’elt  la  raifon  pourquoy  les  Lacede- 
inoniens  voulurent  que  tous  les  alliez  jugeaffeni 
de  la  judice  de  la  caufe  de  la  guerre , ayant  que 
delà  déclarer  contre  les  Athéniens  : & c’cft 
pour  cela  même  que  les  Romains  voulurent 
avoir  le  fentiment  des  Grecs  touchant  leur  gucr- 
bLiv.l.  re  contre  Nabis.  ^ Nous  ajouterons  mainte- 
nant,  qu’alorsmême  un  allié  n’eft  pas  obligé 
à cette  affiftance , s’il  n’y  a nulle  efpcrance  de 
bon  fuccès  ♦ car  on  contraéle  les  alliances 
• pour  le  bien  & non  pas  pour  le  mal.  ^ 
jutta.  plus  il  faut  aéfendre  un  allié  , même 

contre  un  autre  allié , fi  autre  chofe  n’eftplus 
preciférnent  ftipulée  dans  l’alliance  qui  précé- 
dé. Ainfî  les  Athéniens  étoient  en  droit  de  dé- 
. ‘ fendre  ceux  de  Corcyre , fi  leur  caufe  étoit 
bonne,  contre  les  Corinthiens,  quoyquemê- 
- me  leurs  plus  anciens  alliez. 

V.  Une  troifiéme  caufe  de  guerre,  c’eft  l’in- 
e GeneC  tereft  de  nos  parens  ou  amis  j car  quoy  qu’on 
XIV.  i+.  ne  leur  ait  promis  aucun  fecours , il  leur  eft 
dvift.  neanmoins  aeub  en  quelque  maniéré  en  conli- 
deration  de  la  parenté , fuppofé  que  l’on  puifle 
cajêt  Z.  facilement  les  affifter  & fans  danger,  c Ainli 
z.q.4a.  Abraham  prit  les  armes  pour  Loth  fon  Ne- 
*'  , veu  à : Les  Romains  firent  commandement  aux 
Antiates  de  ne  point  pirater  fur  les  Grecs , qui 
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étoient  unis  par  le  fang  avec^es  Italiens  : & les  Cturret 
mêmes  ont  i'ouvent  fait  la  guerre,  ou  menacé 
de  la  faire  non  feulement  pour  leurs  alliez, qu’ils 
étoient  obligez  d’affifter  en  vertu  des  traitez  vu. 
d’alliance  qu’ils  avoient  avec  eux  j mais  auflx 
pour  leurs  amis  ou  pour  ceux  avec  qui  ils 
avoient  quelque  proximité  de  fang. 

VI.  Laderniere  caufe  de  guerre,  & celle 
qui  s’étend  le  plus  loing  eft  la  parenté  que  tous 
les  hommes  ont  entr’eqx  : Elle  fuffit  même 
toute  feule  pour  les  portera  ?entrefecourir. 
L'Homme  efi  né  pour  le  fecours  mutuel  d'un  autre 
homme , dit  Seneque  & en  un  autre  endroit  ofF.  n. 
Lefage  détourne  le  malheur  y quandillepeut:  Eu-  ut 
ripide  de  même  dans  les  fupplians  : 


Scjui. 

Aux  animaux  le  rocher  creux  ; 

L'Autel  aux  valets  malheureux  ; lib.i.c.7. 

Une  ville  à quelqu' autre  ville  , ^ çjç. 

Contre  le  mal  efi  un  azile,  ment,  n 

S- 


La  valeur  ( dit  S.  Ambroife  ^ ) qui  s'employe  dDcoff. 
'pour  la  défence  des  faibles  efi  une  parfaite jufiiee: 
l^ous  avons  déjà  traité  plus  haut  de  la  meme 
chofe. 

VII.  I.  Ici  l’on  demande  fi  même  il  y a 
obligation  , qu’un  homme  défende  un  autre 
homme,  & un  peuple  un  autre  peupleeontre 
une  injuftice  vifible.  Platon  e croit  que  celui  qui  gib'î*" 
n’empêche  pas  la  violence  que  l’on  fait  à un  au-  ® 
tre  mérité  punition,  & c’eft  ce  qui  étoit  ordon-  ^ 
né  de  même  par  les  loix  des  Egyptiens.  ^ üb.  1°"' 
Mais  en  premier  lieu  fi  en  le  faifant  on  fe 
jette  foy-même  dans  un  péril  manifefte  , il 
eft  certain  qu’on  n’y  eft  pas  obligé  : car  on  eft 
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en  droit  de  preferer  fa  vie  & fon  bien , â h 
vie  & au  bien  d’un  autre.  Et  c’eft  en  ce  fens 
qu’il  faut,  ce  me  femble,  entendre  ce  palTa- 
ge  de  Cicéron  : Ce/ai  qui  ne  prend  pas  la  défenfe 
d'un  homme  qu'on  opprime , ou  ne  rejifle  pas  s'il 
le  peut  à rinjuftice  qu'on  lui  fait  y n'efi  pastnoms 
coupable  que  s'il  abandonnait  fes  pere  ^ mere , ou 
fa  patrie  y oufes  alliez:  où  le  mot  [s'il  le  peut) 
fe  doit  entendre  en  y joignant  fans  s' attirer  de 
mal:  Car  il  parle  de  la  même  chofe ailleurs 
cndifant,  que  Von  peut  en  quelque  fens  fe  d\^\en- 
fer  fans  blâme  de  prendre  la  défepce  des  autres, 
Nousavonsdans  Thiftoire  de  Salufle ces  paro- 
les : Tous  ceux  que  Von  recherche  d'une jonâion  d'ar- 
mes dans  la  profperité  de  leurs  affaires  , doivent 
regarder  premièrement  s'il  y a lieu  de  demeurer 
en  paix  ; puis  penfer  à ce  qu'on  leur  demande , 
érvoirficelaefthomtite  y fi  cela  efifeury  H cela  y 
toutve  à leur  gloire  y ou  fi  c'efi  contre  leier  honneur 
de  l'accorder,  line  faut  pas  non  plus  rejetter  ce 
que  dit  Seneque  a en  ces  termes  : Je  donneroy 
Jècours  à celui  qui  eft  prêt  de  périr  ; mais  c'ejl 
pourveu  que  je  ne -perifie  pas  moy-même  y ou  que  f 
je  dois  périr  y ma  perte  fait  le  prix  de  quelque  homme 
de  mérité  y ou  de  quelque  chofe  de  grande  confideratim. 

Et  alors  même  on  n’y  fera  pas  obligé , lî  l’on 
ne  peut  fauver  l’opprimé  fans  faire  perdre  la  vie 
à celui  qui  l’attaque  : car  lî  l’attaqué  peut  pre- 
. ferer  la  vie  de  fon  aggrelTeur  à la  lîenne  pro- 
pre ( comme  nous  avons  dit  ailleurs  c ) on  ne 
pechera  pas  de  croire , ou  de  vouloir,  que  l’at- 
taqué le  veuille  ainli  j & particulièrement  puif- 
que  ledanger  paroit  plus  grand  à l 'égard  de  l’ag- 
grelTeur , en  ce  qu’il  court  fortune  d’une  perte 
irréparable  Ik  etetnelle: 

yiiL 
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VIII.  I.  On  eft  auffi  en  difpute  pour  fçavoirj 
fi  c’eft  un  jufte  fujet  de  guerre  de  la  faire  pour 
délivrer  les  fujets  d’un  autre  Etat  de  l’oppref- 
fion  de  leur  propre  Souverain.  Il  eft  certain  qu’a- 
pre's  que  les  focietez  civiles  ont  été  établies , les 
Souverains  de  chaque  Etat  ont  aquis  un  droit 
propre  & particulier  fur  leurs  fujets,  c’eft  ce 
que  dit  Euripide  aux  Heraclides  : 

Nous  fufffotts  dans  nôtre  ville  , 

Pour  executer  nos  Arrejls  : 

Se  miler  de  nos  interejls 
C'efi  une  entreprife  mutile  , 

Et  ces  vers  fuivans  ne  tendent  pas  à autre  chofc: 

Sparte  vous  efl  échue  au  fort  , 

Et  Mecene  eft  de  mon  refort. 

Parez  donc , ornez  Sparte  en  Reyne  , 

Nous  aurons  nous  fo  'm  de  Mecene. 

Thucydide  met  pareillement  entre  les  marques 
de  la  Souveraineté  , d'avoir  fa  propre  juflice  , 
auffi  bien  que  droit  de  faire  des  loix , cb“  de  créer 
des  Magiftrats.  Là  conviennent  auffi  ces  vers  a : 

Il  ne  poffede  point  l'Empire  du  Trident  , 

Il  m'eft  échu  par  fort , en  vain  il  y prétend. 

Et  ceux-cy  qui  ont  le  même  fens  : 

Ce  qui  fait  un  des  Dieux , un  autre  le  revere 

Dans  Euripide  de  même  : 

Les  Dieux  tiennent  entr'eux  pour  maxime  fe- 
vere , 

Que  fi  dans  un  Decret  l'un  d'eux  veut  perfifleVy 
Les  autres  pecheroient  d'y  vouloir  refifler.  c 
La  raifon  eft  ( comme  l’explique  fort  bien 
D'd  3 Saint 
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Outms  Saint  Ambroife  a ) depcurqu'ufurpantlafonéîion 
fout  un  [^>s  ur2s  des  autres , ils  n*excitajpnt  quelque  guerre 
J cntPeux.  Les  Corinthiens  dans  Thucydide  b ju- 
B Lib.  I.  gent  raifonnable  , que  chacun pimiffe lesjiens . Et 
de  off.  Perfée  dans  fon  difeours  à Martius , dit  quMl  ne 
b Lib.  V.  prétend  pas  fe  juüifier  de  ce  qu’il  avoit  fait  con- 
tre les  Dolopes  : y'avois , dit-il  j droit  de  le  fai- 
cLiv.l.,  re  y étant  mes  fujets  iT  fous  ma  jmifdiâion . c 

Mais  toutes  ces  raifons  n’ont  lieu  3 que  quand 
les  fujets  font  vrayement  dans  le  crime , ou  fi 
vous  voulez  , quand  le  crime  eft  douteux  j car 
c’eft  à cette  fin, je  veux  dire  afin  de  punir  les  cou- 
d vift.  pables  , qu’on  a fait  le  partage  des  Empires,  d 

icl'nli  f^ii^c^scllesn’excluèntpasledroitdela 

IC  . n 15.  humaine , fi  l’injuftice  eft  manifefte,  & 

fi  quelque  Bufiris  , quelque  Phalaris , ou  quel- 
que Diomede  de  Thrace,  font  des  traitemens  à 
leurs  propres  fujets , dont  tout  homme  raifon- 
nable ait  fujet  d’avoir  horreur.  Auffi  eft-ce  pour 
« vift  de  cette  raifon  <=  que  Conftantin  prit  les  armes 
ind.  rel.  contre  Maxence  & contre  Licinius  j que  les 
P 2.n  lî.  autres  Empereurs  Romains  les  prirent  contre 
les  Perfes , ou  menacèrent  de  les  prendre  , s’ils 
ne  ceftbient  de  perfecuter  les  Chrétiens  à caufe 
de  la  religion. 

l.  Et  cela  eft  fi  vray  , que  quand  on  demeu- 
reroit  d’accord  qu’il  n’eft  -pas  permis  à des  fu- 
jets , non  pas  même  dans  une  extrême  neceffi- 
té,de  prendre  les  armes  contre  leurs  Souverains 
( ce  que  nous  avons  vu  que  ceux-là  mêmes 
quife  font  uniquement  propofez  de  défendre 
L!v.  I.  la  puiflance  Royale , révoquent  en  doute  il 
^ *'  ne  s’enfuivroit  pas  pour  cela  que  d’autres  ne 
puftent  les  prendre  légitimement  pour  eux  j car 
toutes  les  fois  que  dans  une  aélion  l’obflacle 
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ne  naît  que -4e  la  personne  , noo  pas  de  la 
chofe , ce  que  l’un  né  peut  exécuter  , l’autre  le  />»«r  un 
peut  en  fa  place  , ' fuppofe'  que  l’afTaîre  foit 
d’une  nature , que  l’un  y puilTe  être  üiile'à  l’au- 
tre.  . , ' 

Ainfi  parce  qu’un  pupille  n’eft  pas  capable  de 
plaider  lui-même , un  Tuteur  ou  un  autre  plai- 
de pour  lui  J & un  défenfeur  peut  pareillement , 

& même  fans  ordre  y, .prendre  les  interets  d’un 
homme  abfent.  ^a  ràifon  qui  défend  à un  fujcc 
de  refifter’,  ne  vient'pas  delà  çaufe  j car  elle  eil 
la  même  dans  celui  qui  eft  fuiet , que  dans  un 
autre  qui  ne  l’eft  pas  j mais  elle  vient  de  la  qua.. 
lité  de  la  perfonne , qui  ne  pafle  pas  à d’autres. 

4.  C’dl  pourquoy  , Seneque  eftime , que  je 
puis  faire  la  guerre  à un  homme,  quoy  qu’il 
n’ait  rien  de  commun  avec  ma  nation  y s’il  per- 
fecute  la  fienne , comme  nous  avons  dit , quand 
nous  avons  traité  de  la  punition  j ce  qui  fe 
trouve  fouvent.joint  avec  la  défenie  de  l’inno- 
cent. , 

Véritablement  nous  apprenons  del’hirtoire 
ancienne  & moderne,  que  l’ambition  fc  fert 
fouvent  de  ces  prétextés  j mais  il  ne  s’enfuit  pas 
que  ce  qui  eft  de.  droit , celfe  de  l’être,  parce 
que  des  gens  de  mauvaife  foy  en  abufent:  Les  Pii- 
rates  naviguent , & les  voleurs  fe  fervent  d’ar- 
mes , aufli-bien  que  les  autres. 

IX . I . D’autre  part  il  eft  bon  de  fçavoir  que 
de  même,  comme  nous  avons  dit,  que  routes  .• 
les  ligues  qui  fe  font , pour  s’affifter  indifférem- 
ment , fans  avoir  égard  à la  caufe  de  la  guerre  , 
font  illicites:  Il  n’y  a pareillement  point  de  gen- 
re de  vie  fi  dcteftable , que  de  ceux  qui  fans 
confiderer  lî  la  caufe  de  la  guerre  eft  jufte , ou 
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non , s’engagent  à porter  les  armes  pour  de  l’ar- 
gent * , & ont  pour  mot  ce  vers  : 

Oùl*on  dôme  le  plus  , làplusjufie  efitncaujè. 

Ce  que  Platon  prouve  par  le  fentiment  deTyr- 
ixe , & ce  que  nous  lifons  que  Philippe  repro- 
' cha  aux  Ætoliens  , & Denis  Milefien  à ceux 
d’Arcadie,  én  ces  termes.*  On  fait  de  la  guerre 
un  monopole  un  trafic  j les  maux  de  la  Grece  font 
les  richejfes  des  Arcadiens , fans  aucun  égard  à 
la  caufe  de  lagueire , on  porte  les  armes , tantôt  pour 
un  parti , tantôt  pour  m autre.  Chofe  vra- 
yement  déplorable , comme  parle  Antiphane  t 

Un  Soldat  va  mourir , pottr  gagner  dequoy  vi~ 
vre; 

Dion  de  Prufe  le  confirme  par  ces  paroles.* 
a t'il  au  monde  qui  nous  fait  plus  neeejfaire  ou  plus 
àeflimerqne  la  vie?  Cependant  l'a  plupart  la  per 
àcHt pour  de  l'argent. 

Z.  M ais  c’ert  peu  de  chofe  de  rendre  leur  vie,, 
s’ils  ne  vendoient  auflî  celle  des  autres,  qui 
fouventfont  innocens.  En  quoy  ils  font  dau- 
tant  plus  déteftables,que  les  bourreaux  mêmes, 
que  c’efi  un  crime  plus  noir  de  tuer  fans  cauie , 
qu’avec  raifon.  Aufll  Antifihene  difoit  des  Ty- 
rans , que  les  bourreaux  étoienr  plus  honnêtes 
gens  qu’eux,  en  ce  qu’ils  ne faifoient mourir 
que  des  criminels, au  lieu  que  les  Tyrans  ôtoient 
la  vieà  ceux  qui  font  innocens.Philippele  vieux 
Roy  de  Macédoine  d difoit  de  cette  forte  de 
gens  , qui  n'ont  d'autre  métier pourgagner  leur  vie , 
que  déporter  les  armes,  que  la  guerre  efi  leur  paix  , 
dp'  la  paix  leur  guerre  : ' 

I . La  guerre  n’eft  point  du  nombre  des.  mé- 
tiers j au  contraire  c'eft  une  chofe  fi  horrible , 

qu’il 
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qu’il  n’y  a que  l’extrême  neceffité , ou  la  vraye  G$,mn 

charité  , qui  la  puifTent  rendre  excufable  & 

légitimé  , ainfi  qu’on  peut  le  comprendre  de 

ce  que  nous  avons  dit  au  dernier  des  chapitres  a De  vet- 

precedens.  Faire  la  guerre  t au  jugement  de  P®* 
t ■ A rt-.  • ■>  niinilc- 

oaint  Augultin*,  n ejt  pas  un  crnne  h mats  s en 

ejl  UH  de  la  faire  pour  du  butin.  Mat- 

X.  Et  même  de  la  faire  pour  la  fimple  paye , th^anv 

lî  l’on  n’a  uniquement  & preferablement  a tou- 

tes  chofes,  que  cela  en  vûë , qùoy  que  d’ailleurs  xxxur. 

il  foit  permis  fans  contredit  d’en  recevoir  î car  r 

comme  dit  Saint  Paul'» , qui  efi  celui  qui  aille  h 

la  guerre  à [es  dépens} 


CHAPITRE  XXVI. 

i 

Des  juftes  raifons  que  peuvent  avoir 
ceux  qui  font  fous  la  puiifance  d'un 
autre , pour  ne  pas  porter 
les  armes. 

I.  qu*^on  entend  être  fous  lu 
puijfance  d'un  autre, 

II.  €e  qu'ils  doivent  faire  onHes  recherche 

d'aller  k la  guerre , ouf  U chofe  dépend  de 
leur  choix. 

III.  Qtfils  ne  doivent  point  y aller  ; quelque 
commandement  qu’on  leur  en  fajfe  , s’ils 
erojent  que  y guerre  foit  injure. 

Dd  s IV* 
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IV.  Ce  qu'ils  doivent  faire , s'ils  en  doutent* 

V.  Qjiilffide  la  clemence  du  Souverain  de 
ne  pas  forcer  des  fu jets  qui  font  dans  ce  dou~ 
Te , mais  de  convertir  ce  commandement  en 
quelque  Impôt  extraordinaire  de  deniers, 

Vi.  £n  quelle  rencontre  les  armes  des  fujets 
peuvent  êtrejujtes  dans  une  guerre  injufle* 


(e  «fui 

difpenf* 
Us  fujets 
Satler  à 
it  guerre. 
I- 
IL 
111. 


I. 


NI 


Ous  avons  traité  de  ceux  qui  font  indé- 
pendans  & leurs  propres  maîtres.  II  y 
en  a d’autres  qui  fe  trouvent  dans  la 
condition  d’obeir,  comme  font  les  fils  de  fa- 
mille , les  efclaves , les  fujets , & même  cha- 
que Citoyen  en  particulier, fi  on  le  confidere  par 
rapport  au  corps  de  TEtat  dont  il  fait  partie. 

il.  Si  donc  on  permet  à tous  ceux-là  de  déli- 
bérer , ou  fi  on  leur  donne  le  choix  de  porter  les 
armes , ou  de  s’en  exempter , ils  doivent  obfer- 
ver  les  mêmes  réglés , que  ceux  qui  font  la 
guerre  de  leur  propre  mouvement,  foit  qu’ils 
la  failênt  pour  leurs  intérêts  propres , foit  pour 
ceux  des  autres.  » 

III.  I.  Mais  fi  on  leur  commande  de  porter 
les  armes , ainfi  qu’on  a coutume  de  faire  , & 
qu’ils  fçaehent  certainement  que  lacaufedela 
b viû.de  guerre  efl:  injufte , alors  ils  doivent  abfolument 
s’en  difpenferjï, parce  que  non  feulement  Socra- 
te, mais  les  Apôtres  ^ mêmes  nous  enfcignenc 
qu’il  faut  obéir  a Dieu  plûtôt  qu’aux  hommes  : 
Et  dans  les  Rabins  il  y a un  preceptequi  porte , 
qu’il  na  faut  en  aucune  maniéré  ooeïr  à un  Koy 
qui  commanderoit  quelque  chofe  contre  la  loy 
de  Dieu.  Saint  Poly  carpe  fur  le  point  de  mou- 
rir  parle  ea  ces  tei'mes  : Neu/s  avons  appris  à 
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porter  rejpcéi  aux  Souverains  ^ aux  Puiffances  c«  f ««'  ài- 
étahitcs  de  Dieu  y Ô'  à leur  rendre  P honneur  qui 
leur  ejl  du  , pourvu  que  cela  n'empéche  point  nô-  ^^iuer  à 
ire  falut.  Et  l’Apôtre  Saint  Paul  a ainlî  : Vous  la  gutrre. 
enfanSy  ebeïjfezà  vos  peres  à vos  mer  es  y en  ce 
qui  e/l  félon  le  Seigneur ’y  car  cela  e/l  ju/le.  De  i,’ 
même  Saint  Jerome  dit  fur  ce  palfage , que  c'c/l 
UH  péché  aux  enfans  de  ne  pas  obéir  à leurs  peres 
mer  es 'y  mais  parce  que  eP  autre  coté  les  peres  & 
meres  pouvoient  leur  commander  quelque  chife  de 
mauvais  y V Apôtre  a ajouté,  en  ce  qui  e/l  félon  le 
Seigneur.  11  dit  encore  touchant  les  valetsou  ef- 
claves  : Lors  que  le  maître  félon  la  chair  fait  un 
commandement  different  de  celui  du  maître  félon 
Pefprit  y il  ne  faut  point  obéir.  Et  en  un  autre 
endroit  : Ils  ne  doivent  avoir  de  foumi/Jiûn  pour 
leurs  maîtres  leurs  peres  meres , que  dans  les 
ebofes  qui  ne  font  point  contraires  aux  commande-  , . 

- mensde  Dieu.  Car  le  même  Saint  Paul  b avoir  yj,g^ 
déjà  dit , que  chacun  recevroit  du  Seigneur  la 

- recompenfe  de  fes  aftionSjfoit  qu’il  fùtelclave, 

foit  qu’il  fut  libre.  Ce  que  Tertulien  exprime  en 
ces  termes;  Il  nous  e/l  expreffèmentcommandé fé- 
lon le  precepte  de  l' Apôtre  y d'être  fournis  a vec  une 
parf aite  obe'îjfance  aux  Magifrats  y aux  Princes , 
aux  Puiffances  publiques  ; mais  c'cjl  dans  les  bornes 
de  la  di/cipline  Chrétienne.  Le  Martyrologe  fait 
dire  à Saint  Silvain  Martyr  ces  paroles  : Nousne 
méprifons  les  loix  Romaines , que  pour  garder  les  loix 
divines.  DansÆuripide  , Creon  faifant  cette 
demande , a c i, 

Dites-moy , n'e/l  ilpas  ju/le qtdon  nPoheï/fe  ? . tit.îibe- 
Antigone  lui  répond  ; lospa- ’ 

Non  y ft  vous  commandez  qu'on  faffe  une  inju/lke. 
Mufonius  le  dit  ainfî  : Si  quelqu'un  dejbléit  ou  à ' 

D d <î  fou 
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Céqui  Jhn  pere  ou  au  Magijlrat  , ou  à fon  maître  qtd 
dtfptnft^^  /«/  commande  quelque  choje  contre  rhonnèteté  ^ 
d'\ntrk  contre  la  raijon  , il  ne  commet  ni  defobeïJJancC  f 
ta  gutrrt.  ni  injuftice  ^ ni  péché. 

IH,  2.  Gellius  a dit  que  l’opinion  qui  foûtient 
a Lib  ir.  qu’il  faut  faire  tout  ce  qu’un  pere  conimande  y. 
“P’7*  e.lt  contre  le  bon  fens..  Quoi?  dit-il  , s*H 
commande  de  trahir  fa  patrie , de  tuer  fa  mere , 
ou  de  commettre  quelqu* autre  impiété  ou  infamie  ? 
V opinion  , continuë-t’il , qttitient  le  milieu  ^ m'a  ' 
femhlé  la  meilleure  ér  la  plus  feure  ; qu'il  y a cer- 
taines chofes  , aufquelles  H faut  obeïr  , d'au- 
V Lib.  I.  très  non.  Seneque  ^ le  pere  dit , qu'il  ne  faut  pas 
contiov.  obeïr  à toute  forte  de  commandemens,  Quinti->- 
*■  lien  de  même  en  ces  termes  ® : Les  enfans  ne 
c Dccl.  Jifjt  pas  obligez  de  faire  tout  ce  que  leur  pere  leur 
commande car  il' y a- pljtfièurs  chofes  aufquelles  ils 
ne  peuvent  pas  obéir  , comme  Jeroit  par  eecempli 
ji  vous  voulez  obliger  vôtre  fils  de  rendre  un  ju- 
gement contre  fa  confcience:  Si  vous  lui  comman- 
dez de  portes  témoignage  (Fune  chofe  dont  il  n'a 
nulle  connoiffiance^  d'être  d’un  tel  avis  dans  le  Sénat: 
Si  vous  m'ordonnez, po\ir{mt-i\,,de  mettre  le  feu  au 
Capitole,  de  me  faifir de laCitadelle , alors  Urne  Jèra 
permis  de  répondre , ces  chofes-là  font  du  nombre  d» 
*tE>e  bc-  celles  qu'il  ne  faut  pas  faire.  Seneque  ^ le  dît  pa- 
*ef.  hb.  reillement  ainfi  : Ou  il  ne  nous  eji  pas  permis  de  tout 
ïaI.  zs>.  ^ efclaves  ne  font  pas  obligez  de 

tout  foire  ; En  effet  ils  n'esfecuteront  pas  ce  que 
vous  leur  commanderez  contre  la  Republique , ils  ne 
vous, prêteront  pas  la  main  pour  un  crime.  Il  faut 
obéira fin  pere, à\i  Sop^tex,fi  ce  qu'il  cosntnandeejl 
jufie;  fenon , ^ fi  fes  ordres  blejfcnp  l'honnêteté 
la  jufiiee,  il  n'ejl  pas.  à propos  de  lui  obeïr.  On  fer 
saoqua aucre&ttide Sti-acode, qui  avoitê^abli  d 

Ath.e- 
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Athènes  une  loi  portant  que  tout  ce  qu,’il  plar-  Cgtuf 
roit  au  Roi  Demetrius  d'ordonner,  pafîeroit 
pour  pieux  à l’égard  des  Dieux  , & pour  julle 
parmi  les  hommes.  Pline  dit  qu’il  avoit  tâché  U gumr^ 
en  (quelque  endroit  » de  prouver  que  l’obetflan-  ^ i 
ce  etoit  un  crime.  a Lib. 

3.  Les  loix  civiles  mêmes,  qui  pardonnent 
facilement  les  fautes  excufables, font  à k vérité  5Snû-** 
favorables  à ceux  qui  fe  trouvent  en  neceffité  tium!” 
d’obéir  ; mais  non  pas  en  toutes  chofes  b : Elles  b l ai 
exceptent  les  crimes  atroces  & les  adions  noi-  ca.  b.  de 
res , qui  d’clles-mêmes  font  criminelles  & dé- 
teftables  , comme  parle  Cicérone,  & qu’on  everr» 
doit  éviter  ( ainfi  que  l’explique  Afeonius  ) de 
foi-même , & par  une  connoiflànce  toute  na- 
turelle , fans  qu’il  foit  befûin  du  raifonnement 

des  Jurifconfultes. 

4.  Jofeph  rapporte  fur  le  récit  d’Hecatée,qu’à 
force  de  coups  ni  de  mauvais  traitement , on 
n’avoit  jamais  pû  obliger  les  Juifs  qui  lèrvoient 
dans  l’armée  d’Alexandre  le  Grand  , de  porter 
de  la  terre,  comme  les  autres  Soldats , pour 
rebâtir  le  Temple  de  Belus  dans  Babylone.  Mais 
BOUS  avons  un  exemple  plus  conforme  à nôtre 
matière , en  cette  Légion  Thebaine  j dont  nous 
avons  déjà  parlé  d,  Sf  dans  ces  Soldats  de  l’Em-  A Liy.  t. 
pereur  Julien,  dont  Saint  Ambroife  fait  men-'*-^-^ 
tion  en  ces  termes  ; Encore  que  V Empereur  fût 
apoflat^  il  ne  lai  foit  pas  d'avoir  fous  lui  des  Sol-  §. 
dats  Chrétiens  , qui  lui  oheifoient  aveuglément  ^ 
lorfqtPil  leur  commandoit  de  marcher  en  corps  (far- 
inée pour  la  défenfe  del  Etat;  mais  quand  il  leur 

difoit  de  prendre  les  armes  contre  ceux  de  leur  reli- 
gion , 'tls  recomoiffment  alors  V Empereur  du  Ciel,. 

Ainfî  nous  lifons  que  des  Archets  de  la  gar- 

0<i7 
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de  du  Prince , s’étant  convertis  à la  foi  de  J.  C. 
avoient  mieux  aimé  mourir  , que  prêter  main- 
forte  à l’execution  des  hdits  & desjugemens 
rendus  contre  les  Chrétiens. 

5.  Ce  fera  la  même  chofe^  fi  quelqu’un  croit 
que  ce  qu’on  lui  commande  eft  injufte , quoi 
que  même  cela  ne  le  fût  pas  > car  ce  comman- 
dement c(t  à fon  égard  illicite , autant  de  temps 
qu’il  demeure  dans  cette  opinion  a , comme  il 
paroît  parce  que  nous  avons  dit  plus  haut.  ^ 

IV.  I.  Mais  quel  parti  prendra-t’il,s’il  eft  en 
doute  que  la  chofe  foit  licite  Doit-il  obéir,  ou 
ne  pas  obéir  ? La  plupart  croyent  qu’il  faut 
obeir,irialgré  cet  axiome  célébré, w /ais  rien  dont 
tu  douteras  ; parce , difent-ils , qu’il  eft  permis  à 
celui  qui  doute  dans  un  jugement  fpeculatif , ou 
dans  la  théorie , de  ne  pas  douter  dans  un  juge- 
ment adif , ou  dans  la  pratique,  en  croyant  que 
dans  un  doute  il  faut  obéir  à fon  fuperieur.  ^ 

On  ne  peut  pas  defavoüer  que  la  diftindion  de 
ce  double  jugement , en  théorique  & pratique , 
n’ait  lieu  en  beaucoup  d’adions,&  les  loix  civi- 
les mêmes  c , tant  des  Romains  que  des  autres 
nations,non  feulement  accordent  en  une  pareil- 
le rencontre  l’impunité  à ceux  qui  obeifient , 
mais  même  refuient  toute  adion  civile  con- 
tr’eux.  Celui-là , difent-elles , fait  le  mal , qui 
commande  de  le  faire  i & pour  celui  qui  eft  ao- 
fol liment  obligé  d’obéir , ce  n’eft  pas  faute  i la 
neceflité  qu'impofent  ceux  qui  ont  puiflance  fur 
nous , & autres  femblables  raifons  , fervent 
d’exeufe  légitimé. 

X.  C’eftaulïi  pour  cela  qu’Ariftoted  metle 
valet  d’un  maître  à qui  il  eft  obligé  d’obeir  , au 

nom- 

<1  Nicomach.  v. 
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nombre  de  ceux  qui  commettent  une  injuftice 
fans  agir  injuftementi&  il  dit  que  c’ell  celui  qui 
eft  le  principe  de  radion,qui  agit  injurtcment , 
parce  qu’un  valet  n’a  pas  une  entière  faculté  de  U gunrty 
délibérer , fuivant  ce  proverbe  : IV. 

doit  obiïr  perd  la  moitié  de  foi- même. 

Et  ceci  qui  eft  la  même  chofe  : 

fupiter  a voulu  par  an  Arrêt  fipréme , 

La  moitié  de  Pejprit  aux  efclaves  ravir. 

Et  félon  ce  vers,  dont  ufe  Philon  : 

Ta  n'as  plus  de  raifon,  quand  ta  nais  pour  fervîr. 

La  penfée  de  Tacite  * ne  s’en  éloigne  pas  non  a An»» 
plus , quand  il  dit  que  les  Dieux  ont  rendu  le  Prin- 
ce  foavernin  ahfolu  ^ laijfantaux  fujets  la  gloire 
d'obeïr.LG.  même  Auteur  rapporte  que  le  fils  de 
Pifon  avoir  été  juftifié  par  Tibere,du  crime  d’a- 
voir trampé  dans  la  guerre  civile , alléguant  que 
c'étoit  l'ordre  du  pere , à qui  le  filsn'avcit  pû  defo~ 
leïr.  Senequel>  dit  pareillement, que ferviteurh  De - 
n'ejl  pas  le  contrùllenr  du  commandement  de  fon  conno- 
maître , mais  V exécuteur. 

3.  Mais  c’eft  particulièrement  dans  cette 
matière  de  guerre  le  fentiment  de  Saint  Augu- 
ftinc , qui  s’en  explique  ainfî  : Un  homme  délient  c ï-ib» 
qui  porte  les  armes  pour  le  Jervice  même  d’un  Roi  (a~ 
crilege , les  porte  légitimement , fi  au  même  temps  conS» 
qu'il  ne  veut  pas  troubler  l'ordre  ^ la  paix  de  l' E-  Fau-  . 
tati  il  eft  afiih-é  que  ce  qu' on  lai  or  donne  ^ n'efl  pas 
contre  les  commandemens  de  Dieu , ou  même  quand  il 
n'en  fer  oit  pas  bien  ajfiré;  car  alors  l iniquité  du 
commandement  rend  le  Roi  criminel  y le  devoir 

d' obéir  juftifié  le  Soldat.  Et  en  un  autre  en-  îib.  i.*** 
droit  ^ : Un  Soldat  qui  obeïjfant  à l'O^cier  qui  a c.zs. 

diù'it 
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droit  de  lui  commander  $ tué  un  homme , ne  peut 
être  accnfé  d' homicide  par  aucun  loi  de  l'Etat  dont 
il  efl  Jujet  ; au  contraire  s'il  ne  le  faifoit  pas  , il  fe- 
t.  roit  coupable  de  defobeïjfance  ér  ae  rébellion  ; là  où 
s'iWavoit  fait  de  fin  propre  mouvement , il  ferait 
tombé  dans  le  crime  d’avoir  verfé  le  fang  humain: 
En  quoi  ce  qui  le  rendrait  punijfable  y s'il  V avait 
f ait  fans  ordre  y le  rendrait  digne  de  punition  y s'il  ne 
l'avoitpâs  fait,  après  qu'on  lui  aurait  commandé  de 
le  faire. Ex  c’eft  la  raifon  pourquoi  cette  opinion 
eft  communément  reçûé,  qu’une  guerre  à l’é- 
gard des  fujets  peut  être  jufte  des  deux  cotez , 
c’eft-à-dire  être  exempte  d’injuftice  a 3 félon  le 
fens  de  ces  vers  r 

Il  vous  ejl  défendu  de  penetrer  la  caufe , 

Qtu  chacun  des  partis  en  armant  fi  propofe. 

» 4.  Ce  n’eft  pourtant  pas  que  cette  opinion 

'n’ait  fa  difficulté.  Et  nôtre  Compatriote 
. Adrien,b  qui  a été  le  dernier  de  ceux  de  deçà  Tes 
Alpes,  qui  ont  été  élevez  à la  Papauté,  foûtient 
' l’opinion  contraire , quoique  l’on  ne  puifle  pas 
■ precifément  l’établir  par  la  raifon  qu’il  appor- 
te, mais  par  une  plus  preflante,  qui  eft  que  qui- 
conque hefite  dans  la  Théorie,  doit  déterminer 
fon  jugement  dans  la  pratique,enfuivant  le  par- 
• ti  qui  eft  le  plus  feur  ; Or  le  plus  feur  parti  eft 
de  ne  point  aller  à la  guerre. 

Delà  vient  qu’on  loue  les  Efleniens , de  ce 
qu’entre  autres  chofes  ils  s’obligeoient  par  fer- 
ment, de  ne  faire  mal  à perfinne  ; non  pas  même 
quand  on  leur  commanderoit^  Les  Pythagoriciens 
quiétoiçnt  leursimitateurs  en  ufoient  de  même; 
car  au  rapport  de  Jamblique  ils  faifoient  profef- 
fion  de  ne  point  aller  à la  guerre  ,&  difoient  pour 
raifon  que//7  guerre  «fi  le  décorateur  ^ P ordonna- 
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tear  du  carnage,  voulant  dire  qu'elle  execute  Ctqui 
commande  les  meurtres,  , 

5.  Et  l’on  ne  doit  pas  s’anêter  à ce  que  de 
l’autre  coté  on  s’expofe  à la  defobeiflTance  : car  /«  gutrm 
l’iin  & l’autre  étant  incertain,  ( puifque  déjà  fi*la  l 
guerre  eftin)ufteiln’y  aaucunedcfobeifîancede 

s’en  difpenfer  ) de  deux  incertains  le  moins  in- 
certain ed  fans  péché.  Avec  cela  la  defobeïflan- 
ce  en  ces  fortes  de  chofes , ed  de  fa  nature  un 
mal  bien  moindre  que  l'homicide  s & particu- 
lièrement puis  qu’il  confideenla  mort  de  quan- 
tité de  perfonnes  innocentes.  ^ aBald, 

Les  Anciens  racontent  que  Mercure  , qui  ” 
étoit  accufé  d’homicide  pour  avoir  tué  Argus , ^ 

fe  judifîant  fur  l’ordre  que  lui  en  avoit  donne  J u-  d«.  foct. 
piter,  les  Dieux  n’oferent  pas  l’abfoudre.Mar-  ®embr. 
tiasde  meme  n’ofepas  exeufer  Pothin  undes^e^’^d* 
gardes  de  Ptolemçe , en  voici  les  vers  : 

Pothin  moins  criminel  ne  laiÿe  pas  de  C être 
Antoine  pour  lui  tué , ^ Pothin  pour  fin  maître. 

Ce  que  quelques-uns  allèguent  ^ : que  fi  cela  b vift. 
étoit  reçû,  l’Etat  feroit  en  danger  de  perir,par- 
ce  qu’il  n’eft  fouvent  pas  à propos  de  donner  à q. 
connoître  au  peuple  l’interieur  des  Confeilsdu 
Prince , n’eft  pas  non  plus  de  grand  poids.  Car 
encore  que  cela  pût  être  vrai  pour  ce  qui  regar- 
de les  raifons  perfuafives  de  la  guerre,  cela  n’eft 
pas  véritable  à l’égard  des  raifons  juftificatives, 
qui  doivent  être  claires,  manifeftes,  & par  con- 
fequent  telles  que  comme  on  le  doit , on  puifîc 
ouvertement  les  expofer  à la  eonnoiflance  de 
tout  le  monde.  cApo- 

6.  Ainfî  ce  que  Tertulien  dit, mais  peut-être  ^4* 
trop  indiftindiement  touchant  les  loix  , peut  fusnM^" 
très-bien  s’appliquer  aux  bans  ou  mandemens  c.  c. 

d€ 
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Ci  f M(  de  poner  les  armes  : C7«  fujet , dit-il , n'obeït  pas 
fideUnient  à une  loi  quand  il  ignore  de  quelle  nature 
JJur*à  ^tielle  punit  y une  loi  ne  doit  point  être  bonne 

pour  elle  feule  ; mais  il  faut  qtCelle  fafecontwhre  fa 
juftice  à ceux  qu'elle  prétend  lui  devoir  obéir.  En 
effet  ( continuè-t’il)  une  loi  qui  ne  veut  pas  permet, 
tre  qu'on  l'examine  y ejl  fufpeéîe -,  ^ elle  ne  peut 
être  qu'injujle , fi  n'étant  point  examinée , elle  ufe 
fouver  aine  ment  de  Jon  pouvoir.  Achille  dit  dans 
Papinien  à UlyflTe  qui  le  veut  porter  à la  guerre: 

De  la  guerre  des  Grecs  dis  le  commencement  y 

Et  tu  verras  l'effet  de  mon  reffentiment . 

Et  Thefée  dans  le  même  : 

Allez  avec  courage  prenez  confiance 

Al  droit  qui  jufiement  arme  vôtre  vangeance. 

. . . .i.  Froperce  dit  en  un  fens  pareil  : 

Une  jtfie  raifon  dans  le  cœur  d'un  foldat 

Releve/bn  courage  i autrement  il  s' abat. 

Rapportez  ici  pareillement  ce  paflage  du  Pane- 
gyrifte  : La  bonne  confidence  a tant  de  part  à la 
guerre  y que  la  viâloire  n'efi  pas  moins  un  effet  de  l in. 
tegrité , que  de  la  valeur. 'Èx.  c’eft  auflî  le  fens  que 
quelques  Sçavans  donnent  au  mot  Hebreù  de  la 
a Gen-  Genefe  * , jarc!^  , comme  qui  diroit  en  Latin  , 
14-  inftruxit y entendant  qu’il  ne  lignifie  pas,;/  armoy 
il  équipa  y mais  qu’ AWaham  avant  la  bataille 
avoit  pleinement  inflruit  & informé  de  la  jufti- 
ce de  fes  armes , ceux  qui  l’affiftoient. 

7.  Et  c’eft  dans  cette  vûë  qu’on  avoit  accoû^ 
tumé  de  dénoncer  publiquement  la  guerre , & 
de  marauer  precifément  la  raifon  qu’on  avoit 
de  prenare  les  armes , ainfî  que  nous  allons  dire 
un  peu  plus  bas  i j’entensj  afin  que  tout  le  genre 

humain. 
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humain  , pour  ainfi  parler , pût  avoir  connoif-  Cê^uî 
fance  de  la  juftice  de  nôtre  caufe.  La  pruden».  ?, 
même  félon  Ariftote , eft  bien  le  propre  d’un  duueri 
Souverain-j  mais  la  juftice  eft  le  propre  d’un  U gMtrru 
homme  comme  homme.  . 

S.  Il  faut  donc  abfolument  s’en  tenir  à l’opi- 
nion du  Pape  Adrien,  que  nous  avons  alléguée  , 
s’il  arrive  qu’un  fujet  non  feulenrent  foit  en  dou- 
te, mais  incline  par  des  raifons  probables  à croi- 
re que  la  guerre  eft  injufte, particulièrement  s’il 
s’agit  d’une  guerre  ofTenftve , & non  pas  d’une 
guerre  de'fen/ive.  ® aÆgid. 

9.  Et  même  il  eft  probable  qu’un  bourreau 
qui  va  executer  un  criminel,doit  être  inftruit  de  fupem. 
la  qualité  & du  mérité  du  crime , du  moins  par  difp.  ji. 
le  moyen  de  la  Queft  ion  qui  a été  donnée  au  cri-  s • 
minel , & de  la  Sentence  ou  Arrêt  qu’on  lui  a Bannêi. 
prononcé,  ou  bien  par  fa  propre  confeffion,  afin  z.  2.  q. 
d’être  pleinement  affùré  qu’il  mérité  la  mort.  a.  i. 

C’eft  auflî  ce  qu’on  obferve  en  certains  pais , 

& ce  que  la  loi  Hébraïque  ^ avoir  confîderé , Deut. 
lors  qu’elle  ordonnoit  que  quand  le  peuple  la- 
Çideroit  un  criminel , les  témoins  qui  avoient 
été  entendus  contre  lui , fuflcnt  les  premiers  à 
jetter  les  pierres. 

V.  I.  Que  fi  l’on  ne  fatisfait  pas  les  efprits  en 
leur  expofant  la  caufe  de  la  guerre,  il  fera  abfo- 
lument du  devoir  d’un  bon  Prince  d’ordonner  à 
ces  fujets-là  quelque  impofition  de  deniers  dx- 
traordinaires,  plûtôt  que  de  les  obliger  à aller  à 
la  guerre, fur  tout  fi  l’on  ne  manque  pas  d’autres  c SiUn 
gens  pour  porter  les  armes  c :un  Koi  pieux  peut 
ufer  non  feulement  de  la  bonne , mais  même  de 
la  mauvaife  confcience  de  ceux  qui  le  fervent,  & «reâ 
il  peut  le  faire  à l’exemple  de  Dieu, qui  employé 
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le  miniftere  volontaire  du  diable  & des  impies } 
ou  de  la  même  mapiere  qu’en  ufe  un  homme 
qui  emprunte  de  l’argent  j car  il  ne  peche  pas  j 
U étant  pre(îé  par  la  pauvreté , il  en  prend  d’un 
ufurier  injufte. 

2.  Bkn  davantage  , quand  même  il  n’y  au- 
roit  aucun  doute  touchant  la  caufe  de  là  guerre, 
il  femble  qu’il  feroit  injufte  de  forcer  des  Chré- 
tiens à porter  les  arnaes  contre  leur  volonté , 
puifque  de  s’en  abflcnir,même  dans  les  rencon- 
tres où  il  efl  permis  d’aller  à la  guerre , c’eft  en 
quelque  façon  une  marque  d’une  vertu  plus  par- 
faite. Aufli  l’a-t’on  non  feulement  exigée  des 
perfonnes  d’Eglife , & durant  long-temps  des 
Penitens'j  mais  même  recommandée  en  plu- 
fteurs  maniérés  à tous  les  autres. 

Origene furie  reproche  que  faifoit  Celfe,que 
les  Chrétiens refufoient  d’aller  à la  guerre,parVe 
en  ces  termes.  Nous  répondrons  oinfi  à ceux  qui  ne 
font  pas  de  notre  religion qui  mus  ordonnent  d'al- 
ler à la  guerre , ^ de  tuir  des  hommes  : Ceux  qui 
font  les  Sacrificateurs  de  vos  Idoles  ^ ^ les  Prêtres 
des  Dieux  que  vous  croyez  tel  s , fe  tiennent  les  mains 
pures  pour  les  facrifices  y pour  être  dignes  de  les 

offrir  à ces  Dieux  prétendus  avec  des  mains  inno- 
centes y qui  ne  foient  fouillées  d'aucun  meurtre; 

ce  qui  fait  même  qu'on  n'enrôlle  pas  ces  Prêtres , 
quand  il  arrive  quelque  guerre.  Or  fi  cela  ne  fe  fait 
pas  fans  fujet  y on  doit  fans  doute  à plus  farter  ai f on 
croire  que  quand  les  autres  font  à la  guerre , ceux-li 
font  aufji  en  leur  maniéré  fous  les  armes , qui  com- 
me des  Prêtres  d^  des  fervitenrs  de  Dieu  t ne  s'en- 
fanglantent  à la  vérité  pas  les  mains  , mais  ne 
laiffent  pourtant  pas  de  combattre  parleurs  prières 
envers  Dieu , pour  ceux  qui  portent  les  armes  pour 
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ti»e  caufe  jujie , eb“  pour  celui  qui  régné  avec  jujlice.  Ctjiui 
Où  il  appelle  Prêtres  toute  forte  de  Chrétiens , 
à l’exemple  des  Ecrivains  facrez.  * 

VI.  I . Je  croi  au  reftc,  qu’il  peut  auffi  arri-  u 
ver  dans  une  guerre  non  feulement  douteufe , vi. 
mais  même  évidemment  injufte , que  des  fujets  a Apo«. 

Îiourront  légitimement  prendre  les  armes  pour 
eur  défenfe  j car  comme^m  ennemi  public  n’a  „ 
vrayement  & intérieurement  aucun  droit  de 
tuèr  des  fujets  qui  font  innocens , & qui  ne  font 
nullement  caufe  de  la  guerre;  je  dis  même  quel- 
ques juftes  que  fuflent  fes  armes,  fi  ce  n’eft  qu’il 
y fut  indifpenfablement  obligé  pour  fa  propre 
défenfe,ou  que  la  chofe  arrivât  par  une-fuite  ne- 
ceflaire  & fans  deffein  ^ (car  autrement  ils  font  • 
exempts  de  châtiment)  il  s’enfuit  pareillement 
que  lî  l’on  eft  alTuré  que  cet  ennemi  vienne  avec 
un  deffein  formé  de  ne  donner  aucun  quartier 
aux  fujets  de  fon  ennemi , quoi  qu’il  le  pût  faci- 
lement faire , ces  fujets-là  peuvent  fe  défendre 
par  le  Droit  de  nature , que  le  Droit  des  gens  ne 
leur  a point  pté. 

2.  Et  nous  ne  pourrons  pas  dire  pour  cela , 
que  la  guerre  foit  jufte  des  deux  cotez  ; car  il  ne 
s’agit  pas  ici  de  guerre  , mais  d’une  certaine 
aélion , laquelle , quoi  qu’elle  vienne  de  celui , 
qui  au  furplus  a droit  de  faire  la  guerre,efl  nean- 
moins revêtue  de  circonftances  qui  la  rendent 
injufte , & qui  font  que  par  confequent  on  peut 
la  repouffer  fans  injuftice. 

* Fia  du  premier  Volume, 
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